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Résumé 

 

Montaigne et les loci communes : pratiques de lecture et d’écriture 

au XVIe siècle 

 

« Ces pastissages de lieux communs […] servent à nous montrer, non à nous 

conduire » : dans cette assertion de Montaigne, nous retrouvons sa prise de distance à 

l’égard des loci communes, art à la fois rhétorique et pédagogique. Notre étude montre 

que la rhétorique de Montaigne emprunte à la méthode des lieux communs qui relève 

du programme scolaire du XVIe siècle, ainsi qu’au concept rhétorique de loci communes. 

 La première partie décrit l’histoire et l’évolution du concept de locus et des loci 

communes depuis l’Antiquité jusqu’à la Renaissance. En analysant la théorie rhétorique 

et pédagogique d’Érasme et de Mélanchthon nous préciserons les mécanismes de la 

composition d’un recueil de lieux communs et l’influence portant sur la rhétorique de 

la Renaissance. 

 La seconde partie présente d’abord la pratique des citations chez Montaigne, 

envisageant ensuite la disposition des Essais, dont le désordre nous rappelle le genre 

des miscellanées. Nous aborderons enfin la mise en œuvre chez Montaigne des loci 

communes hérités de l’art oratoire traditionnel, ce qui nous montrera une belle 

contribution de la rhétorique au scepticisme.  

 La dernière partie place Les Essais dans le contexte historique et rhétorique de 

la seconde moitié du XVIe siècle. Cela suppose un regard rétrospectif jusqu’à l’année 

1528, d’où sortent toutes les problématiques concernant l’anti-cicéronianisme et la 

promotion de la valeur de « brevitas ». Nous aborderons ensuite la brièveté du style 

chez Montaigne, en rapport avec sa préférence pour les auteurs de l’Âge d’argent. Enfin, 

nous dégagerons l’intention et l’objectif d’écriture de l’essayiste, qui permettent de 

distinguer Les Essais des recueils de son temps. 

 

Mots clés : Montaigne, Les Essais, loci communes, recueil de lieux 

communs, rhétorique 
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Abstract 

 

Montaigne and the loci communes : practices of reading and writing 

in the 16th Century 

 

« Ces pastissages de lieux communs […] servent à nous montrer, non à nous 

conduire »: from this view of Montaigne, we perceive his distance from the rhetorical 

and educational tool: commonplace-books. Our study shows that Montaigne’s rhetoric 

has some relationships with commonplace-book method, which constitute an important 

part of school curriculum in the Sixteenth Century, and with the concept of loci 

communes. 

 The first part describes the history and evolution of rhetorical concept, locus 

and loci communes, from antiquity to the Renaissance. After studying theories for 

rhetorical education written by Erasmus and Melanchthon, we outline precisely the 

mechanism, function and influence of commonplace-books. 

 The second part makes analysis of the use of quotations in the Essays. 

Montaigne compose them with random order so that the Essays get close to miscellanies. 

We examine also the use of loci communes of traditional rhetoric in the Essays. 

Montaigne shows us a fine collaboration of rhetoric and skepticism in the chapter of 

« Apology of Raimond de Sebonde ».  

 The last part places the Essays on the historical context of the second-half of 

sixteenth century. It is known that all problems concerning the Anti -Ciceronian 

movements and the emphasis of « brevitas » appeared from the Ciceronian’s controversy. 

We envisage particularly Montaigne’s brevity of style in relation to his preference for 

writers of the Silver-Latin. Finally, we wish to make it clear Montaigne’s intention and 

objective of writing, which allow to distinguish the Essays from Commonplace-Books.  

 

Keywords: Montaigne, Les Essais, loci communes, Commonplace-

Books, rhetoric 
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INTRODUCTION GÉNÉRALE  

 

 

«  [ . . . ]  er  [de r  moderne  Mensch]  muss  durch  Arbe i t  d ie  Vorausse t zungen  

zurückgewinnen ,  we lche  durch  Raum und  Ze i t  dem Dich ter  gegeben  waren .  »  

Ulr ich  von  Wilamowi tz -Moel lendorff ,  ‘‘Was  i s t  Überse t zen  ?’’  

 

 

 À part i r  de quels  t extes  et  comment  Montaigne a - t - i l  composé  ses  

Essais  ?  Cet te  quest ion est  l e  point  de départ  de notre t ravai l .  À en  croi re  

ce  qu’en di t  Montaigne lui -même,  son  t ravai l  de  lecture  et  d’écri ture  n’a  pas  

l ’ai r  d’être  cont inu  :  «  Là [dans  la  bibl io thèque] je  feui l lete  à  cet te  heure  un  

l ivre ,  à  cet te  heure un aut re,  sans  ordre  et  sans dessein,  à  pieces  

descousues  :  Tantos t  je  resve,  t antost  j ’enregis t re et  dicte ,  en  me promenant ,  

mes songes que voicy 1 .  » ( II I ,  3 ,  869 -870) Les  Essais  seraient- i l s  donc un 

pur produi t  de son o is iveté ou  de sa rêverie ?   

 Or,  l ’on sai t  bien que Montaigne  a rédigé son ouvrage juste au 

moment  où prol i fèrent  les  recuei ls  de  ci tat ions .  I l  possédai t  d ’ai l l eurs  

certains  ouvrages de  ce type sur  les  étagères  de sa bibl iothèque.  Et  au XVI e  

s iècle,  tout  élève,  dans  le  cours  de son  curriculum pédagogique a  appri s  l a  

manière de col lecter,  de  classer  l e  frui t  de ses  lectures  de manière  

systématique,  et  sai t  les  conserver  auss i  bien dans ses  cahiers  que  dans sa 

mémoire.  Au Col lège de  Guyenne,  ou dans la  sui te  de ses  études ,  Montaigne 

 
1   Tous  nos  renvo is  se ron t  fa i t s  au  tex te  des  Essa i s  dans  l ’éd i t ion  de  La  

P lé iade  :  Monta igne ,  Les  Essa is ,  t ex te  é tab l i  e t  annoté  par  Jean  Balsamo,  Miche l  

Magnien  e t  Ca ther ine  Magnien -S imon in ,  Par is ,  Gal l imard ,  «  Bibl io thèque  de  la  

P lé iade  » ,  2007 .  Ent re  paren thèses ,  nous  ind iquons  le  numéro  du  l iv re  (en  ch i ff res  
romains) ,  du  chap i t re  e t  de  la  page  (en  ch i ff res  a rabes ) .  S ’ i l  nous  fau t  renvoye r  au  

tex te  de  l ’Exempla i re  de  Bordeaux ,  nous  ut i l i sons  l ’éd i t ion  su ivan te  :  Les  Essa i s ,  

éd i t ion  conforme au  tex te  de  l ’ Exempla i re  de  Bordeaux ,  éd .  P.  Vi l ley  e t  V. -L .  

Sau ln ie r,  Pa r is ,  PUF,  «  Quadr ige  » ,  2004  [1 è r e  éd . ,  1924] .  
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a nécessairement  appris  cet te  méthod e des  l i eux communs .   

 Compte tenu de ces  fai ts ,  on ne saurai t  di re que l ’ouvrage de  

Montaigne  est  le  produi t  de  sa  seule  imaginat ion  ;  i l  faut  plutôt  envisager 

Les  Essais  en relat ion avec la  rhétorique et  l a  pédagogie  de leur  temps .  Nous  

nous  posons donc cet te  quest ion  :  est - i l  à  l a  fois  possible  et  l égi t ime de 

supposer  que les  recuei ls  de l i eux communs ainsi  que leur  méthode s oient  

des  éléments  préalables  aux prat iques de  lecture et  d’écri ture de  

Montaigne ?  Les  études  montaignis tes  que nous  al lons  présenter  ci -dessous  

suggèrent  bien des  possibi l i tés  et  montrent  l a  pert inence  de notre  

inter rogat ion .  El les  ont  t enté de  dégager  le  l i en  assez  ét roi t  entre  Les  Essais  

e t  les  recuei ls  de ci tat ions au XVI e  s ièc le,  et  d ’examiner la  co mposi t ion de  

l ’ouvrage de  Montaigne en relat ion avec  la  méthode des  l ieux communs.   

 

＊＊＊  

 C’est  Pierre Vil ley  qui ,  l e  premier,  a  ouvert  la  voie 1 .  I l  a  soul igné la  

vogue des  recuei ls  d’exemples  ou d’adages au XVI e  s iècle ,  et  rapporté Les  

Essais  à  cet te  prol i férat ion  de recuei ls .  I l  a  également  relevé que Montaigne  

n’ut i l ise pas  seulement  quelques recuei l s  de  l i eux  communs,  mais  aussi  qu’ i l  

a  recours  aux  l eçons  de l ’Ant iqui té ,  comme les  ouvrages d’Aulu -Gel le ,  de  

Valère  Maxime et  de Diogène Laërce ,  e t  de ses  contemporains  tels  que l es  

Lect iones  ant iquae  de Cael ius  Rhodiginus  et  l es  Diverses  leçons  de  Pierre  

Messie .  En part icu l ier,  selon Vil ley,  Montaigne et  les  auteurs  des  l eçons  

partagent  l e  goût  pour  la  variété et  la  rapide  prise  en  notes  des  pensées  lors  

de la  lecture ,  de sorte qu’i l  n’est  pas  douteux,  conclut  Vi l ley,  que not re 

essayis te avai t  été  inspiré par  ce  genre  de mélanges.  

 Pour notre part ,  nous avons dressé  un  tableau qui  mont re les  sources  

des  emprunts  fai ts  aux recuei ls  de l i eux  communs et  aux l eçons  (Annexe 1) .  

 
1   P.  Vi l ley,  Les  sources  e t  l ’évo lu t ion  des  Essa i s  de  Monta igne ,  2 e  éd . ,  Par is ,  

Hache t te ,  1933 ,  t .  2 ,  pp .  3-33 .  
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Ce tableau suggèrera comment  et  à  quel  point  Montaigne  a recouru aux 

recuei ls  de  ce  type  en vue de composer  son  œuvre.  Nous  examinons  par  

ai l leurs  l ’ inf luence des  l eçons  sur  Les  Essais  dans le  chapi t re 2  de la  2 e  

part ie .  Vi l ley  n’a  remarqué que les  ressemblances  de  détai l  avec  les  leçons ,  

a lors  que  nous  y  met tons en  paral lèle  la  composi t ion  d’un  chapi t re  des  leçons  

avec  cel le  d’un  chapi t re  des  Essais ,  e t  ce fai sant  nous pourrons ainsi  l es  

dis t inguer  des  recuei ls  d’exemples .  

À la  sui te  de Vil ley,  Paul  Porteau a  porté  son  at tent ion  sur  la  méthode 

des  l ieux communs,  en  vue de  mieux appréhender  la  vie pédagogique du  

temps de Montaigne 1  .  Porteau a  analysé  en détai l  la  théorie  des  loci  

communes  p roposée  par  les  pédagogues  au XVI e  s iècle,  et  i l  a  présenté les  

prat iques pédagogiques  des  auteurs  contemporains  de  not re  essayis te.  Dans  

cet te  perspect ive ,  Porteau  suppose que Montaigne ai t  «  fai t  usage de  cahiers  

manuscri ts  […] où i l  consignai t  l e  mei l leur  de ses  lectures 2 .  » Cependant ,  

cet te  supposi t ion manque de preuve matériel le  et  défini t ive .  On n’a jamais  

t rouvé parei l  cahier  ou carnet  rédigé  de  la  main  de  Montaigne.  Par  

conséquent ,  nous tournons nos  yeux vers  les  pout res  du plafond de la  

bibl iothèque de Montaigne,  o ù sont  inscr i tes  pour ainsi  di re thématiquement  

les  sentences  an t iques et  bibl iques.  Au l ieu d’ ut i l iser  un  cahier  de papier,  

Montaigne a  fai t  inscri re  ces  sentences  sur  les  pout res .  Le  plafond at tes te  

donc que la  méthode des  l i eux  communs ,  tel le  que prat iquée à  l ’école ,  a  bien  

pénétré chez not re essayis te.  Dans le  chapi t re 4  de la  2 e  part ie ,  nous verrons  

comment  Montaigne t i re  part i  de ces  sentences peintes  en vue d’argumenter  

la  vani té  de l ’homme et  de  défendre la  foi  chrét ienne au  sein du  chapi t re  de  

l ’«  Apologie ».  

De surcroî t ,  i l  es t  intéressant  que Porteau  prête  at tent ion à une 

 
1   P.  Por t eau ,  Monta igne  e t  la  v ie  pédagogique  de  son  temps ,  Pa r is ,  Droz ,  1935 ,  
pp .  178-189 .  
2  Ib id . ,  p .  200 .  Cont ra i rement  à  ce t te  op in ion ,  R .  Tr inque t  me t  en  doute  l ’usage  de  

ce  type  de  cah ie rs  au  co l lège  du  Guyenne  à  l ’époque  o ù  le  jeune  Miche l  y  é tud ia i t .  

Voir  La jeunesse  de  Monta igne ,  Pa r i s ,  A .  G .  Nize t ,  1972 ,  pp .  446 -448 .  
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méthode d’invest igat ion phi losophique,  c’est -à-di re le  l i eu commun in  

utramque partem 1  .  El le  const i tue  auss i  une technique de  la  disputat io  

d ialect ique ,  des  Progymnasmata  e t  des  déclamations  de  Sénèque le  rhéteur.  

Ce l ieu commun consis te à  discuter  un problème par  deux sens opposés ,  et  

remonte d’ai l leurs  à  l ’une des  manières  d’argumenter  chez Cicéron .  Ainsi ,  

l ’ouvrage de Porteau nous permet  d’approcher Les  Essais  non seulement  par  

le  biais  pédagogique,  mais  également  par  le  biais  rhétorique.  

 Z. Schiffman s ’est  efforcé de  rapporter  l ’usage du l ieu commun in  

utramque partem  au  scept icisme de Montaigne 2 .  I l  es t  vrai  que l ’Académie  

s’es t  servie  de cet te  manière  d’invest igat ion,  pour mesurer  la  probabi l i t é  de 

chaque posi t ion à la  discussion phi losophique.  Schi ffman découvre  dans  

quelques chapi t res  des  Essais  l es  prat iques t i rées  de cet te  méthode,  mais  i l  

n’entreprend pas  d’analyser  le  chapi t re  le  plus  coloré par  le  scept icisme,  

l ’«  Apologie  de Raimond de Sebonde  ».  Car,  d’après  lui ,  ce  type  de  l ieu 

commun ne fonct ionne plus  devant  l e  pyrrhonisme qui  rédui t  tous  les  

arguments  à  l ’ incert i tude.  Certes ,  l a  discussion cent rale de  l ’«  Apologie  »,  

qui  rabat  la  prétent ion du savoi r  humain ,  se déroule de  façon pyrrhonienne,  

mais  au  début  de  ce chapi t re ,  nous  pouvons  relever  un  emploi  de  ce l i eu 

commun.  Donc nous  remettons en cause ,  dans le  chapi t re 3  de la  2 e  part ie ,  

l ’usage du l ieu  commun in  utramque partem  dans l ’«  Apologie  ».  

 Cherchant  une f i l i at ion ent re les  compilat ions de la  Renaissance et  le  

genre de  l ’«  essai  »,  M. Beaujour aff i rme que les  loci  communes ,  c ’est -à-

dire les  l i eux d’invent ion ,  f inissent  par  jouer  un rôle pédagogique en vue 

d’aider  l ’élève à acquéri r  l a  copia  e t  à  imiter  l e  mei l leur  de l ’Ant iqui té,  au 

fur  et  à  mesure qu’ i ls  sont  détachés du domaine dialec t ique ou logique 3 .  

 
1  Ib id . ,  pp .  195 -198 .  
2  Z .  Sch i ffman ,  «  Monta igne  and  the  Rise  o f  Skept ic ism in  Ear ly  Modern  Europe  » ,  

in  JHI ,  vo l .  45 ,  n o  4 ,  1984 ,  pp .  499-516 .  
3  Miche l  Beaujour,  Miroir  d ’encre  :  Rhé tor ique  de  l ’au topor tr a i t ,  Par is ,  Éd i t ions  du  

Seu i l ,  1980 ,  pp .  171-185 .  Outre  ce t te  é tude ,  P.  Schon  a  mis  en  pa ra l lè le  Les  Essa i s  

avec  les  au t res  gen res  l i t té ra i res  du  XVI e  s iè c le .  Voi r  Vor formen  des  Essays  in  Ant ike  
und  Humanismus  :  e in  Be i t rag  zu r  Ents tehungsgesch ich te  der  Es sa i s  von  Monta igne ,  
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Beaujour  soul igne que les  compilat ions de ci tat ions ne servent  pas  seulement  

à  al imenter  l es  connaissances  de  l ’élève ,  mais  aussi  à  lui  fournir  les  modèles  

s tyl is t iques à imiter.  En l ’occurrence,  ces  col lect ions de ci tat ions  se  

représentent  comme un sommaire  de mémoire  col lect ive.  Et  lorsqu’i ls  font  

des  ci tat ions et  les  c lassent ,  les  compi lateurs  doivent  exercer  leur  jugement  

et  ce fai sant  peu  à  peu composent  un  «  essai  »,  pensée personnel le.  Beaujour  

soul igne que «  chez Érasme ,  surtout ,  la  compilat ion  et  l a  class i f icat ion 

engendrent  l eur  au tocommentaire.  […] Le commentai re  engendre  chez 

Érasme une persona  du  commentateur 1 .  » Cet  «  autocommentaire  » indique-

t - i l  une  sorte  de  mouvement  réf lect i f  entre  le  compilateur  et  l e  t exte  ? On 

voi t  certes  dans les  Adages  l a  réf lexion  personnel le et  l e  jugement  de 

l ’auteur,  mais  cela ne touche pas  d’aut res  recuei ls  de ci tat ions .  Et  i l  ne faut  

pas  non plus  oubl ier  le  but  ini t i al  de cet te  col lect ion d’adages et  sa fonct ion  

en tant  qu’ouvrage de référence.  Nous al lons  approfondir  ce  sujet  dans  le  

chapi t re 2  de la  2 e  part ie .   

De plus ,  Beaujour relève dans une note que «  ce type de compil at ion  

commentée parvient  à  son  apogée au  XVII e  s iècle dans  l ’Anatomy of  

Melancholy  de Robert  Burton  […] 2 .  » À nos  yeux,  toutefois ,  l ’ouvrage de 

Burton  se  t rouve êt re un centon  en  prose,  qui  es t  consacré  à la  descript ion 

du thème médical ,  de la  «  mélanchol ie  ».  Dans ce  cas ,  l ’ordre de la  ci tat ion 

et  du commentai re es t  totalement  inverse  :  chez Burton ,  et  dans le  genre du  

centon en  prose ,  l ’ idée  part icul ière et  l ’ intent ion  de  l ’auteur précèdent  le  

choix des  ci tat ions ,  tandis  que dans la  compilat ion,  l ’édi teur  po se des  

extrai ts  d’abord et  ensui te  ajoute  un commentaire.   

Enfin ,  l ’évolut ion des  loci  communes  te l le  que la  décri t  Beaujour  

manque de précis ion.  I l  ins is te  sur  l ’affaibl i ssement  de la  dialect ique  

d’Agricola  et  de Mélanchthon .  Mais  en  réal i t é ,  dans la  seconde moit ié  du 

 

Wiesbaden ,  F.  S te iner,  1954 .  
1  Beau jour,  ar t .  c i t . ,  p .  183 .  
2  Ib id . ,  p .  184 ,  no te  1 .  
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XVI e  s iècle,  l es  l ieux dialect iques ou logiques servaient  encore  à  la  lecture 

et  à  l ’écri ture et  n’ont  pas  été chassés  par  les  l ieux rhétoriques tel s  que les  

at t r ibuts  des  choses  et  de la  personne.   

En somme,  dans  le  programme scolai re  au XVI e  s iècle où  l ’on apprend 

les  l i eux communs ,  le  but  posé  étant  l ’acquis i t ion de la  copia ,  l ’accent  es t  

naturel lement  mis  sur  la  disponibi l i t é  de textes  et  pour cela  on a  besoin du 

classement  et  de la  gest ion de l ’accumul at ion des  connaissances.  Ainsi ,  l es  

l ieux  sont  justement  des  techniques ,  et  non  le  moyen de produire  une 

persona comme le prétend  Beaujour.  

F.  Garavini  n’a pas  opéré une comparaison ent re la  méthodologie des  

Essais  e t  cel le  des  recue i ls ,  mais  fai t  une recherche de leurs  sources 1 .  El le  

a  mont ré que les  exemples  ci tés  dans  le  chapi t re I I ,  33,  «  L’his toire de 

Spurina  » sont  pris  de  l ’édi t ion de  1565 du  Theatrum vi tae humanae  de  

Theodor  Zwinger.  Ce type d’études apporte  beaucoup de frui ts  à  l a  recherche 

phi lologique des  Essais ,  pourvu que l ’on découvre une nouvel le source.  

Cependant ,  dans  la  plupart  de s  cas ,  i l  es t  besoin d’une argumentat ion  

convaincante  en  vue de déterminer la  source  avec assurance .  Notamment  

dans  le  cas  des  recuei ls  de  l ieux communs,  d’autant  que les  exemples  

conservés  sont  bien  connus depuis  l ’Ant iqui té  et  qu’i ls  se ret rouvent  aussi  

dans  plusieurs  recuei ls  semblables ,  i l  es t  fort  di ff ici le  de préciser  dans  quel  

recuei l  l ’auteur les  a  p uisés .  I l  faut  aborder des  exemples  tantôt  par  le  biais  

s tyl is t ique qui  met  en regard leur  conjonct ion,  des  expressions part icul ières ,  

les  noms propres ,  etc . ,  tantôt  en  considérant  l a  chronologie  de la  publ icat ion 

des  ouvrages,  la  préférence de  l ’auteur  et  l ’ac cessibi l i t é  aux textes ,  etc .  La 

recherche des  sources  exigera  donc d’un t ravai l  ass idu et  d’abondantes  

connaissances sur  la  l i t té rature et  l a  cul ture  aussi  bien de  l ’Ant iqui té que  de  

 
1   Faus ta  Garav in i ,  «  Monta igne  e t  le  Thea trum Vi tæ  Humanæ  » ,  in  Monta igne  e t  
l ’Europe ,  Actes  du  co l loque  d’ in terna t iona l  de  Bordeaux  21 -23  Mai  1992  ;  su iv i  de  

L 'Europe  de  Monta igne  :  propos i t ions  pour  une  communauté  cu l tu re l le  européenne ,  

t ex te s  réun is  e t  p résen tés  par  C laude -Gi lbe r t  Dubois ,  Par i s ,  Euréd i t ,  2011 ,  pp .  31-

45 .  
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la  Renaissance.  

Francis  Goyet  a  remis  en  quest ion le  rapport  de Montaigne  et  des  

recuei ls  de  l ieux communs du point  de  vue plus  génét ique 1 .  I l  a  commencé 

par  envisager le  t erme «  l i eux communs  » au sein du texte  même des Essais ,  

qui  avai t  été ,  curieusement ,  négl igé par  les  cr i t iques.  I l  a  relevé  que ce  terme 

ne renvoie qu’aux  c i tat ions  renfermées  dans  une rubrique,  et  ne comporte 

pas  le  sens péjorat i f .  Montaigne,  aff i rme Goyet ,  met  plutôt  en garde cont re  

l ’accumulat ion des  mat ières  et  cr i t ique l ’absence du jugement .  Ensui te,  pour 

ce  qui  es t  du recours  à la  méthode des  l ieux communs  prat iquée  par  les  

étudiants  au  XVI e  s iècle,  Goyet  suggère  à juste  t i t re  que  Montaigne a  ajouté 

directement  des  ci ta t ions à  ses  Essais  dé jà imprimés .  L’ouvrage imprimé  lui  

sert  alors  comme un cahier  des  l i eux communs,  organisés  selon des  thèmes  

variés .  C’est  une des  raisons pour lesquel les  on n’a pas  ret rouvé un tel  cahier  

manuscri t  de  la  main de  Montaigne.  

Et Goyet  a  analysé  les  annotat ions  de Montaigne  en marge des  l ivres  

comme son César  ou son Quinte-Curce,  et  en a dégagé que certaines  

annotat ions servent ,  comme les  rubriques,  à  classer  les  textes  selon  un  même 

thème et  à  les  développer ul tér ieurement .  D’après  lui ,  en l i sant  et  rel i sant  

les  textes  des  auteurs  anciens ,  not re  essayis te a  formé son jugement .  Cet te 

prat ique peut  se  présenter  comme  la  digest ion  de ce  que Montaigne a lu .  De 

cet te  analyse,  Goyet  t i re  une di fférence génét ique entre Les  Essais  e t  les  

recuei ls  de l i eux  communs.  Dans ces  derniers ,  la  rubrique ou  le  t i t re  de  

chapi t re dél imite le  contenu qui  peut  êt re conservé,  aut rement  di t ,  «  le  

contenant  donne forme au contenu 2  ».  La ci tat ion est  donc rangée quasi  

automatiquement  dans la  rubrique appropriée.  Cet te démarche impersonnel le 

 
1  F ranc is  Goyet ,  «  Monta igne  e t  les  recue i l s  de  l ieux  d i t s  communs  »,  in  Normat iv i té s  

du  sens  commun ,  sous  la  d i rec t ion  de  Claude  Gaut ie r  e t  Sandra  Laugier,  Par i s ,  PUF,  
2009 ,  pp .  51-93 .  ( rep r is  e t  a jou té  que lques  no tes  de  son  anc ien  a r t ic le  :  «  A propos  

de  ‘ces  pas t i s sages  d e  l i eux  communs’  :  le  rô le  des  no te s  de  lec tu re  dans  la  genèse  

des  Essa i s  » ,  in  BSAM ,  5 -6 ,  1986 ,  p .  11-26  ;  7 -8 ,  1987 ,  pp .  9-30 . )  
2  Ib id . ,  p .  64 .  
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ne vise qu’à produi re un sommaire qui  sera ul tér ieurement  empli  par  l es  

textes  retenus .  En revanche,  dans le  l iv re de Montaigne,  l ’auteur recher che 

le  thème de son  chapi t re en écrivant  son essai .  I l  y  a  certes  le  t i t re  de 

chapi t re,  mais  i l  ne s ignale pas  forcément  le  thème ou le  sujet  central .  Et  l e  

discours  même est  sans  f in  dans la  mesure  o ù l ’auteur  ajoute des  ci tat ions 

et  des  commentaires  pers onnels .  C’est  ainsi  donc que Montaigne est  l ibre de  

développer son discours  et  sa réf lexion en fonct ion de s es  relectures ,  et  que  

la  démarche de ses  réf lexions -mêmes const i tue  la  forme de l ’«  essai 1  ».  

Pour Montaigne  et  l a  générat ion à l aquel le  i l  appart ient ,  l e  problème 

consis te moins à se procurer  une grande quant i té  de ci tat ions qu’à les  

appl iquer à  son  propre  texte.  La  di fférence  génét ique  entre l ieu x  communs  

et  «  essai  » s’appuie  sur  la  différence  de  leurs  object i fs .  Or,  s ’ i l  es t  vrai  que 

Montaigne a ajouté des  ci ta t ions aux  passages  où i l  avai t  auparavant  t rai té  

certains  thèmes,  nous pouvons considérer  sa manière  de présenter  ses  

ci tat ions  comme une appl icat ion de  la  méthode du  cahier  de  l ieux  communs .  

I l  ne s ’agira donc pas  d’effectuer  une  comparaison directe entre Les  Essais  

e t  des  recuei ls  spéci f iques ,  mais  d ’analyser  l ’appl icat ion  de la  méthodologie  

des  loci  communes .  Nous t ra i tons de ce problème dans le  chapi t re 1  de  la  2 e  

part ie .   

 

＊＊＊  

Plus qu’aux études  concentrées  sur  les  rapport s  des  Essais  avec  les  

recuei ls  de  ci tat ions ,  nous devons beaucoup à t rois  ouvrages monumentaux  

pour  la  recherche des  loci  communes  ou  des  recuei ls  de  l ieux communs à la  

Renaissance.  Bien sûr,  out re  les  t rois  auteurs  de  ces  ouvrages  (Ann Moss ,  

Francis  Goyet  et  Ann Blai r ) ,  on  peut  relever  certains  cr i t iques tels  que  J .  M. 

 
1   Sur  ce  po in t ,  une  remarque  de  Marc  Fumaro l i  nous  semble  ê t re  auss i  
éc la i ran te  :  «  Chez  Monta igne ,  la  persona  se  cons t i tue  peu  à  peu  à  par t i r  de  la  

personne  pr ivée ,  qu’e l le  accompl i t  e t  à  laque l le  e l le  donne  forme.  C’es t  du  fond  de  

la  personne  pr ivée  que  ja i l l i s sen t  les  sen tences  f rança ise s ,  venan t  de  la  ‘‘ rencont re ’’ 

des  sen tences  an t iques .  »  (L’âge  de  l ’é loquen ce ,  Genève ,  Droz ,  2009 ,  p .  490 . )  
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Lechner,  E.  Mertner  ou W. Schmidt -Biggemann,  etc . 1 ,  mais  nous  soutenons  

que ces  t rois  auteurs - là  comblent  les  lacunes et  font  l a  synthèse des  études  

précédentes .  

L’ouvrage d’Ann Moss 2  décri t  non  seulement  l ’hi s toire  et  l ’évolut ion  

des  recuei ls  de l i eux  communs ,  mais  aussi  leurs  mécanismes ,  leurs  fonct ions ,  

voire l ’ idéologie des  compilateurs  et  les  problématiques  auxquels  i ls  sont  

confrontés .  Moss t rai te  pour ainsi  di re  de tous les  enjeux  concernant  les  

recuei ls  de ce type  :  la  s ignif icat ion e t  la  fonct ion du locus  e t  des  loci  

communes  dans la  rhétorique de l ’Ant iqui té ;  l a  t radi t ion et  prat ique des  

f lori lèges  médiévaux ;  l a  théorie  des  loci  communes  e t  l ’appl icat ion  au 

programme scolai re  ;  l a  vogue des  recuei ls  de ci tat ions  au XVI e  s iècle  et  

leur  expansion au  champ de la  langue vernaculaire  ;  l a  consol idat ion  et  l e  

décl in  du genre au XVII e  s iècle.  

Publié la  même année,  le  l ivre de F.  Goyet 3   nous  permet  

d’approfondi r  la  compréhension du sens,  du fonct ionnement  et  de l ’effet  des  

loci  communes  en part icul ier  dans  le  cadre  de la  rhétorique de  Cicéron ,  et  

d’apprendre qu’à la  Renaissance ces  loc i  communes  sont  revêtus  d’un autre 

sens.  En fonct ion  de  l ’évolut ion  de la  rhétorique,  l es  loci  communes  jouent  

moins un  rô le pol i t ique que pédagogique.  Or,  au  sein de l ’œuvre  de Cicéron ,  

i ls  ont  const i tué  le  moment  o ù t r iomphe l ’éloquence  — le «  subl ime  » — en 

 
1  J .  M.  Lechner,  Renaissance  Concep ts  o f  t he  Commonplaces ,  New York ,  Pagean t  

Press ,  1962  ;  E .  Mer tner,  «  Topos  und  Commonplace  » ,  in  Topos forschung:  e ine  

Dokumenta t ion ,  ed .  P.  Jehn ,  F rancfor t ,  Athenäum,  1972  ;  W.  Schmidt -Biggemann,  

Topica  un iver sa l i s  :  e ine  Mode l lge sch ich te  humanis t i scher  und  barocker  

Wissenschaf t ,  Hamburg ,  Meiner ,  1983  ;  A .  Ser ra i ,  Dai  ‘ ‘ loc i  communes’ ’  a l la  
bib l iometr ia ,  Roma,  Bulzoni ,  1984 .  Outre  ce la ,  l ’a r t ic le  d ’A.  Buck  es t  

prof i tab le  :  «  Die  ‘S tud ia  Human i ta t i s ’ und  ih re  Methode  » ,  in  BHR ,  t .  XXI ,  1959 ,  

pp .  273-290 .  
2  A .  Moss ,  Prin ted  commonplace -books  and  the  s t ruc tu r ing  o f  Renaissance  thought ,  

Oxford ,  C la rendon  P ress ,  1996  ( t r aduc t ion  en  f rança is  :  Les  recue i l s  de  l ieux  
communs  :  méthode  pour  apprendre  à  penser  à  la  rena i ssance ,  t r.  p a r  Pa t r ic ia  E iche l -

Lojk ine ,  Genève ,  Droz ,  2002) .  Nous  renvoyons  pr inc ipa lemen t  à  l ’éd i t ion  or ig ina le  
e t  ang la ise .   
3   F ranc is  Goyet ,  Le  Subl ime  du  «  l ieu  commun  » .  L’ inven t ion  rhé tor ique  dans  

l ’an t iqu i té  e t  à  la  Renaissance ,  Par is ,  C la s s ique s  Garn ie r,  2018  [1 r e  éd . ,  Honoré  

Champion ,  1996] .  
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susci tant  les  passions de  l ’audi toire  grâce au  discours  oratoire,  et  en 

remontant  à  de grands principes  comme la Ci té romaine.  Encore que leur  

object i f  à  l a  Renaissance  soi t  di fférent  de  celui  de Cicéron ,  l es  loci  

communes  opèrent  dans  un  système ra isonné pour  renvoyer  à  de grands  

principes  comme la  véri té  de la  nature.  Ainsi ,  l es  loci  communes ,  essence 

même de  la  persuasion dans  l ’éloquence cicéronienne,  exercent  encore l eur  

influence  sur  la  rhétorique de  la  Renaissance.  L’ouvrage de Fr.  Goyet  aborde 

les  l ieux communs  plutôt  par  le  biais  de  l ’ idéologie  qu’en regard de  leur  

matéria l i té .  Or,  c’est  dans  cet te  dernière perspect ive  qu’Ann Blair  a  

envisagé la  gest ion  de l ’ informat ion ,  prat iquée  à  l ’époque moderne.   

L’étude de Blair 1  s ’a t tache donc à préciser  que  depuis  l ’Ant iqui té les 

intel lectuels  avaient  pris  des  mesures  en vue de maî t r iser  l ’abondance des  

données ,  et  que notamment  à  la  Renaissance ,  l es  humanistes  ont  été  

confrontés  à l ’augmentat ion ex ponent iel le  de textes  et  de l ivres ,  g râce aux  

progrès  de  l ’ imprimerie.  Dans  ce contexte,  l es  recuei ls  de  l i eux  communs  ou  

les  compilat ions de  textes  ent rent  en scène comme ouvrages de référence ,  

qui  visent  à  classer  et  à  organiser  des  données textuel les  selon certains  

systèmes.  Blair  regroupe ces  ouvrages de référence suivant  l eur  caractère et  

leurs  fonct ions,  et  se penche notamment  sur  les  out i l l ages  at tachés à ce type  

de l ivres  :  el le  aborde de  plus  près  la  méthode du cahier  des  l ieux communs 

en précisant  son but ,  son  sens,  son rôle,  etc . ,  avec bon nombre  d’ échant i l lons  

au XVI e  siècle.  Puis ,  el le  met  en lumière le  di sposi t i f  de références tel  que 

l ’ index,  la  référence croisée ou le  tab leau  ramifié .  Enfin,  Blair  porte  son  

at tent ion  sur  les  motivat ions et  l ’object i f  des  édi teurs  ou des  compilateurs ,  

et  mesure l ’ influence des  recuei ls  de l ieux communs  sur  le  monde 

intel lectuel  à  l ’époque moderne.  

 
1  Ann  Bla i r,  Too much  to  know.  Managing  scholar ly  in format ion  be fore  the  Modern  
Age ,  New Haven ,  Yale  Univers i ty  P ress ,  2010  ( t raduc t ion  en  f rança i s  :  Tan t  de  choses  

à  savo i r  :  comment  maî tr i se r  l ’ in format ion  à  l ’époque  moderne ,  p ré face  de  Roger  

Char t ie r,  t r.  Berna rd  Kresp ine ,  revue  pa r  A .  B la i r,  Par is ,  Éd i t ion  du  Seu i l ,  2020) .  

Nous  renvoyons  pr inc ipa lemen t  à  l ’éd i t ion  o r ig ina le  e t  ang la i se .  
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＊＊＊  

En apparence ,  Montaigne  n’est  pas  un usager  typique des  recuei ls  de 

son temps,  pourtant ,  c’est  sa posture ambiguë qui  nous permet  d’aborder sa  

rhétorique par  les  deux b iais  :  dans le  cadre de la  recherche sur  l es  recuei ls  

de l i eux  communs,  notre essayis te se  t rouve digne d ’être étudié comme 

exemple d’except ion.  En revanche,  au  sein des  études cr i t iques sur  la  

rhétorique des  Essais ,  l a  présence des  r ecuei ls  de  ce type n’est  j amais 

négl igeable parce qu’i ls  peuvent  avoi r  une certaine influence sur  la  

composi t ion de son ouvrage.  En somme,  i l  s ’agi t  toujours  pour nous de nous 

intéresser  au seui l  à  part i r  duquel  commence l ’écri ture  part icul ière  de  

Montaigne.  

 Pour aborder  ce  problème dél icat ,  posons d’abord notre hypothèse  

modeste  :  serai t - i l  possible de  ret rouver  dans  le  t exte  de  Montaigne  des  

indices  de la  prat ique des  loci  communes  ? I l  nous fau t  confi rmer la 

pert inence de not re  point  de vue en précisant  les  aff ini tés  de la  rhétorique 

montaignienne avec  la  prat ique des  l i eux communs.  À cet te  f in ,  i l  nous est  

apparu  avant  tout  indispensable de  comprendre  ce  que sont  l es  loci  

communes  e t  leur  présence comme condi t ion préalable à  la  l ecture  et  à  

l ’écri ture au XVI e  s iècle .  Ainsi  dans  la  première part ie ,  nous verrons  

l ’évolut ion  de  la  not ion  de loci  communes  depuis  l ’Ant iqui té jusqu’à la  

Renaissance.  Après  avoir  analysé  la  théorie  des  l i eux  communs chez  les  

humanistes ,  nous  décrivons les  prat iques  de la  pri se  de  notes  dans  le  

programme scolaire au XVI e  s iècle et  les  mécanismes complexes des  recuei ls  

de l i eux  communs.  

Cependant ,  Montaigne  prend volont iers  ses  di s tances  avec le  recours  

aux  l ieux communs parce qu’i ls  sont  d’ordre  pédagogique e t  ar t i f iciel ,  et  i l  

veut  dis t inguer son écri ture  de  la  «  rhétorique des  ci tat ions  » qu’effectuent  

ses  contemporains .  I l  l ance ainsi  :  «  Ces past issages de  l ieux  commun s,  
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dequoy tant  de gents  mesnagent  leur  es tude,  ne servent  guere qu’à subjects  

communs  :  e t  servent  à  nous montrer,  non à nous  condui re  […].  » (I II ,  12,  

1103) Cet te assert ion  nous suggère que l ’essayis te entend ar racher  son texte  

au cadre des  loci  communes .  Cela nous  impose  d e nous demander  comment  

Montaigne s ’écarte de la  prat ique des  l ieux  communs à  la  Renaissance en 

vue de créer  un  ouvrage orig inal ,  qu i  lui  soi t  propre .  I l  semble ut i l e  

d’aborder cet te  quest ion  selon les  t rois  part ies  principales  de la  

rhétorique  :  1) quel  rapport  y  a - t - i l  entre  la  ci tat ion  et  l ’ invent io  chez  

Montaigne ? 2)  quel le  différence  y  a - t - i l  entre la  disposi t io  des  Essais  e t  

cel le  des  recuei ls  de  ci tat ions au  XVI e  s iècle  ?  3)  comment  Montaigne 

appl ique-t - i l  au texte de son ouvrage les  loci  communes  en tant  qu’essence  

de l ’éloquence (elocut io )  ?  

Ainsi ,  dans la  deuxième part ie ,  nous al lons procéder  à  l ’analyse et  à  

la  comparaison  de  la  rhétorique des  Essais  ave  cel le  de  leur  temps  par  

rapport  aux t rois  enjeux ment ionnés ci -dessus  :  la  relat ion entre  l ’ invent ion  

rhétorique et  la  ci ta t ion est  d’abord remise en cause par  Montaigne .  Dans 

les  recuei ls  de l i eux communs,  la  ci tat ion fonct ionne comme ressource de  

l ’ invent io .  En va-t - i l  de même avec la  ci tat ion dans Les Essais  ?  Ensui te,  

d’autant  que  Les Essais  sont  dépourvus d ’ordre  systématique,  et  qu’i l s  

t rai tent  de divers  sujets  t i rés  des  œuvres  classiques ,  i l s  sont  souvent  

ident i f iés  avec les  leçons  de la  Renaissance .  Nous  al lons  donc met t re  en 

paral lèle  leur  forme,  pour  mesurer  à  quel  point  Les  Essais  partagent  des  

ressemblances avec  ce genre-là  et  dégager en quoi  consis te la  di fférence 

entre  ces  deux genres  l i t t é rai res .  Enfin ,  not re essayis te se  sert  au  sein  du  

chapi t re  l ’«  Apologie de  Raimond de  Sebonde »  des  loc i  communes  i ssus  de 

la  rhétor ique ancienne.  Nous  nous  demandons s’ i ls  se conci l ient  avec le  

scept ici sme manifes té dans  ce  chapi t re e t  comment  Montaigne se sert  de  ces  

loci  communes  en  vue de  la  défense de  la  foi  chrét ienne.  

La t rois ième  et  dern ière part ie  s e concentre  sur  le  s tatut  et  l e  rôle des  
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recuei ls  de ci tat ions ,  depuis  la  querel le  du cicéronianisme  jusqu’à la  f in  du  

XVI e  s iècle ,  alors  qu’évoluent  l es  canons rhétoriques .  Au fur  et  à  mesure de  

l ’affaibl i ssement  de l ’éloquence cicéronienne,  nous assi s tons  à la  promotion 

de la  brevi tas  chez  les  humanistes  tardifs ,  et  l ’épis tolographie subi t  ce 

changement  s tyl is t ique.  De plus ,  c es  humanistes  tardifs  ont  découvert  un 

paral lél isme ent re  leur  époque  et  l a  s i tuat ion  du  I e r  s iècle  :  i l s  ont  goûté  l es  

his toires  de Taci te  e t  la  phi losophie  de Sénèque ,  et  cherché une rhétorique 

suscept ible de s ’adapter  à  une monarchie  renforcée .  Par  ai l leurs ,  nous 

entreprenons de reconsidérer  l e  s tyle coupé chez Montaigne ,  car  son s tyle 

es t  souvent  ident i f i é  à  celui  de Sénèque,  et  ce dernier  es t  l ’un des  auteurs  

préférés  de  Montaigne.  La comparaison  s tyl is t ique  de notre  essayis te  avec 

Sénèque ou Lipse  nous mont rera donc les  caractéris t iq ues majeures  du  

sénéquisme et  l es  part iculari tés  de la  façon d’écri re  de Montaigne.  

En mesurant  ainsi  l es  s imil i tudes  et  l es  d ifférences entre la  rhétorique 

de Montaigne  et  les  loci  communes ,  nous  ret rouverons  la  s t ra tégie d’écri ture  

de Montaigne en  tant  qu’écrivain .  I l  se mont re  négl igent  mais  de façon 

di l igente,  de façon à  ne  pas  tomber  dans le  pédant isme ni  dans un  excès  

d’art i f ice.  Le  couple t radi t ionnel  ars /natura  nous permet t ra de remett re en  

cause  ce que s ignif ie  «  natural is te  »,  t erme essent iel  dans  la  réf lexion de  

Montaigne,  et  de met t re en lumière l ’effort  s ty l i s t ique qui  tend à dis t inguer  

Les Essais  des  recuei ls  contemporains  et  de la  «  rhétorique des  ci tat ions  » 

impersonnel le.  
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L’histoire et l’évolution des loci communes  de 

l’Antiquité à la Renaissance   
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INTRODUCTION DE LA PREMIÈRE PARTIE  

 

 

 

 

Cette  première  part ie  envisagera ce que sont  les  l ieux communs,  les  

loci  communes ,  l a  théorie et  la  prat ique des  l i eux communs à la  Renaissance  

et  la  méthode du cahier  de prise de notes  dans le  programme scolaire.  Le but  

de cet te  par t ie  es t  de présen ter  l ’évolu t ion de la  not ion  de  l ieux communs 

depuis  l ’Ant iqui té à  la  Renaissance et  l ’essor  des  recuei ls  de c i tat ions .  

 Le point  de  dépar t  repose dans l ’étude du  sens des  l ieux communs au 

sein  de la  rhétorique de  l ’Ant iqui té.  Aris tote ,  Cicéron  e t  Quint i l ien  ont  

respect ivement  présenté la  théorie des  l ieux (communs).  L’usage des  l ieux 

communs,  en part icul ier  chez Cicéron,  concern e le  moment  pol i t ique alors  

que  durant  l a  Renaissance ,  l es  l i eux communs servent  à  la  pédagogie.  Les  

humanistes  présentent  le  moyen d’apprendre  systématiquement  les  œuvres 

ant iques.  Les  loci  communes  renvoient  à  ce  moment - là  aux  rubriques  sous  

lesquel les  sont  conservées  de nombreuses  ci tat ions fai sant  autori té .   

 Les pédagogues au  XVI e  s iècle ont  élaboré la  méthode des  l ieux  

communs ou la  technique d’extract ion ,  qui  consis te  à  col lecter,  à  ranger,  et  

à  conserver  des  sentences  ou des  exemples  dans un  cahier.  Appl iquée à la  

composi t ion des  recuei ls  imprimés,  cet te  méthode permet  de maî t r iser  

l ’énorme information textuel le .  El le  ne  vise pas  seulement  à  procurer  la  

copia ,  mais  aussi  à  contrôler  cet te  dernière à t ravers  un système de rubriques.  

 En al lant  ainsi  de la  théorie à  la  prat ique,  nous a l lons démontrer  

l ’ importance et  l ’ impact  des  l ieux communs sur  les  domaines de  la  

rhétorique et  de  la  pédagogi e à la  Renaissance .  

  

  



28 

 

 

  



29 

 

CHAPITRE 1  

 

 

Du lieu  de l’invention aux recueils de citations  : Topos , 

loci communes  et florilèges  

 

 

 En 1948,  dans le  l iv re important  pour l ’his toire de recherches sur  les  

l ieux  communs,  int i tulé La l i t t érature  européenne et  l e  Moyen Âge lat in ,  E.  

R.  Curt ius  présenta  comme topos ,  les  thèmes  ou  les  images reprises  maintes  

fois  dans les  textes  l i t té rai res  au Moyen Âge 1 .  Bien que Curt ius  n’en ai t  

proposé  qu’une défini t ion ambiguë,  l e  t erme topos  a  été largement  accepté 

par  les  cr i t iques,  et  i l  es t  appl iqué  à l ’analyse  de textes  l i t té ra i res  médiévaux.  

Assurément  ces  topoi  ont  fourni  pour les  cr i t iques un out i l  fort  ut i l e ,  mais  

i l  n’en  est  pas  moins inexact  d’employer ce  terme pour  désigner les  images 

répét i t ives  dans les  œuvres  l i t té rai res .  S i  l ’on aborde de plus  près  l ’his toi re 

de  la  dialect ique  et  de  la  rhétorique de  l ’Ant iqui té ,  on  dévoi lera  aussi tôt  le  

vrai  sens du topos .  

 En grec ancien,  le  t erme topos  (au plur iel  topoi )  désigne par  nature  

un l ieu spat ial  ;  plus  part icul ièrement  dans la  dialect ique,  i l  désigne un  

argument  ou un fondement  de  preuve en vue de  const ruire l ’argumentat ion  

persuasive .  Par  ai l l eurs ,  dans  la  rhétor ique de  la  Rome ant ique,  le  terme 

locus  ( l a  t raduct ion  lat ine du topos  ;  au  pluriel  loci )  s igni f ie  également  un  

l ieu  - -  ou un  point  de départ  de  la  const ruct ion  de  discours  oratoi res .  De ce 

point  de vue,  ce que Curt ius  appelai t  l e  «  topos  » n’est  pas  un topos  de ce  

type,  mais  renvoie s implement  à  des  formules  général isées 2 .   

 
1  Europäische  L i tera tu r  und  la te in i sches  Mi t te la l te r ,  Berne ,  Francke ,  1948 .  ( t r .  f r .  
pa r  J .  Bré joux ,  Par is ,  Gal l imard ,  1956)  
2  Notamment  en  Al lemagne ,  on  s ’e fforça i t  de  c r i t iquer  e t  de  r econs idére r  le  sens  

qu’a  p rê té  Cur t iu s  à  ce  te rme.  Vo ir  Topos for schung .  E ine  Dokumen ta t ion ,  éd .  P .  Jehn ,  

Francfor t  su r  le  Ma in ,  Athenäum,  1972 .  Pour tan t ,  ce  Topos fo rschung  n’a  pas  
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  Or,  locus  ou les  loci  communes,  a insi  que «  l ieux communs  » qui  

fondent  le  recuei l  de l ieux communs à la  Renaissance ,  tous ces  termes  

semblent  en apparence la  t raduct ion ou la  variat ion du mot  topos ,  cependant ,  

en contenu,  i ls  se di fférencient  l es  uns  des  aut res .  Les pages qui  suivent  se 

proposent  d’envisager leurs  di fférences ainsi  que l ’évolut ion not ionnel le du  

terme topos .   

  D’un aut re côté,  i l  convient  de considérer  comment  les  recuei ls  de  

l ieux communs sont  apparus et  comment  les  humanis tes  renaissants  s’en sont  

servi .  Pour cela ,  i l  faut  met t re en lumière ce que  sont  l es  «  l i eux communs  » 

à la  Renaissance,  et  aborder  la  composi t ion des  recuei l s  de ce  temps.  Mais ,  

avant  de t rai ter  de ces  problématiques,  les  f lori lèges  au  Moyen Âge nous 

restent  à  étudier  comme une sorte de magasins  d’ informations textuel les .  

Nous al lons donc ret racer  la  t radi t ion et  la  prat ique  des  f lori lèges ,  et  voir  l à  

une étape  préparat r ice à la  naissance des  recuei ls  de  l ieux communs.  

 

1. Le lieu de l’invention  : topos , locus ,  lieu tout court 1 

Aristote2  

 

complè temen t  dé te rminé  que l  sens  le  topos  ava i t .  E t  su r  la  compréhens ion  du  topos  

(τόπος )  e t  de  ko inos  topos  (κοινòς  τόπος )  dans  l ’Ant iqu i té ,  nous  devons  beauco up  à  

un  a r t ic le  su ivan t  :  L auren t  Perno t ,  «  L ieu  e t  l ieu  commun dans  la  rhé tor ique  

an t ique  » ,  in  Bul le t in  de  l ’Assoc ia t ion  Gui l laume Budé ,  n o  3 ,  oc tobre  1986 ,  pp .  253 -

284 .  
1  À  propos  de  sens  var iés  du  «  l ieu  »  e t  des  «  l ieux  communs  » ,  nous  renvoyons  à  

l ’ouvrage  de  Franc is  Goyet ,  Le  Sub l ime  du  «  l ieu  commun  » .  L’ inven t ion  rhé tor ique  

dans  l ’an t iqu i t é  e t  à  la  Renaissance ,  Pa r i s ,  C lass ique s  Garn ie r,  2018  [1 r e  éd . ,  Honoré  

Champion ,  1996] ,  dans  leque l  l ’au teur  regroupe  le  «  l ieu  »  e t  les  «  l ieux  communs  »  

en  t ro i s  sens  su ivan t s  :  «  Sens  I  »  r envoie  au  déve loppement  o ra to i re  v i san t  à  

l ’amp l i f ica t ion  de  d i scours ,  généra lemen t  appe lé  «  loc i  communes  » .  «  Sens  I I  »  

s ign i f ie  de s  tê tes  de  chap i t re  ou  des  rubr iques  dans  le  recue i l  de  l ieux  communs  

(«  commonplace -book  »  en  ang la is )  à  la  Rena issance ,  que  nous  a l lons  env i sager  dans  

le  chap i t re  su ivan t .  Enf in ,  «  Sens  I I I  »  r envoie  à  un  a rgumen t  duque l  dér iven t  

l ’a t t r ibu t  des  pe rsonnes  e t  la  ca rac té r i s t ique  de  choses ,  généra lement  nommé 

«  topos  »  en  g rec ,  «  lo cus  »  en  la t in .   
2   B ien  des  é tudes  son t  consacrée s  au  topos  chez  Ar is to te ,  vo i r  en t re  au t res  :  G.  
Kennedy,  The  Ar t  o f  Persuat ion  in  Greece ,  P r ince ton  U.  P. ,  1963  ;  W.  A .  de  Pa te r,  

Les  top iques  d ’Ar i s to t e  e t  la  d ia lec t ique  p la ton ic ienne ,  F r ibourg ,  Édi t ion  S t .  Pau l ,  

1965  ;  Camil le  Rambourg ,  Topos  :  la  première  méthode  d’argumenta t ion  dans  la  
rhé tor ique  grecque  des  V e - IV e  s ièc le s ,  Pa r i s ,  J .  Vr in ,  2014 .  Vo ir  au ss i  l ’ in t roduc t ion  
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Aristote  a  laissé de  nombreux écr i ts  systématiques  et  synthét iques  

concernant  l a  dialec t ique et  l a  rhétorique dans la  Grèce ant ique.  I l  consacre 

au topos  bonne part ie  de deux de ses  ouvrages  :  les  Topiques  e t  l a  Rhétorique .   

  Dans  les  Topiques ,  Aris tote  présente le  topos  comme une règle quasi -

logique qui  fonde le  raisonnement .  La  défini t ion,  l a  propriété ,  l e  genre  et  

l ’accident  sont  analysés  du  point  de  vue logique,  et  chaque topos  es t  

const i tué  de «  règle  » et  de «  loi  » comme l ’a  remarqué de Pat er 1 .  Aris tote 

relève par  exemple la  topique du cont ra i re ( ἐναντίον) 2 .  I l  présente d’abord 

la  règle  :  «  si  l ’accident  qui  a  été  posé  possède un  cont rai re,  voi r  s i  l e  sujet  

es t  bien suscept ible de recevoir  ce cont rai re aussi  bien qu’i l  l ’es t  de recevoir  

l ’accident  lu i -même.  »  Puis  i l  rapporte  la  raison ou la  lo i  qui  donne la  

garant ie  à  la  règle  :  «  car  c’est  toujours  un même sujet  qui  es t  suscept ible  

de  recevoi r  les  at t r ibuts  cont rai res .  »  On examine par  exemple  s i  l a  colère  

implique la  haine  :  la  co lère rés ide dans la  part ie  i rascible  de l ’âme,  e t  la  

haine doi t  y  rés ider.  I l  faut  donc regarder  s i  le  contrai re  de  la  haine,  à  savoir  

l ’amour  loge  aussi  dans  la  part ie  i rascible.  Si  t el  n’est  pas  le  cas ,  l a  colère  

ne saurai t  impliquer  la  haine.  Tel  es t  l e  raisonnement  suivant  la  règle et  l a  

loi  que  présente le  S tagir i te .  En  ce  sen s,  le  topos  es t  une  formule d’inférence  

qui  détermine la  logique du  raisonnement ,  et  en même temps  un point  de  vue 

«  sous lequel  le  dialect icien peut  examiner le  problème posé et  l es  données  

qui  correspondent  à  ce problème 3 .  »  

  En revanche dans  la  Rhétorique ,  d ’autant  que sa f inal i té  consis te  en  

la  persuasion ,  l a  not ion de  topos  es t  t endue vers  la  prat ique.  Dans  le  l iv re  

 

par  Brunschwig  :  Aris to te ,  Top iques ,  éd .  J .  Brunschwig ,  Par i s ,  Les  Bel le s  Le t t res ,  

1967 ,  tome  I ,  pp .  xcv i - c i i i .  E t  n ’oub l ions  pas  une  é tude  d’E .  Thionv i l le ,  De la  théor ie  
des  l ieux  communs  dans  le s  Topiques  d ’Ar i s to te  e t  des  pr in c ipa les  modi f ica t ions  

qu’e l le  a  sub ies  jusqu ’à  nos  jours ,  Pa r is ,  Augus te  Durand ,  1855 .  
1   W.  A .  de  Pa te r,  «  La fonc t ion  du  l ieu  e t  l ’ ins t rument  dans  l e s  Topiques  » ,  in  

Aris to t l e  on  Dia lec t ic ,  ed .  G .  E .  L .  Owen,  Oxford ,  C la rendon  Press ,  1968 ,  p .  165 .  

Voir  éga lemen t ,  J .  Brunschwig ,  «  Rhetor ic  as  a  ‘‘counte rpar t ’’ t o  Dia lec t ic  » ,  in  
Essays  on  Ar i s to t le ’s  Rhe tor ic ,  ed .  A .  O .  Ror ty,  Berke ley,  Los  Angeles ,  London ,  

Univers i ty  o f  C a l i fo rn ia  Pres s ,  1996 ,  pp .  41 -42 .  
2  Ar is to te ,  Topiques ,  éd .  c i t . ,  t .  I ,  I I ,  7 ,  113a  33 -113b  3 .  
3  De  Pa te r,  ar t .  c i t . ,  p .  166 .  
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deuxième,  au  chapi t re  23,  le  Stagir i t e  procède à  l ’ énumérat ion  des  vingt -

hui t  topiques,  à  part i r  desquel les  on peut  t rouver des  argumen ts  appl icables  

à tout  sujet  quel  qu’i l  soi t .  Chaque topos  renvoie ici  au casier  qui  cont ient  

des  arguments .  I l  fourni t  l e  point  de vue et  l es  exemples  concrets .  Relevons  

aussi  l a  topique du cont rai re  :  «  i l  faut  examiner s i  l e  contrai re d’un sujet  a  

un prédicat  cont rai re à  celui  du  premier  ;  réfuter  dans  la  négat ive,  confi rmer 

dans  l ’aff i rmat ive ;  soutenir  par  exemple qu’êt re  tempérant  es t  bon,  at tendu 

qu’être intempérant  es t  nuis ible 1 .  »  Les vers  poét iques,  l es  exemples  ou  les  

di ts  notables  qu’Aris tote  énumère dans  ce  l i eu du contrai re  sont  fondés  sur  

ce point  de vue.  Le  topos  renvoie ici  à  la  base commune des  arguments 2 .  

Dans  le  cadre  que désigne le  terme topos ,  l e  dialect icien  peut  rechercher  des  

arguments  et  déterminer  des  proposi t ions.  

  Au total ,  dans  l ’économie  d’Aris tote ,  le  mot  topos  recouvre  d’une 

part  les  règles  pour  conduire un raisonnement  dialect ique et  d’autre part  l es  

points  de vue d’où l ’on peut  t i rer  des  arguments .  

 

Cicéron et Quintil ien  

  La signi f icat ion de  topos  chez  Aris tote  é tai t  un peu éloignée  du  sens 

originel  du  mot ,  c’est -à-di re  du  sens  spat ial ,  en  revanche Cicéron  a employé 

dans  ses  propres  Topica ,  l e  locus  ( t raduct ion  en  lat in  du  mot  topos )  pour  

désigner le  s iège  des  arguments ,  sedes  argumentorum 3 .  I l  consacre  la  plupart  

de son t rai té  à  l ’énumérat ion  des  loci  (au pluriel  de locus ) .  On y  t rouve une 

série  des  topiques suscept ibles  de fournir  des  arguments  plausibles  :  la  

défini t ion,  l e  genre ,  l ’espèce ,  l a  cause,  l ’effet ,  l a  s imil i tude e t  la  di fférence ,  

 
1  Ar is to te ,  Rhétor ique ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  M.  Dufour,  Par is ,  Les  Bel le s  Le t t res ,  

1991 ,  t .  I I ,  L iv re  I I ,  ch .  23 ,  1397a  7 -10 .  
2  J .  Brunschwig ,  ar t .  c i t . ,  p .  41 ,  «  a  topos  c an  be  iden t i f i ed  on  the  bas is  o f  a  g iven  

co l lec t ion  o f  rhe tor ica l  a rgument s ,  p icked  ou t  o f  the  o ra tory  prac t i ce ,  which  presen t  
a  sor t  o f  fami ly  resemblance  and  ou t  o f  which  a  common s t ruc tu re  can  be  brought  to  

l igh t .  »  
3  C icéron ,  Topica ,  tex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  H .  Bornecque ,  Par is ,  Les  Bel les  Le t t r es ,  

1960 ,  sec .  8  
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etc .  Cet te  présentat ion des  loci  se t rouve êt re  une interprétat ion  et  une 

réélaborat ion des  Topiques  d ’Aris tote 1 .  Par  a i l leurs ,  Cicéron  présente  dans 

son De invent ione  une aut re l i s te  des  loci  qui  se rvent  comme at t r ibuts  des  

act ions et  des  personnes ( I ,  34-77).  Grâce à ces  at t r ibuts ,  l ’orateur  peut  

produire des  arguments  plutôt  rhétor iques que dialect iques ou logiques.  

  Dans le  l ivre  V,  chapi t re 10 de l ’ Inst i tut ion Oratoire ,  Quint i l ien  t rai te  

des  loci  avec  de  nombreux exemples .  Ces  loci  s ’appuient  pr incipalement  sur  

la  l is te  du De invent ione  de  Cicéron .  L’auteur les  regroupe en deux 

espèces  :  l ’une à par t i r  de la  personne,  l ’autre des  choses .  Cel le - là  comprend 

la famil le ,  l ’éducat ion,  la  const i tut ion physique et  le  caractè re,  t andis  que  

cel le-ci  juxtapose le  moti f ,  l e  l ieu,  le  t emps et  l a  manière .  Suivent  l es  loci  

p lus  logiques  :  l a  défini t ion,  la  divis ion,  l a  s imil i tude ,  etc .  Les  loci  de  ce 

type ne  sont  que la  topique d’o ù  l ’orateur  t rouve des  arguments ,  et  se  

rapprocheront  de  temps en temps  des  points  de vue qui  servent  à  analyser  le  

texte.  

  Ainsi ,  l e  topos  e t  l e  locus  dans l ’Ant iqui té appart iennent  à  l ’ invent io ,  

technique en  vue de découvri r  des  topiques  et  des  points  de départ  pour 

l ’argumentat ion .  Dans la  mesure  o ù  ces  loci  sont  appl icables  à  tous  les  

genres  de di scours  oratoires  (dél ibérat i f ,  judiciai re,  démonstrat i f) ,  i l s  sont  

di ts  des  loci  «  communes  ».  Mais ,  comme nous al lons le  voir  bientôt ,  i l  s ’agi t  

d’un  aut re type des  l ieux communs 2 .  

 
1  Une  l i s te  des  loc i  de  ce  type  se  re t rouve  éga lemen t  dans  l e  De l ’ora teur ,  I I ,  162-

173 .   
2  Nous  n’avons  pas  ju squ’ ic i  re levé  le s  loc i  mnémotechniques  pu i squ’ i l s  son t  t rop  

r iches  e t  complexes  pour  en  t ra i te r  dans  le  cadre  de  ce t te  reche rche .  Voir  à  ce  su je t ,  

F.  A .  Yates ,  The  Ar t  o f  Memory ,  London ,  Rout ledge ,  1966  ;  Mary  Carru thers ,  The  

Book  o f  Memory  :  A  s tudy  o f  Memory  in  Medieva l  Cu l ture ,  Cambr idge  Univer s i ty  

Press ,  2008  (2 n d  ed . )  [1 s t  ed . ,  1990 ] .  Pour  no t re  p ropos ,  es t  in t é re ssan te  la  sec t ion  

su ivan te  dans  l ’Ad Herennium  :  dans  le  l iv re  I I I ,  xv i i ,  30 ,  l ’au teu r  compare  avec  des  

l ieux  imag ina i res  des  tab le t te s  de  c i re  ou  de s  feu i l le s  de  pap ie r ,  c ’es t -à -d ire  qu’ i l  

ass imi le  les  images  aux  le t t r es  e t  la  d ispos i t ion  des  images  à  l ’éc r i tu re .  E t ,  i l  ins is te  

auss i  sur  la  nécess i té  d ’un  ord re  qu i  va  c lasse r  les  images .  Ces  p ropos  fou rn i ron t  aux  
humanis tes  rena i ssan t s  l ’ idée  que  la  d i spos i t ion  sur  le  pap ie r  e t  l ’ a r rangemen t  s e lon  

les  l ieux  a iden t  à  mémor ise r  le  tex te ,  e t  pourron t  ê t re  aus s i  une  source  de  

l ’ in sp i ra t ion  du  recue i l  de  l ieux  communs .  Voir  Ann Moss ,  Prin ted  commonplace -
books  and  the  s t ruc tu r ing  o f  Renai ssance  thought ,  Oxford ,  C la rendon  Press ,  1996 ,  
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2. Le développement et l’amplification  : loci communes  

 

Le De inventione  de Cicéron  

  À la f in  de ses  Topica ,  Cicéron  a suggéré qu’i l  y  a  une aut re  sorte de 

locus .  Ce sont  les  loci  communes .  De fai t ,  di fférents  du locus  ou l i eu tout  

court ,  l es  loci  communes  ne désignent  pas  les  s ièges  d’arguments ,  ni  l es  

at t r ibuts  de la  personne et  des  choses ,  mais  i ls  renvoient  au développement  

oratoire et  à  l ’ampl if icat ion ajoutée à l ’argumentat ion .  Cicéron l ’aff i rme 

dans  les  paragraph es 48-50 du l ivre  I I  du De invent ione  :  

 

48 .  Ces  a rgumen ts ,  qu i  peuvent  s ’ app l iquer  à  de  nombreuses  causes ,  nous  le s  

appe lons  des  l ieux  communs .  En  e ffe t  un  l i eu  commun  cons i s te  en  que lque  

sor te  en  un  déve loppement  so i t  su r  un  thème ind i scu tab le  [ . . . ]  so i t  su r  un  

thème douteux ,  où  l ’ a rgumenta t ion  con t ra i re  es t  aus s i  défendab le  –  par  

exemple ,  s i  l ’on  mon t re  qu’ i l  fau t  a jou te r  fo i  aux  soupçons  ou  au  con t ra i re  

l ’ inverse .  Une  par t ie  de  ces  l ieux  communs  son t  in t rodu i ts  pa r  l ’appe l  à  

l ’ ind igna t ion  ou  à  la  p i t ié  [ . . . ] .  

49 .  De  p lus  un  d i scou rs  p ré sen te  de  la  va r i é té  e t  de  l ’éc l a t  sur tou t  s i  l ’on  

in te rca le  ce s  l ieux  communs  de  lo in  en  lo in  e t  quand  un  po in t  a  é té  é tayé  par  

des  a rguments  qu i  on t  dé jà  conva incu  les  aud i teu rs .  En  e ffe t  on  ne  peu t  

admet t re  chez  l ’o ra teu r  l ’usage  d’un  l ieu  comm un que  lo rsqu’un  l i eu  propre  

à  la  cause  a  é té  t ra i té  avec  so in .  En  ou t re  l ’ espr i t  de  l ’aud i teur  re t rouve  de  

la  v igueu r  pour  écoute r  ce  qu i  res te  à  d i re  ou  reprend  force  quand  tou t  a  dé jà  

é té  d i t .  C’es t  que  tous  les  o rnement s  du  s ty le  qu i  compor ten t  beaucou p  

d’agrémen t  e t  de  po ids  e t  tou te s  les  re ssources  de  l ’ inven t ion  –  pour  le  fond  

 

p .  8 .  Et  d’a i l leu rs ,  on  ne  saura i t  passe r  sous  s i lence  une  remarque  d’Ann Bla i r  que  
la  p r i se  de  no tes ,  depu is  long temps ,  ava i t  a idé  généra lement  à  l ’ a r t  de  mémoi re  p lu s  

que  les  «  l ieux-mémoi re  »  te ls  que  Yates  le s  a  mis  en  avan t .  Voi r  A .  B la i r ,  Too much  

to  know.  Managing  scholar ly  in format ion  be fore  the  Modern  Age ,  New Haven ,  Yale  

Univers i ty  Pre ss ,  2010 ,  pp .  75-76 .   



35 

 

e t  pour  la  fo rme –  qu i  on t  que lque  beau té  son t  emp loyés  dans  les  l ieux  

communs .   

50 .  C’es t  pourquo i ,  s i  ceux-c i  son t  «  communs  »  à  beaucoup  de  causes ,  i l s  

ne  le  son t  pa s  à  beau coup  d’ora teu rs .  Car  i l s  pourron t  ê t re  t ra i té s  avec  l ’éc la t  

e t  la  nob les se  que  leur  na tu re  ex ige  seu lement  pa r  ceux  qu i  se  son t  cons t i tué  

g râce  à  un  long  en t ra înement  un  vas te  a rsena l  de  mo ts  e t  d ’ idées .  [ . . . ] 1  

 

Pour not re propos,  ces  paragraphes sont  d’u ne considérable importance 2  .  

Cicéron rapporte  d’abord qu’i l  y  a  deux sortes  d’ampli f ica t ions.  L’une est  

le  développement  sur  un thème indiscutable ( certæ rei  ampli f icat io )  ;  l ’autre 

cel le  portant  sur  un thème douteux ( dubiæ rei  ampli f icat io ) .  Cel le - là  t rai te ,  

par  exemple,  du parr icide,  de l ’ ivresse,  de l ’adul tère ,  à  savoir  du fai t  patent  

ou établ i  par  l es  démonst ra t ions.  Par  cont re ,  le  développement  d’un fai t  

encore douteux discute la  quest ion  du  pour et  du  contre,  des  deux côtés  ( in  

utramque par tem ) .  Pour cela,  sont  accordés quat re l i eux  ou  topiques  

permet tant  de  discerner  la  quest ion  :  les  indices  suspects ,  l es  rumeurs ,  l es  

témoins  et  l es  aveux ar rachés par  la  torture .  I l  faut  aussi  examiner l ’accusé 

par  les  biais  suivants  :  l es  antécédents ,  la  récidive et  ses  motivat ions.  À 

l ’ intérieur  de la  quest ion de  conjecture ,  c es  points  de  vue servent  à  amplif ier  

la  démonst rat ion  et  à  é tabl i r  l e  fai t  t rai té .  

 Par  ai l l eurs ,  de manière  un  peu  plus  r igoureuse,  on  peut  d is t inguer  

les  loci  communes  selon l ’objet  du discours  :  ceux qui  concernent  un fai t  

établ i  renvoient  au développement  général  qui  condamne un type de crime  

et  susci te  l ’ indignat ion dans l ’audi toi re  (movere ) 3  ;  ceux  qui  concernent  un  

 
1  De l ’ inven t ion ,  I I ,  48 -50 ,  tex te  é tab l i  e t  t r adu i t  par  G .  Achard ,  Par is ,  Les  Bel les  

Le t t re s ,  1994 .  
2  Sur  l ’ana ly se  dé ta i l lé e  de  ces  paragraphes ,  vo i r  Goyet ,  op .  c i t . ,  pp .  141-178 .  Voi r  

auss i  l ’en t rée  «  loc i  communes  »  dans  H .  Lausberg ,  Handbook  o f  L i terary  Rhe tor i c .  

A Foundat ion  fo r  L i te rary  S tudy ,  fo reword  by  G.  A .  Kennedy,  t rans la t ed  by  M.  T.  
B l isse  e t  a l . ,  ed i ted  by  D.  E .  Or ton  & R.  D .  Anderson ,  Le iden ,  Br i l l ,  1998 ,  §§  407-

409 .  
3  C icéron  énumère  15  manière s  dans  I ,  101 -105 ,  à  savo i r  loc i  communes ,  en  vue 

d’user  l ’amp l i f ica t ion  e t  d ’exc i te r  l ’ ind igna t ion .  E t  i l  par le  à  p lus i eurs  repr ises  des  
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fai t  non établ i  se  t rouvent  êt re la  cond ui te de  l ’ interrogatoire,  la  manière de  

compléter  l es  informat ions  négl igées  concernant  l ’accusé ,  af in  de parveni r  

à  l a  confi rmat ion  (docere ) .  Or,  comme l ’expose  Cicéron  lui -même dans  la  

sect ion 51 ,  on sai t  d is t inguer les  l ieux communs des  argumentat ions propres  

à la  cause  :  cel les -c i  «  visent  à  fai re voir  que ce que l ’on d i t  vrai  »,  alors  

que ceux-là,  «  même s’i ls  doivent  t endre  aussi  à  ce but ,  visent  à  ampli f ier.  » 

Et  ce n’est  pas  par  hasard  que Cicéron dél imite l ’usage des  l ieux communs 

aux  orateurs  éminents ,  car,  l ’ora teur  en  t rai te  «  avec plus  de  force ,  

d’ornements  et  d’éclat  tant  dans le  vocabulaire que dans les  pensées .  » I l  

doi t  se procurer  l ’abondance des  mots  et  des  idées ,  la  copia ,  grâce à un long 

entraînement .  

 

De oratore  

 Cette  répart i t ion certa/dubia res  se  re t rouve dans le  De oratore .  

Cicéron la  présente sous forme plus  raff inée et  soul igne davantage  

l ’ importance de  l ’amplif icat ion.  C’est  dans  le  l iv re  I II ,  aux sect ions 104 -

107 que l ’on précise  que l ’amplif icat ion  du sujet  se t rouve ê t re la  mei l leure  

qual i té  de  l ’éloquence,  et  qu’el le  peut  agr andir,  relever  ou  bien  amoindrir,  

rabaisser  l ’objet  pour donner la  créance au  discours .  En part icul ier,  el le  se  

manifeste le  mieux dans l ’éloquence démonstrat ive tel le  que l ’éloge et  l e  

blâme.  Et ,  ce qui  ressemble à cet te  amplif icat ion,  di t  Cicéron,  ce son t  les  

loci  communes .  I ls  sont  employés lorsqu’on t rai te  la  quest ion sous  l ’angle  

le  plus  général ,  raison pour laquel le  les  anciens les  ont  appel ées  

«  communs  ».  En effet ,  Cicéron  les  propose  pour  aborder des  cr imes  et  des  

fautes  comme le parr icide,  la  t rah ison,  etc .  En  l ’occurrence l ’orateur  doi t  

amplif ier  sa condamnat ion grâce aux loci  communes ,  e t  l a  développer en 

 
l ieux  communs  spéc i f iques  à  l ’accusa teur  e t  au  défenseur  ( I I ,  51 ,  77 ,  91 ,  101 -102) .  

Ce  type  de  l ieux  communs  s ’appuie  fo r tement  sur  l ’e ffe t  de  l ’ ind igna t ion  en  vue  de  

persuader.  Par  a i l leu r s ,  l ’ ind igna t ion  présen tée  dans  De ora tore  por te ra  su r  la  

ques t ion  p lus  généra l e ,  vo i re  p lus  po l i t ique .  I l  s ’ag i ra  d ’un  c r ime cont re  l ’É ta t .   
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exci tant  l ’ indignat ion et  l a  l amentat ion chez les  audi teurs .   

 En out re ,  Cicéron  ajoute d’autres  loci  communes  qui  peuvent  soutenir  

le  pour  et  le  contre.  Cela correspond justement  au développement  d’un fai t  

non établ i  (dubiæ rei  ampli f i cat io ) .  Dans le  De invent ione ,  on  peut  t rai ter  

en  deux sens opposés  des  arguments  t i rés  des  rumeurs  et  des  témoins,  e tc .  ;  

dans  le  De oratore ,  on discute de la  même manière ant i thét ique des  vertus  

tel les  que  le  bon,  l e  juste,  l ’honneur,  l ’u t i l i té ,  e tc .  S i  le  sujet  t rai té  es t  rédui t  

aux topiques morales  dans cet  ouvrage -c i ,  c’est  en raison du changement  du 

genre d’éloquence,  c’est -à-di re du passage du d iscours  judiciai re au discours  

démonstrat i f .  Ce fa i sant ,  Cicéron  rapporte  les  l i eux  communs à la  quest ion 

générale .  I l  ne s ’agi t  plus  d’un confl i t  entre  l ’accusateur et  l ’accusé ,  mais  

d’un  problème concernant  tous les  membres de la  ci té  romaine.   

 Ainsi ,  les  loci  communes  dans  la  théorie  oratoi re de Cicéron  se  

t rouvent  êt re  du  côté de l ’ampli f icat ion du  discours ,  t antôt  avec  

l ’ indignat ion,  t antô t  avec  l ’enq uête par  deux sens opposés ,  voi re la  

général isat ion  de  problème  d’un  cas  par t icul ier  au niveau  universel .  

 

La tradition des Progymnasmata  

  Après  la  chute  de la  républ ique romaine ,  le  programme pédagogique 

en vue de la  format ion des  orateurs  a  survéc u encore durant  l ’Empire  romain .  

Les étudiants  prat iquaient  une série  d’exercices  préparatoi res  dans  les  t rois  

genres  d’éloquence (dél ibéra t ive ,  judiciai re,  démonst rat ive) ,  et  parcouraient  

le  curriculum  fondamental  comme la  grammaire et  l a  déclamation .  La 

pédagogie  du  temps  nous  a  laissé  un  certain  nombre  de manuels  oratoires ,  

en part icul ier  à  l ’es t  de l ’Empire sous  le  nom des Progymnasmata ,  dans 

lesquels  on t rouve  la  théorie et  l ’exemple des  démonst rat ions 1  .  Celui  

 
1  Sur  l e  tex te  des  Progymnasmata ,  vo i r  Progymnasmata .  Greek  Tex tbooks  o f  Prose  
Composi t ion  and  Rhetor ic ,  t rans la ted  wi th  In t roduc t ions  and  no tes  by  George  A .  

Kennedy ,  Soc ie ty  o f  B ib l ica l  L i te ra tu re ,  2003 .  Sur  l ’ in f luence  d’Aphthonius  à  la  

Rena issance ,  vo i r  J . -C l .  Margol in ,  «  La rhé tor ique  d’Aphthon ius  e t  son  in f luence  au  

XVI e  s ièc le  » ,  in  Col loque  sur  la  rhé tor ique ,  Cal l iope  I ,  éd .  R .  Cheva l l ie r ,  Par is ,  
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d’Aphthonius ,  datan t  de  la  seconde moit ié  du IV e  siècle,  es t  le  plus  connu.  

Pour le  res te,  on peut  s ignaler  l es  aut res  manuels ,  de Théon ( I e r  s iècle ap .  

J . -C. ) ,  d ’Hermogène  (I I e  s iècle) ,  et  de Nicolaus  (V e  s iècle) .   

  Or,  pour  not re  propos,  i l  es t  intéressant  qu’Aphthonius  dis t ingue dans  

ses  Progymnasmata  les  loci  communes  en deux thèmes  :  l ’un ,  dans le  

sept ième thème,  renvoie au locus communis  (κοινòς  τόπος) 1  et  l ’aut re,  dans  

le  t reizième thème,  désigne la  thesi s  (ϑέσις) .  Le premier  représente 

précisément  l ’ampl if icat ion contre le  vice et  l e  cr ime.  I l  procède 

ainsi  :  l ’orateur  commence par  un préambule qui  permet  d’exci ter  l e  

sent iment  de l ’audi toire  ( l ’ indignat ion  ou la  lamentat ion) ,  ensui te  par  la  

comparaison i l  soul igne  le  vice  et  l ’ inten t ion mauvaise de  l ’accusé .  I l  insère  

ici  l a  digression afin de  bien persuader  l ’audi toi re  du caractère  odieu x de 

l ’accusé ,  en conjecturant  s a vie passée.  Après  avoir  refusé les  ci rconstances 

at ténuantes ,  l ’orateur  conclut  sa démonstrat ion en l ’examinant  par  les  biais  

de la  légal i té ,  l a  lég i t imité et  l ’ut i l i t é .  Aphthonius  propose  comme exemple 

une accusat ion  cont re  un  tyran.  Ce développement  correspond exactement  à  

l ’ampl if icat ion cicéronienne d’un  fai t  é tabl i  ( certæ rei ) .  

  D’autre part ,  au  sein de la  thesis ,  on  peut  repart i r  deux sortes  de 

sujets  :  les  sujets  spéculat i fs  (ex.  «  s’ i l  y  a  des  dieux  ») et  l es  sujets  

prat iques (ex.  «  s ’ i l  faut  se marier  »).  Tous ces  sujets  sont  s i  généraux que 

l ’on peut  en discuter  de  manière sat is faisante  par  le  pour et  l e  cont re .  

L’orateur fai t  une argumentat ion en employant  les  topiques ou les  caté gories  

tel les  que Quint i l i en  les  a  présentées  dans le  l iv re  cinquième.  Et  i l  suppose 

aussi  l ’object ion éventuel le  et  l a  r éfutat ion pour  soutenir  la  «  thèse  ».  C’est  

ainsi  qu’on appel le  ce thème la thesis  (ϑέσις) .  Ce procédé se rat tache à  

 

Les  Bel les  Le t t res ,  1979 ,  pp .  239-269 .  
1  I l  ne  f au t  pa s  le  con fondre  avec  le  «  κοινòς  τόπος  »  chez  Ar i s to te .  Ce lu i -c i  renvo ie  

à  l ’a rgument  un ive rse l  e t  app l icab le  à  tous  le s  doma ines  (Po l i t ique ,  Dro i t ,  Phys ique ,  
e tc ) ,  qu i  n ’es t  que  les  t ro is  po in ts  de  vue  su ivan ts  :  «  du  poss ib le  /  de  l ’ imposs ib le  » ,  

«  du  passé  /  de  l ’aven i r  »  e t  «  du  p lus  /  du  moins  » .  En  revanche  le  topos  spéc i f ique  

se  t rouve  nombreux  à  l ’ in té r ieur  de  chaque  domaine .  I l  s e ra i t  c la i r  que  le  «  κοινòς  

τόπος  »  en  Progymnasmata  es t  tou t  d if fé ren t  de  ce lu i  d ’a r i s to t é l ic i en .  
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l ’ampl if icat ion d’un  fai t  encore douteux ( dubiæ rei )  :  l ’orateur  t rai te  le  pour  

et  l e  contre de la  quest ion  proposée .  

  Aussi  peut -on cons tater  l e  l i en  ét roi t  des  Progymnasmata  avec  la  

rhétorique cicéronienne,  et  le  f igurer  en  le  t ableau ci -dessous  :  

  

Les loci  communes  de Cicéron  se sont  donc prolongés  dans la  t radi t ion et  la  

prat ique de la  pédagogie  oratoi re  grecque après  la  divis ion de l ’Empire.  

Alors  que Rome a connu un  décl in  pol i t ique  et  cul tu rel ,  l ’ut i l isat ion  des  

Progymnasmata  cont inuai t  et  survivai t  au  sein du système éducat i f  de  

l ’Empire byzant in .  On ne les  ret rouvera qu’au XV e  s iècle grâce à la  

t raduct ion d’Agricola .  

 

3. L’invasion de la dialectique et la réhabilitation de la 

rhétorique  

 

  Cicéron  n’étai t  pas ,  en  fai t ,  bien conscient  de  la  dis t inct ion entre  

dialect ique  et  rhétor ique,  mais  i l  s ’efforçai t  de consol ider  ces  deux domaines 

dans le  système oratoire .  I l  en va de même chez Quint i l i en .  De nombreuses  

techniques  dialect iques  peuvent  servi r  effect ivement  à  la  démonstrat ion  

oratoire.  Cependant ,  c’est  au VI e  s iècle  que Boèce  a regroupé l ’ensemble de 

l ’act ivi té  di scursive  de  l ’Ant iqui té,  au trement  di t ,  qu’i l  a  remis  en  cause le  

rôle  de  la  not ion  de  locus .  On peut  constater,  à  t ravers  son  commentaire  sur  

les  Topica  de Cicéron et  son ouvrage int i tulé De di f ferent i s  topicis ,  son vi f  

loci communes (Cicéron, De 
inventione)

développement d'un fait établi 
(certæ rei)

locus communis (κοινòς τόπος, 
Progymnasmata)

développement d'un fait non
établi (dubiæ rei)

thesis (ϑέσις, Progymnasmata)
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intérêt  pour la  technique de topiques ,  loci .  

 

Boèce  

  Le De di f ferent is  topicis  es t  const i tué  de quatre l ivres .  Les t rois  

premiers  sont  consacrés  à la  discussion de la  fonct ion du  locus  d ialect ique,  

alors  qu’au l ivre quatr ième est  abordée  la  descript ion du locus  rhétorique.  

Aux XIII e  e t  XIV e  s iècles ,  seul  le  dernier  é tai t  envisagé co mme manuel  de 

rhétorique,  et  employé largement  au sein du curriculum pédagogique de 

l ’univers i té 1 .  

  I l  convient  de relever  un caractère essent iel  de cet  ouvrage quand on  

le  compare  avec celui  de Cicéron .  Pour  ce  dernier,  l a  démonstrat ion oratoi re 

s’opère toujours  devant  l ’audi toire réel ,  alors  que chez Boèce ,  la  descript ion  

du procédé de la  démonstrat ion  exclut  l es  ci rconstances  concrètes  et  res te 

spéculat ive  et  théorique.  

Dans  les  Topica  de Cicéron  ainsi  qu’au l ivre cinquième de  

l ’Inst i tut ion  oratoire  de Quint i l i en ,  le  locus  désigne le  l i eu qui  renferme 

potent iel lement  des  arguments ,  que l ’orateur  doi t  explorer  et  exploi ter  af in  

de renforcer  son aff i rmat ion.  Au sein du processus de la  démonst ra t ion,  i l  

correspond au moment  de l ’examen des  informat ions.  Boèce  comprenai t  bien  

cet te  idée,  mais  i l  y  a  ajouté sa  défini t ion di alect ique 2 .  Selon lui ,  i l  y  a  deux 

types de locus  :  l ’un renvoie à la  «  maxima proposi t io 3  »,  qui  ne nécessi te  

plus  d’argumenter  n i  d’i l lust rer  ;  l ’autre à  des  proposi t ions  générales  qu’i l  

faut  prouver par  ce lui - là .  Le  locus ,  qu i  a  désigné le  poin t  de  départ  de  

 
1  Sur  ce t  ouvrage ,  vo i r  Michae l  C .  Leff ,  «  Boeth ius’ De d i f feren t i i s  top ic is ,  Book  

IV  » ,  in  Medieva l  E loquence :  Stud ies  in  the  Theory  and  Prac t ice  o f  Med ieva l  

Rhe tor ic ,  ed .  J .  J .  Murphy,  Berke ley,  Los  Angeles ,  London ,  Univer s i ty  o f  Ca l i fo rn ia  

Press ,  1978 ,  pp .  3-24 .  
2  Boèce ,  De d i f feren t i i s  top ic is ,  1185a -b ,  in  Patro log iae  La t in æ  (PL ) ,  éd .  J .  Migne ,  

vo l .  64 .   
3   Sur  la  t ransfo rma t ion  du  sens  «  maxime  »  à  par t i r  de  Boèce ,  vo i r  F.  Goyet ,  

«  L’or ig ine  log ique  du  mot  maxime  » ,  in  Logique  e t  L i t té ra ture  à  la  Renais sance ,  

Ac tes  du  co l loque  de  la  Baume - les -A ix ,  16 -18  sep tembre ,1991 ,  éd .  M.  L .  Demonet  e t  

A .  Tournon ,  Par is ,  H .  Champion ,  1994 ,  pp .  27-49 .  
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l ’argumentat ion  et  les  at t r ibuts  des  choses ,  renvoie ce t te  fois -ci  à  l a  

proposi t ion el le-même,  en part icul ier  à  la  proposi t ion maximale 1 .  

  En fonct ion de ce t te  redéfini t ion,  se  sépare nt  expl ici tement  le  

domaine  de la  dialect ique et  celui  de la  rhétorique.  La dialect ique  ne t rai te  

que de la  quest ion  générale et  universel le  sans fai re référence à des  

ci rconstances part icul ières ,  et  en  l ’occurrence,  l e  locus  es t  employé en vue 

de conférer  sa  val id i té  à  l ’argumentat ion ;  t andis  que la  rhétori que aborde  

le  sujet  part icul ier  et  spéci f ique et  donne un  rôle au locus  comme at t r ibuts 

de la  personne et  des  choses ,  qui  permet tent  de découvrir  l ’argument  

approprié  à  chaque sujet .  Ce divorce de la  dialect ique et  de la  rhétorique 

cont inuera  durant  l e  Moy en-Âge,  et  l a  d ialect ique se  rapprochera à peu près  

de la  logique en s’éloignant  de l ’ar t  de raisonner à part i r  de prémisses  

probables .  La scolas t ique  médiévale a préféré ainsi  prouver la  véraci té  d’une 

proposi t ion grâce à la  proposi t ion maximale et  univer sel le ,  plutôt  que de la  

dédui re du  probable .   

   

Agricola  

  Rodolphe Agricola  a  qui t té  les  Pays -Bas  pour  Pavie  en  1469,  puis  en  

1475 i l  es t  passé à Ferrare où i l  a  suivi  l es  cours  de Bat t is ta  Guarino ,  célèbre 

professeur de  ce  temps -là 2 .  Et  i l  a  rapporté  dans  son  pays  natal  l e  frui t  de 

ses  études en I tal ie ,  à  savoir  l e  manuscri t  du De invent ione d ialect ica .  Après  

sa mort ,  l e  manuscr i t  es t  imprimé pour  la  première  foi s  en  1515,  mais  on  

doi t  en at tendre  l a  vers ion défini t ive,  publ iée à Cologne ,  jusqu’en 1539 .  Cet  

ouvrage a influencé considérablement  les  humanistes  nordiques,  notamment  

Érasme et  Mélanchthon,  et  cont r ibué  à l ’évolut ion de la  rhétorique 

 
1  Sur  le  locus  au  Moyen  Âge ,  vo i r  N .  J .  Green -Pedersen ,  The  Tradi t ion  o f  the  Topics  
in  the  Middle  Ages ,  M ünich ,  Vienne ,  Ph i losophia  Ver lag ,  1984 .  Voir  éga lemen t ,  De 

d i f feren t i i s  top ic is ,  t rans la t ed ,  wi th  no te s  and  essays  on  the  tex t ,  by  E leonore  S tump ,  
I thaca ,  Corne l l  Univer s i ty  Press ,  1978 ,  su r tou t  pp .  159-204 .  
2  Ba t t i s ta  Guar ino ,  f i l s  de  Guar ino  Guar in i  qu i  ava i t  fondé  l ’éco le  p r ivée  à  Fer ra re  

e t  à  Vérone ,  a  publ ié  l a  méthode  de  l ’éduca t ion  de  son  père  dans  le  De ord ine  docendi  
e t  d i scendi  (1459) .  E t  vo i r  éga lemen t  A .  Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  53 -54 .  
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humaniste  dans  le  s i l lage de  Lorenzo  Val la .  À l ’aube de la  Renaissance,  ce  

dernier  a  mis  l ’accent  sur  l ’usage du lat in  sophis t iqué  et  cla i r,  fondé sur  la  

langue de l ’époque classique.  Agricola,  pour  sa  part ,  n’a pas  seulement  

partagé l ’ importance de l ’ idée  de  Val la ,  m ais  redéfini  le  système intel lectuel  

des  l i eux  d’argument  héri té  de  Cicéron  et  de Boèce 1 .   

  Rappelons que Boèce  a placé le  locus  d ialect ique comme fondement  

de l ’argumentat ion  en tant  que proposi t ion maximale,  cependant  chez  

Agricola  toutes  les  proposi t ions restent  probables  et  discutables ,  de sorte 

qu’i l  n ’exis te aucune proposi t ion prouvée à  l ’avance.  On doi t  dédu ire 

r igoureusement  l ’argumentat ion par  le  syl logisme,  di ss iper  tous les  points  

douteux et  élever  la  probabi l i t é  de  chaque proposi t ion.  À cet te  f in ,  Agricola 

ret rouve et  réemploie le  sens  rhétorique du  mot  locus  :  l es  at t r ibuts  de  la  

personne et  des  choses .  I l  les  intègre au système dialect ique et  refond la 

l is te  des  loci 2 .  Boèce a soul igné que la  dialec t ique engage à  t rai ter  de  la  

général i t é  par  cont re la  rhétorique s’ in téresse à la  part iculari té ,  et  établ i t  

une  dis t inct ion clai re  des  l ieux  dialec t iques  av ec  les  l i eux rhétoriques.  

Agricola,  pour sa part ,  abandonne cet te  dis t inct ion et  répart i t  l es  l ieux en 

externes  et  en internes .  La l is te  des  loci  d’Agricola es t  plus  é tendue que 

cel le  de Cicéron  et  de Boèce,  et  el le  couvre non seulement  les  arguments  

dialect iques  et  logiques ,  mais  aussi  l es  at t r ibuts  des  choses .  Agricola ne 

 
1  Sur  ce  po in t ,  vo i r  Marc  Cogan ,  «  Rodo lphus  Agr ico la  and  th e  Semant ic  Revolu t ions  

o f  the  His to ry  o f  Inven t ion  » ,  in  Rhetor ica:  A  Journal  o f  the  His tory  o f  Rhe tor ic ,  

vo l .  2 ,  n .  2 ,  1984 ,  pp .  163-194  ;  L .  Ja rd ine ,  «  Dis t inc t ive  Disc ip l ine :  Rudolph  

Agrico la ’ s  In f luence  on  Methodica l  Think ing  in  the  Humani s t s  » ,  in  Rudolphus  

Agr ico la  Ph i l i s ius  (1444 -1485) ,  ed s .  F .  Akke rman and  A.  J .  Vander j ag t ,  Le iden ,  Br i l l ,  

1988 ,  pp .  36-57  ;  P .  Mack ,  «  Rudolph  Agr ico la ’s  Topic s  » ,  in  R udolphus  Agr ico la  

Phi l i s ius  (1444 -1485) ,  op .  c i t . ,  pp .  256 -268 .  Sur  l ’ensemble  de  l ’ ac t iv i té  

in te l lec tue l le  d ’Agr ico la ,  vo i r  W.  J .  Ong ,  Ramus ,  Method ,  and  the  Decay  o f  Dia logue:  

From the  Ar t  o f  D iscourse  to  the  Ar t  o f  Reason ,  Cambr idge ,  Mass . ,  Harvard  U .  P. ,  

1958  ( rep r.  New York,  Octagon  Books ,  1974) ,  pp .  92-130  ;  P.  Mack ,  Renaissance  
Argument  :  Va l la  and  Agr ico la  in  the  t rad i t ions  o f  rhe to r ic  and  d ia lec t ic ,  Leyde ,  

Br i l l ,  1993  ;  id . ,  A h i s tory  o f  Rena issance  rhe tor ic  1380 -1620 ,  Oxford  Univers i ty  
Press ,  2011 ,  ch .  4 ,  pp .  56 -75 .  
2  Les  loc i  d ’Agr ico la  son t  p lus  a rb i t ra i r e s  que  ceux  de  Cicéron ,  de  Boèce  ou  de  

P ie r re  d ’Espagne .  Sur  ce  po in t ,  vo i r  P.  Mack ,  «  Rudolph  Agr ico la ’s  Topic s  » ,  ar t .  
c i t . ,  pp .  263-265 .  
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rel ie  pas  seulement  ainsi  l a  dialect ique avec la  rhétorique,  mais  étend le  

domaine des  inst ruments  et  de  la  méthode  de la  rhétorique  aux autres  

discipl ines .  

  En effet ,  l e  locus  de Boèce  ne relève pas  de  l ’ invent ion ,  invent io ,  

parce qu’i l  n’est  qu’une proposi t ion  prouvée et  qu’i l  dispense d’examiner  

les  fai ts .  I l  relève  plutôt  du jugement ,  judicio  qui  véri f ie  l ’au tre proposi t ion.  

En revanche,  Agric ola s ’efforce ici  de reconsidérer  l a  fonct ion dialect ique 

et  le  rôle du  locus ,  e t  de redéfin ir  l a  portée de la  rhétorique.  Dans sa  

perspect ive,  l a  dialect ique s’occupe du  raisonnement  à par t i r  des  topiques  

( invent io ) ,  alors  que la  rhétoriq ue f ini t  par  êt re l imitée  à  l ’ elocut io ,  ar t  de  

maî t r iser  les  f igures  et  les  ornements  raff inés .  On verra cet te  répart i t ion 

radical isée dans la  méthode de Ramus .  

  Or,  le  locus  comme at t r ibut  n’est  pas  appl icable à tous les  

thèmes  :  une fois  mis  en face de  plusieurs  objets ,  i l  ne peut  p lus  fonct ionner.  

Car,  on ne dédui t  pas  le  même at t r ibut  ou le  même caractère des  mult iples  

choses  et  personnes .  Les at t r ibuts  varien t  et  se cont r edisent  selon les  objets .  

Les choses  sont  s i  nombreuses  et  s i  variées  au monde qu’aucun système ne  

saurai t  l es  comprendre intégral ement .  Agricola  invente,  de  ce point  de vue,  

la  not ion des  communia capi ta ,  en-têtes  communs qui  regroupent  l es  choses  

selon leurs  caractéris t iques communes ,  à  part i r  desquel les  on peut  t i re r  

l ’argumentat ion correspondant  aux mult iples  choses  et  personnes 1  .  En 

somme,  ces  communia capi ta  renvoient  à  des  caractéris t iques  dédui tes  et  

général isées .  Agrico le le  préci se  :  

 

Haec  ig i tur  communia ,  qu ia  per inde  u t  qu icquid  d ic i  u l la  de  re  po tes t ,  i ta  

 
1  Nous  avons  résumé i c i  le s  passages  su ivan ts  :  Agr ico la ,  De inven t ione  d ia lec t i ca  
l iber  omnes ,  l ibe r1 ,  caput .  2 ,  «  Quod s i t  locus  » ,  Cologne ,  Ioannes  Gyumnicus ,  1539 ,  

p .  9 ,  «  Res  au tem numero  sun t  immensae ,  e t  pro inde  immensa  quoque  propr ie tas  
a tque  d ive rs i tas  earum.  Quo s i t ,  u t  omnia  quae  s ingu l is  conven ian t  au t  d iscrepent ,  

s ingula t im  nu l la  ora t io ,  nu l la  v is  men t is  humanae  poss i t  complec t i .  [ . . . ]  

Ingenios iss imi  i taque  v irorum,  ex  e f fusa  i l la  rerum var ie ta te ,  communia  i s ta  cap i ta .  

[ . . . ]  duceremus  inde  a rgum entum propos i t i s  rebus  accomodatum .  »  
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argumenta  omnia  in tra  se  con t inen t  :  idc irco  locos  vocaverun t ,  quod  in  e is  

ve lu t  recep tu  e t  thesauro  quodam,  omnia  fac iendae  f ide i  in s t rumenta  s in t  

repos i ta .  Non  e rgo  a l iud  es t  locus ,  quam communis  quaedam re i  no ta ,  cu ius  

admoni tu ,  qu id  in  quaeque  re  probab i le  s i t ,  po tes t  inven ir i 1 .  

[Ces  po in t s  communs  cont iennen t  en  eux  tous  les  a rgumen ts ,  é t an t  donné 

qu’ i l s  con t iennent  auss i  tou t  ce  qu i  peu t  ê t re  d i t  de  chaque  chose .  C’es t  

pourquoi  on  les  a  nommés  l ieux ,  parce  qu ’en  eux ,  tou t  comme  dans  un  

tonneau  ou  dans  un  t r ésor ,  se  t rouven t  tous  les  ins t rument s  pour  persuader .  

Un l ieu  n’es t  donc  r ien  d’au t re  qu ’un  s igne  d is t inc t i f  d’une  chose  donnée ,  

g râce  auque l  on  peu t  t rouver  q ue l le  son t  les  données  p laus ib le s  qu i  se  

t rouven t  dans  chaque  chose . ]  

 

Pour not re propos,  i l  es t  intéressant  que  les  capi ta  renvoient  également  au 

l ieu permet tant  de conserver  des  textes .  Ce ne sont  pas  s implement  des  

ét iquet tes ,  notæ  de  choses ,  mais  des  récipients  d’argumentat ions.  De ce  fai t ,  

l ’on peut  af f i rmer  que ces  capi ta communia  se  t rouvent  êt re des  loci  

communes  d’un sens  nouveau 2 .  Une fois  créé à  la  Renaissance  un  nouveau 

type de  compilat ions ,  cet te  dénominat ion  se  concrét isera comme rubriques 

 
1   Ib id .  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  de  l ’éd i t ion  su ivan te  :  Écri t s  su r  la  

d ia lec t ique  e t  l ’human isme ,  t rad .  e t  éd .  Marc  van  der  Poe l ,  Par i s ,  C lass ique s  Garn ie r,  

2018 ,  p .  93  e t  95 .  
2   Outre  ces  communia  cap i ta ,  Agr ico la  r econna î t  les  loc i  communes  comme 

propos i t ion  ma jeure  du  sy l log isme  :  «  Loc i  qu idem communes  (u t  rhe tores  vocant)  

non  sun t  a l iud  quam maiores  ra t ioc ina t ionum propos i t iones  :  u t  quae  in  prodi torem,  

in  vene f icum,  adul terum,  s icar ium ,  d icun tur .  Cum vo lumus  en im probare ,  Coe l ium  

damnandum,  os tend imus  vene f icum eum esse .  Quod  ub i  exp l ica tum es t ,  qu id  res ta t  

a l iud ,  quod  ra t ioc ina t ion i  de s i t ,  n is i  maior  :  Omnis  vene f icus  es t  damnandus  ?  »  

[Les  l i eux  communs  (se lon  le  te rme des  rhé teurs )  n e  son t  r ien  d’au t re  que  les  

majeure s  de s  sy l log ismes  :  par  exemple  con t re  un  t ra î t re ,  un  empoisonneur,  un  

adu l tè re ,  un  tueu r  à  gages .  En  e ffe t ,  quand  nous  voulons  p rouve r  «  i l  f au t  condamner  

Cae l ius  » ,  nous  mont rons  qu’ i l  es t  un  empoisonneur  ;  une  fo is  ce l a  montré  c la i remen t ,  

que  res t e - t - i l  d ’au t re ,  qu i  manque  au  sy l log isme,  s i  ce  n ’es t  la  ma jeure  «  un  

empoisonneu r  do i t  ê t re  condamné  ?  »]  dans  De inven t ione  d ia lec t ica  l iber  omnes ,  éd .  
c i t . ,  l ibe r  2 ,  caput  19 ,  pp .  280-281  (Nous  r envoyons  à  la  t raduc t ion  de  G oyet ,  op .  

c i t . ,  pp .  495-496) .  Ce t te  idée  se ra  in tégrée  auss i  à  la  d ia lec t ique  de  Mélanch thon ,  e t  
l ’on  t rouve  qu ’Agr ico la  en tend  exc lure  l ’ ind igna t ion  des  l ieux  communs ,  e t  qu ’af in  

de  susc i te r  l e  movere  i l  a  recours  p lu tô t  à  la  représen ta t ion  concrè t e  devant  les  yeux  

(ante  ocu los ) ,  c ’es t -à -d i re  à  l ’enarge ia  se lon  Quin t i l ien  ( Ins t .  or. ,  VII I ,  3 ,  61 -70 ) .  

Voir  Goyet ,  loc .  c i t . ,  pp .  493 -498 .  
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ou têtes  de chapi t res  de l ivres  imprimés ,  c’est -à-di re les  l i eux communs  des  

recuei ls  de l i eux  communs.  

 

4. Les florilegia  : recueil et conservation des 

informations 

 

 La métaphore de l ’abei l le  apparue dans la  let t re  84 des  Epistolæ Morales  

de Sénèque ne nous révèle pas  seulement  la  méthode de lecture et  de 

mémorisat ion,  mais  le  procédé de digest ion des  connaissances.  El le  mont re 

aussi  une  manière  de les  conserver  et  de les  agencer  de  façon  appropriée.  

«  Imitons les  abei l les ,  di t  Sénèque,  ce que nous avons récol té de nos 

diverses  lectures ,  classons -le  :  l es  choses  soigneusement  classées  se 

conservent  mieux 1 .  »  Un peu plus  tard,  Macrobe  répétera le  même consei l  

dans la  préface de ses  Saturnal ia ,  pourtant  i l  es t  confronté à un problème 

plus prat ique que ne  l ’étai t  Sénèque 2  :  comment  recuei l l i r  l e  texte d’auteurs  

anciens et  l e  conserver  ef f icacement  ?  L’his toire  a  apporté  la  réponse  :  l es  

f lori lèges  médiévaux 3 .  

 

Florilegium gallicum  et Florilegium angelicum  

  Comme l ’a rapporté Aulu -Gel le 4 ,  i l  ex is tai t  déjà dans l ’Ant iqui té 

tardive  les  col lect ions de  ci tat ions ,  pourtant  el les  n’ont  pas  eu  une forte  

inf luence sur  la  t rad i t ion des  f lori lèges .  Même si  exis te bien  le  f lori lège de 

Stobée,  on en connaî t  peu de manuscr i ts  avant  XIII e  sièc le et  l ’on doi t  

 
1  Sénèque ,  Let tres  à  Luc i l ius ,  ep .  84 ,  5 ,  «  nos  quoque  has  apes  deb emus  imi ta r i  e t  
quaecumque  ex  d iver sa  lec t ione  congess imus ,  separare ,  mel iu s  en im d is t inc ta  

servantur .  »  Nous  r envoyons  à  l ’éd i t ion  des  Bel le s  Le t t re s ,  tex te  é tab l i  par  F.  P réchac  

e t  t radu i t  par  H .  Noblo t ,  1957 ,  p .  122 .  
2  Saturnal ia ,  p ræfa t io ,  5 ,  «  Apes  en im quodammodo debemus  imi tar i ,  quae  vagantur  

e t  f lores  carpun t ,  de inde  qu icquid  a t tu l ere  d i sponunt  ac  per  favos  d iv idun t ,  e t  sucum  
var ium in  unum saporem mix tura  quadam e t  propr ie ta te  sp ir i tu s  su i  mutan t .  »   
3  Sur  la  desc r ip t ion  de  l ’h is to i re  e t  la  p ra t ique  de  f lo r i lèges ,  nous  devons  beaucoup  

à  l ’ouvrage  d’A.  Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  24 -50  e t  d ’A.  B la i r,  op .  c i t . ,  pp .  33-46 .   
4  Aulu-Gel le ,  Le s  nu i t s  a t t iques ,  p ræfa t io  2 .  



46 

 

at tendre au  XV e  siècle  pour qu’i l  soi t  largement  répandu.  Alors ,  d ’où  les 

f lori lèges  médiévaux t i rent - i ls  leur  origine ? De deux ouvrages,  l e  

Flori legium gal l icum et  le  Flori legium angel icum ,  dont  un grand nombre de  

manuscri ts ,  depuis  XII e  siècle,  ont  survécu 1 .  Celui - là  es t  const i tué des  

extrai ts  d’une quarantaine d’auteurs  anciens et  poètes  ;  ce lui -ci  contenai t  

des extrai ts  d’à peu près  la  moit ié  de ce nombre d’auteurs ,  y  compris  

quelques  auteurs  chrét iens .  Les deux compilat ions semblent  avoi r  pour  

origine la  France (probablement  la  vi l le  d’Orléans) .  Les ext rai ts  sont  rangés 

par  les  auteurs  et  leur  ordr e  n’est  pas  aléatoire.  Or,  dans certains  cas ,  

notamment  dans les  textes  pédagogiques,  on range les  auteurs  à  étudier  en 

un ordre de  dif f icul té  croissante .  Cela implique que les  f lor i lèges  servaient  

à  enseigner la  langue lat ine  à  t ravers  les  extrai ts  conser vés ,  dont  l e  thème 

relevai t  généralement  de la  morale 2 .  En  ef fet ,  depuis  le  Moyen Âge tardi f  

jusqu’au  XVI e  siècle,  en  certains  endroi ts ,  l a  première  expérience  qu’un  

jeune garçon avai t  rencont rée  avec le  lat in  à  l ’école  consis tai t  dans  l e  

recopiage des  ex t ra i ts  de  certaines  compilat ions  morales  sur  son propre  

cahier 3 .  

 
1   Sur  l ’ ensemble  des  co l lec t ions  e t  compi la t i ons  médiéva les ,  vo i r  B.  Taylor ,  

«  Medieva l  Prove rbe  Col lec t ion  :  The  Wes te rn  European  Trad i t ion  » ,  in  Journal  o f  

the  Warburg  and  Cour tau ld  Ins t i tu t es ,  vo l .  55 ,  1992 ,  pp .  19-35 .  Dans  ce t  a r t ic le ,  

Tay lor  c lasse  les  f lo r i l èges  en  t ro is  ca t égor i e s  se lon  leur  o rdre  :  la  p remiè re  don t  les  

ex t ra i t s  son t  rangés  su ivan t  le  même o rdre  que  le  tex te  o r ig ine l  (ex .  Flor i leg ium  
gal l icum ) .  Dans  la  deuxième,  on  l i t  les  c i ta t ions  par  o rd re  a lphabé t ique ,  pa r  exemple  

dans  l es  Senten t iæ  d e  Publ i l ius  Syrus ,  don t  le  p remie r  mo t  de  phrase  peu t  se rv i r  

comme d ’une  so r te  de  rubr ique  ou  top ique  =  e t  ce  fa i t  es t  in té re ssan t  pour  no t re  su je t .  

En par t icu l ie r ,  ce t te  compi la t ion  a  in f luencé  la  compi la t ion  des  t ex tes  sénéqu iens ,  

Proverb ia  Senecæ au  IX e  s ièc le .  Enf in ,  la  t ro i s ième sor te  de  f lo r i l èges ,  c ’es t  la  

co l lec t ion  de  d i t s  de  ph i losophes ,  rangés  par  rubr iques  mora les .  Une  des  sources  

p r inc ipa le s  é ta i t  le  De o f f ic i i s  de  Cicé ron .  Pour  une  é tude  syn thé t ique  su r  le s  

f lo r i lèges ,  vo i r  B.  Munk Olsen ,  «  Les  c lass iques  la t ins  dans  le s  f lo r i l èges  méd iévaux  

an té r ieurs  au  XI I I e  s iè c le  » ,  in  Revue  d’h is to ire  de s  tex t es ,  n o  9 ,  1979 ,  pp .  47 -121  ;  

n o  10 ,  1980 ,  pp .  115-164 .  
2  On  peu t  reconna î t re  év idemmen t  des  v isée s  é th iques  chez  le s  au teurs  de  f lo r i lèges ,  

e t  su r tou t  Munk Olsen  re lève  qu ’on  vo i t  «  la  t endance  généra le  du  XII e  s ièc les  à  

subordonner  la  l i t té r a tu re  p ro fane  à  l ’é th ique  [ . . . ]  » .  Voi r  Munk Olsen ,  «  Les  
f lo r i lèges  d ’au teu rs  c lass iques  » ,  in  Les  genres  l i t téra i res  dans  le s  sources  

théo log iques  e t  ph i lo sophiques  médiéva les ,  Ac tes  du  co l loque  in terna t ional  de  

Louvain - la -Neuve ,  In s t i tu t  d ’é tudes  méd iéva les ,  1982 ,  p .  158 .   
3  A .  Moss ,  op .  c i t . ,  p .  26 .  
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La collection encyclopédique  : Speculum maius  

  Du procédé de l ’accumulat ion et  de  la  conservat ion de textes ,  

dérivent  deux sortes  de f lori lèges  :  l ’une est  l a  col lect ion encyclopédique,  

l ’aut re les  manuels  de prédicat ion.  Le Speculum maius  de Vincent  de 

Beauvais ,  qui  date du  mil ieu du XIII e  s iècle,  relève  de ce l le - là .  La  plus  

grande part ie  de ce t te  énorme compilat ion est  empruntée  au Flori legicum 

gal l icum ,  e t  l ’auteur  en a  redis t r ibué  l ’ensemble  en quat re part ies ,  total isant  

9885 chapi t res ,  répart is  en vingt -quatre l ivres .  L’object i f  p r incipal  de cet te  

grande col lect ion es t  de permet t re  au  prédicateur de  t rouver  faci lement  des  

topiques relat ives  à son sujet ,  ainsi  que  de fourni r  une expl icat ion suff isante,  

mais en même temps,  cet  ouvrage se  présente  sous forme d’un  grand 

catalogue des  connaissances  dont  le  champ englobe l ’hi s toire naturel le  

jusqu’à la  phi losophie.  

  En ce  qui  concerne son contenu,  l a  première part ie  es t  dévolue  à  la  

physique (Speculum naturale ) ,  l a  deuxième à la  science et  l ’ar t  ( Speculum 

doctr inale ) ,  la  t rois ième,  ajouté après  la  mort  de  l ’auteur,  à  l a  phi losophie 

morale  (Speculum morale ) ,  et  la  dernière à l ’his toire ( Speculum his toriale ) .  

I l  étai t  rare  de recopier  l ’ensemble  de  cet  ouvrage ( imaginons la  grande 

diff icul té  d’une parei l le  copie et  son  coût  élevé) ,  néanmoins un certain  

nombre de manuscri ts  de  la  quatr ième part ie  a  été conservé.  

  La t rois ième part ie ,  le  Speculum morale  intéresse notre propos.  I l  

t rai te  des  concept ions chrét iennes de la  morale,  des  sept  péchés capi taux et  

des  vertus  cardinales ,  etc ,  e t  p résente  les  t i t res  de  sect ions  sous forme de 

quest ions,  en divisant  et  subdivisant  les  points  de vér i f icat ion ,  et  en  

employant  les  l ieux  d’argumentat ion ,  à  savoi r  les  loci  comme l’a exposé 

Cicéron  dans ses  Topica  :  l a  défin i t ion ,  le  genre et  l ’espèce,  les  causes  et  

les  ef fets .  Ce Speculum morale  semble êt re  inspi ré pr incipalement  de 

Thomas d’Aquin ,  cependant  on peut  ent revoi r  dans sa dispos i t ion des  sujet s  
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un prototype du recuei l  de l ieux communs tel  qu’on le  prat ique au XVI e  

s iècle.  

 

Les manuels de prédication : Manipulus flores 

  I l  y  a  un  autre type  des  f lori lèges  :  l e  manuel  de  prédicat ion.  Par mi  

ce type d’ouvrages,  on peut  évoquer le  Manipulus  f lores 1 ,  composé par  

Thomas l ’ Ir landais  à  Paris  en  1306,  et  imprimé pour  la  première fois  en 1483 

à Plaisance.  I l  es t  réimprimé en 1493 ou 1495 à  Venise  et  après  un e  longue 

période d’indi f férence,  i l  reparaî t  en  1550 dans cet te  même vi l le .  Il  a  été 

depuis  lors  réimprimé au moins vingt -cinq fois  dans la  seconde moit ié  du  

XVIe  s iècle ,  une douzaine de fois  au  XVII e  siècle .  Tout  cela mont re la  

populari té  et  l ’eff icaci té  de cet te  compi lat ion.  

  Le Manipulus  f lores  se  t rouve composé majori tai rement  d’ ext rai ts  

d’autres  f lori lèges  déjà compilés  tels  que  l e  Flori legium gal l icum et  l e  

Flori legium angel icum .  I l s  se sont  largement  intégrés  dans le  Manipulus  

f lores  par l ’ intermédiaire d’un autre f lori lège ,  les  Flores  paradysi 2 .  Dans  

l ’ impression en  1483,  l ’ouvrage est  const i tué  de  6000 ext ra i ts  environ,  issus  

de 366 œuvres  dif férentes ,  dont  la  plupart  sont  des  œuvres  des  Pères  de  

l ’Égl ise.  Aucun poète n’est  ci té ,  mais  la  plus  grande part ie  des  ci tat ions  

d’auteurs  class iques  provient  de Cicéron ,  de Sénèque  et  de  Valère Maxime .  

  Concernant  l a  disposi t ion,  Thomas l ’ Ir landais  adopte l ’ar rangement  

des rubriques  (généralement  concernant  à  la  foi  chrét ienne) désignées par  

un terme unique et  classées  par  ordre  alph abét ique  (par  

exemple  :  «  Abst inent ia  » ,  «  Abusio  »  […] «  Amici t ia  » ,  etc . )  Chaque 

rubrique comprend des  ci tat ions,  dont  l ’ordre représente la  hiérarchie 

 
1   Sur  ce  recue i l ,  vo i r  l ’é tude  fonda t r ice  de  Ric hard  H .  Rouse  and  Mary  A.  

Rouse :  Preachers ,  F lor i leg ia  and  Sermons :  S tud ie s  on  the  Manipu lus  f lorum o f  

Thomas  o f  I re land ,  To ron to ,  Pon t i f ica l  In s t i t u te  o f  Med iaeva l  S tud ies ,  1979 .   
2  Sur  le  dé ta i l  de  ce  f lo r i l ège ,  vo i r  ib id . ,  pp .  126-139  ;  id . ,  «  F lo r i leg ia  o f  pa t r i s t ic  

tex ts  » ,  in  Les  genres  l i t téra ires  dans  les  sources  théo log iques  e t  ph i lo sophiques  

médiéva les ,  Actes  du  co l loque  in te rna t ional  de  Louvain - la -Neuve ,  Ins t i tu t  d ’é tudes  

médiéva les ,  1982 ,  pp .  165-180 .  
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d’autori té ,  auctori tas  :  selon  un  ordre  descendant ,  depuis  la  Bible jusqu’aux 

auteurs  profanes,  en  passant  par  les  Pères  de l ’Égl ise.  

  Le  caractère  le  plus  prat ique  et  l e  plus  sai l lant  du  Manipulus  f lores  

est  l e  système de  récupérat ion d’informations.  Cet  ouvrage n’est  pas  

seulement  rangé par  ordre  alphabét ique ,  mais  pourvu  de références  c roisées  

qui  permet tent  au prédicateur de  chercher  des  données  nécessai res  à  son  

sujet .  Assurément  le  système des  références  croisées  vise à ne pas  placer  le  

même extrai t  dans d ifférentes  rubriques ,  mais  i l  peut  servir  aussi  à  présenter  

les  topiques semblab les  au thème que le  prédicateur t ravai l le .  Les rubriques  

classées  par  ordre  alphabét ique et  le  système des  références croisées  se 

ret rouveront  dans  les  l ivres  de  divers  genres  à  la  Renaissance.  Pourtant ,  on  

ne saurai t  oubl ier  une œuvre s i tuée ent re le  f lor i lège et  le  recuei l  de l i eux  

communs.  

 

La Polyanthea  de Nani Mirabelli  

  La sauvegarde  des  connaissances encyclopédiques e t  le  système de  la  

récupérat ion d’informations se rencontrent  dans un nouveau modèle  de 

f lori lèges  :  l a  Polyanthea  de Dominico Nani  Mirabel l i 1 .  La première édi t ion  

en est  parue en 1503 à Savona,  puis  el le  reparaî t  en 1507 à Venise,  et  en 

1512 à  Bâle.  Depu i s  lo rs  dans l ’Europe ent ière  l ’ouvrage  es t  imprimé et  

réimprimé successivement ,  en  plusieurs  fois  jusqu’au  siècle  suivant 2 .  Dans 

la  Polyanthea  auss i  bien que dans le  Manipulus  f lores ,  on t rouve les  

rubriques classées  par  ordre alphabét ique sous un seul  t erme,  sous lesquel les  

les  ci tat ions  sont  p lacées  avec  référence  complète et  rangée s  suivant  l a  

hiérarchie  des  autori tés  que  Thomas  d’Aquin  avai t  préconisée,  par  ordre 

décroissant ,  l a  Bible,  puis  les  Pères  de  l ’Égl ise,  les  docteurs  chrét iens  plus  

 
1  Sur  la  descr ip t ion  p lu s  dé ta i l lé e  sur  l ’ in ten t ion  de  l ’au teu r  e t  l ’ impor tance  de  ce t te  

compi l a t ion ,  vo i r  A .  Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  93-95  
2  Sur  le  tab leau  s imp le  de  l ’h is to i re  éd i to r ia l e  de  la  Polyanthea ,  vo i r  A .  B la i r ,  op .  
c i t . ,  pp .  180-181 ,  «  Table  4 -1  » .  
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tardi fs ,  l es  phi losophes,  his toriens  et  poètes  pa ïens.  En outre,  l a  

part iculari té  de la  Polyanthea  consis te  dans  les  l is tes  des  auteurs  et  des  

concepts  qui  sont  ci tés  ainsi  que dans un tableau ramifié.  Ces  l is tes  

supplémentai res  of frent  au lecteur le  numéro de page exact  de chaque ent rée,  

en revanche les  tableaux ramifiés ,  placés  à l a  t ête de chaque entrée ,  

apprennent  au prédicateur le  plan de sermon.  La ramificat ion s’appuie  sur  

le  classement  de Thomas d’Aquin  :  s i  l ’on met  un concept  abst rai t ,  par  

exemple «  la  modest ie  » ,  on le  divise en deux branches  :  concernant  Dieu et  

concernant  l ’homme. Ensui te,  on  subdiv ise chaque branche  et  l ’on débat  de  

la  quest ion avec la  référence des  textes  faisant  autori té .  Mettant  ainsi  en 

place les  rubriques rel igieuses  subdivisées ,  le  tableau propose un schéma 

pour  guider  la  rédact ion d’un sermon sur  tel  ou tel  sujet .   

  En ce  sens,  la  Polyanthea  peut  at teindre  presque à  la  perfect ion de la  

forme des  f lori lèges  comme manuel  de  sermon au  Moyen Âge,  mais  el le  

ant icipe  en  même temps le  manuel  de rhétorique des  humanistes  :  s ’y  

t rouvent  la  varietas  des  au teurs  ci tés  et  la  copia dicendi .  Les  ext rai ts  sont  

pris  non seulement  des  textes  qui  font  autori té  au sein de l ’Égl ise ,  mais  aussi  

des  textes  modernes  en langue vernaculaire tels  que Pétrarque  et  Dante .  De 

plus ,  l a  Polyanthea  comprend des  sentences grecques  t i rées  de  phi losophes,  

d’his toriens  et  de  poètes ,  qui  s ’accompagnent  de  la  t raduct io n lat ine et  de  

l ’expl icat ion  des  termes  ambigus.  Tout  cela permet  au  lec teur  d’amplif ier  

son s tock de  vocabulaire issu de la  l angue c lassiq ue et  de se procurer  une  

expression abondante .  Ces caractéris t iques de la  Polyanthea  correspondent  

justement  aux idées  présentées  dans  le  De copia  d’Érasme ,  publ ié  presque 

au  même moment .  De ce point  de vue,  la  Polyanthea  pourrai t  êt re  considérée 

comme l ’un des  recuei ls  de l i eux communs d u  XVI e  s iècle,  car  en réal i t é ,  

après  la  mort  de l ’auteur,  de  nombreux édi teurs  ont  réimprimé cet te  

compilat ion  en  la  révisant  et  en  y ajoutant  des  ci tat ions variées 1 .  

 
1  Ib id . ,  pp .  182-186 .  E t  sur  le  changement  du  s ta tu t  de  recue i l s  de  l ieux  communs  e t  
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   Ainsi ,  la  technologie médiévale  en vue de  maî t r iser  des  données  

textuel les  se  prolonge  à  l ’époque suivante.  Le déb ordement  d’ informations  

susci té  par  la  redécouverte des  œuvres  classiques,  le  progrès  de l ’ imprimerie,  

et  l ’enthous iasme pour  l ’apprent issage du lat in  correct  et  élégant  :  ces  

phénomènes  propres  à la  Renaissance  contr ibueront  à  la  t ransformation des  

loci  communes  au sein des  l ivres  imprimés,  conçus comme des magasins  de  

sentences  et  d’exemples ,  d’où sort i ra  le  recuei l  de l i eux communs.   

 

＊＊＊  

  Dans  la  rhétorique ancienne,  l es  loci  d’at t r ibuts  servent  à  découvrir  

l ’argument  et  à  examiner  l ’objet  du discours ,  alors  que  les  loci  communes  

en tant  que  développement  oratoi re v isent  à  général iser  le  sujet ,  et  à  

soul igner l ’essence  de la  quest ion.  Ces inst ruments  rhétoriques se 

t ransformeront  à  la  Renaissance  en rubr iques imprimées sur  les  pages des  

l ivres .  Après  Agricola ,  les  humanistes  du Nord tels  qu’Érasme  e t  

Mé lanchthon s ’engageront  pour  é laborer  les  loci  e t  l es  loci  communes .  Nous  

al lons donc voi r  dans les  chapi t res  suivants  les  efforts  de ces  humanistes  en 

vue de met t re au point  une théorie et  une prat iqu e du recuei l  de l i eux 

communs au cours  du  XVI e  siècle.  

 

l e  déc l in ,  vo i r  Berna rd  Beugnot ,  «  F lor i lèges  e t  Polyan theæ  :  D i f fus ion  e t  s ta tu t  du  

l ieu  commun  » ,  dans  La mémoire  du  tex te  :  Essa i s  de  poé t ique  c lass ique ,  Par is ,  

Honoré  Champion ,  1994 ,  pp .  257-279 .  
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CHAPITRE 2  

 

 

L’évolution des loci communes  :   

Érasme vs.  Mélanchthon  

 

 

 Dans la  seconde moi t ié  du XV e  s iècle ,  durant  sa courte  v ie ,  Rodolphe 

Agricola  a laissé cer tains  ouvrages  qui  ont  donné leur  orientat ion défini t ive 

à la  dialect ique et  à  la  rhétorique du  s iècle  suivant .  En absorbant  l ’essence  

même du  Quatrocento  en I tal ie ,  i l  a  t ransmis  la  t radi t ion des  studia  

humanitat is  à  l ’humanisme du  XVI e  s iècle,  part icul ièrement  i l  a  t enté de  

rompre avec  la  logique  scolast ique du Moyen -Âge et  de redéfinir  la  

dialect ique en r écupérant  l e  l i en avec la  rhétorique,  qui  ava i t  été  mis  de côté 

par  Boèce .  Dans la  procédure de l ’argumentat ion scolast ique,  l ’object i f  

consis te à  juger  de  la  pert inence des  proposi t ions ,  tandis  qu’Agricola a 

réint rodui t  l e  procédé du rai sonnement ,  qui  contr ibue  à met t re toutes  les  

proposi t ions  en  doute,  s i  bien que dans  le  champ de  la  d ialect ique ,  a u  l i eu  

de  l ’universal i té ,  l a  probabi l i t é  domine chaque proposi t ion.  En l ’occurrence ,  

on se  sert  de  loci  pour examiner  l ’objet  d’argumentat ion et  pour  classer  des  

données .  Le locus  se  t rouve êt re le  point  de départ  du  raisonnement  et  un 

l ieu  d’où  l ’on peut  t i rer  des  arguments .  I l  renvoie donc à  des  rubriques qui  

regroupent  des  arguments  propres  à persuader.  Dans le  s i l lage du sens 

cicéronien ( loci  argumentorum )  et  de  son  rô le  chez Boèce ( proposi t io  

maxima ) ,  Agricola l ’a  rendu plus  général  et  adaptable à tous  les  domaines 

scient i f iques 1 .  Au XVI e  siècle,  l es  humanistes  appel leront  les  rubriques loci  

 
1   Voir  De fo rmando s tud io ,  in  Lucubra t iones  a l iquo t ,  éd .  A lardus  d ’Amste rdam,  

Cologne ,  J .  Gymnicus ,  1539 ,  p .  198 ,  «  Horum unum es t ,  u t  cer ta  quædam rerum 
capi ta  habeamus ,  cu iusmodi  sun t  v i r tus ,  v i t ium,  v i ta ,  mors ,  doc tr ina ,  ine rudi t io ,  



54 

 

communes ,  sous lesquel les  seront  rangés les  sentences subt i les  et  l es  

exemples  remarquables .   

 Compte  tenu  de  cet te  cont r ibut ion  d’Agricola ,  nous  al lons  met t re  en  

lumière la  s igni f icat ion et  la  fonct ion des  loci  communes  au XVI e  s iècle.  À 

cet te  f in ,  on va  envisager  la  théorie des  l ieux communs et  son  développement  

dans  les  œuvres  de  deux humanistes  :  Érasme,  Prince  des  humanis tes  e t  

Mélanchthon ,  Præceptor  germaniæ .  

 

1. Érasme (1466[68]-1536)  

 

  Trois  ans  avant  le  De invent ione dialect ica  d ’Agricola ,  Érasme a  

publ ié  en  1512 à  Paris ,  le  De copia  dupl ici  verborum ac rerum 1 .  Dans  cet  

ouvrage i l  pose  ce qui  const i tue  à  ses  yeux  les  principes  de la  rhétorique  :  

parler  et  écri re  le  l at in  à la  foi s  correctement  et  copieusement .  Cependant  

l ’année précédant  la  publ ica t ion de cet  ouvrage,  Érasme a  abordé aussi  l a  

pédagogie de la  rhétorique dans le  De rat ione s tudi i ,  de sorte qu’i l  faut  

évoquer tout  d’abord ce manuel  d e rhétorique et  préciser  ce  qu’ est  la  copia .  

 

De ratione studii  

  Dans ce manuel  relat ivement  court ,  l ’auteur présente la  manière de  

l i re  et  de prendre  de s  notes  en  vue de  se  ménager  un  magasin d’expressions 

 

benivo len t ia ,  od ium e t  re l iqua  id  genus ,  quorum usus  fere  communis  ad  omnia  e t  

tanquam publ icus  s i t .  »  [Tout  d ’abord ,  nous  devons  d isposer  de  rub r iques  spéc i f iques  

pour  o rdonne r  les  pensées ,  te l les  que  ve r tu ,  v ice ,  v ie ,  mor t ,  s avo i r,  ignorance ,  

b ienve i l lance ,  répu l s ion  e t  les  concep t s  ana logues  dont  l ’app l ica t ion  es t  poss ib le  

pour  tous  le s  su je ts  e t  a  une  va leur  pour  a ins i  d i re  géné ra le . ]  Nous  reprenons  la  

t raduc t ion  de  Marc  van  der  Poe l .  Écri t s  su r  la  d ia lec t ique  e t  l ’humanisme ,  t rad .  e t  

éd .  Marc  van  der  Poe l ,  Par is ,  C las s ique  Garn ie rs ,  2018 ,  pp .  300-301 .  E t  à  p ropos  de  

l ’ in f luence  d’Agr ico la  por tan t  su r  la  généra t ion  su ivan te ,  vo i r  Pe te r  Mack ,  

Renaissance  Argument :  Va l la  and  Agr ico la  in  the  t rad i t ions  o f  rhe to r ic  and  d ia lec t ic ,  

Le iden ,  Br i l l ,  1993 ,  pp .  303-314  (Erasmus)  ;  pp .  320-333  (Melanchthon) .  
1  Sur  l ’h is to i re  de  la  publ ica t ion  de  l ’ouvrage  d’Agr ico la  e t  l ’ in f luence  de  ce lu i - c i  

sur  l es  idée s  d ’Érasme ,  vo i r  L .  Ja rd ine ,  Erasmus ,  Man o f  Le t ter s :  The  Cons truc t ion  

o f  Char isma in  Pr in t ,  P r ince ton  Univers i ty  P ress ,  1993 ,  sur tou t  pp .  83-98  e t  pp .  129 -

146 .  
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et  d’exemples .  L’élève s ’ impose tout  d’abord de l i re  at tent ivement  les  bons  

auteurs  et  de  marquer  les  expressions  notables  avec des  s ignes  divers  mais  

appropriés  à  l ’endroi t  du texte  qu’i l  faudrai t  mémoriser 1 .  Un peu plus  tard,  

grâce à ces  s ignes  qui  ont  été marqués à l ’avance,  i l  reprend les  phrases  pour  

les  t ranscri re dans un cahier  de notes .  Une fois  f ini e la  t ranscript ion des  

textes ,  le  cahier  de  notes  devient  un  t résor  de  ci tat ions,  l ect ionis  thesaurus .  

Érasme veut  effect ivement  procurer  ce type de cahier  non à  l ’étudiant ,  mais  

à  l ’enseignant ,  parce que les  fonct ions de celui -ci  consis tent  à  donner aux 

étudiants  le  thème e t  le  modèle du discours ,  à  proposer  des  phrases  ut i l es  et  

à  apprendre  le  procédé de  l ’argu mentat ion,  selon la  compétence  de chaque 

étudiant 2  .  En  l ’occurrence ,  i l  s ’agi t  d e la  variété et  de la  variat ion:  

emmagasiner  beaucoup d’exemples  notables ,  discuter  un  même thème par  

différents  s tyles  et  subst i tuer  une  phrase à une aut re par  synonymie,  ana logie  

ou l ’usage d’autres  t ropes .  Grâce  à  ce procédé,  l ’élève  peut  prat iquer 

l ’abondance des  mots .  

 

De copia verborum ac rerum  

  De façon plus  précise et  systématique,  Érasme  par le de la  méthode 

de variat ion des  phrases  et  des  thèmes dans ce  manuel  rhétor ico -pédagogique.  

I l  consacre le  l iv re  premier  à  décri re  l ’exercice  de variat ion des  mots  en 

ayant  recours  à l ’ idée  de Quint i l i en .  On le  constate  avec J .  Chomarat  :  

Érasme recommande «  une phrase étant  chois ie ,  de lui  donner  le  plus  grand 

nombre possible d’équivalents  di fférents  [ . . . ]  t raduire du grec en lat in ,  

 
1  É rasme,  De ra t ione  s tud i i ,  ASD I -2 ,  pp .  117-118 ,  «  His  i taque  rebus  ins truc tus ,  
in ter  legendum auc tores  non  osc i tan ter  obseruabis ,  s i  quod  inc ida t  ins igne  verbum,  

s i  qu id  an t ique  au t  nou e  d ic tum,  s i  quod  argumentum aut  inuen tum acute  au t  

to tr tumapte ,  s i  quod  egreg ium ora t iones  decus ,  s i  quod  adg ium,  s i  quod  exemplum,  
s i  qua  sen ten t ia  d igna  quae  memori æ  commendetur.  I sque  locus  er i t  ap ta  no tu la  

quapiam ins ign iendus .  Not is  au tem non  so lum v ar i i s  er i t  v tendum,  verum e t iam  
accomodat is ,  quo  pro t inus  qu id  re i  s i t  admoneant .  »  
2   Ib id . ,  p .  129 ,  «  Ergo  præceptor,  quem  opor te t  as s idue  in  bonis  auc tor ibus  

obuersar i ,  hu iusmodi  ceu  f loscu los  vnd iquaque  co l l ige t  eo sque  de lec to s  propone t ,  
au t  e t iam in  eam form am demutabi t ,  v t  puerorum ingeni is  s in t  accomodat i .  »  



56 

 

paraphraser  un auteur,  refai re en prose un poème,  vers i f ier  un texte  en  prose,  

composer sur  un  même sujet  plusieurs  poèmes en  mèt res  différents  [ . . . ] 1 .  » 

Et  à  la  lecture de Cicéron ,  d’Aulu-Gel le  et  d’Apulée ,  on  doi t  «  répéter  toutes  

les  f igures  qu’i ls  emploient ,  les  apprendre par  c œur,  les  imiter,  et  à  force de  

les  employer s ’habi tuer  à  les  avoi r  instantanément  à sa di sposi t ion 2 .  » En 

outre,  l e  vocabulai re fécond et  les  t ropes servent  à  varier  l ’expression  :  l a  

synonymie,  l ’ énal lage,  l ’antonomase,  l a  m étalepse,  l a  métonymie et  l a  

synecdoque.  À t ravers  ces  exercices  de variat ion,  l a  copia verborum  f ini t  

par  êt re  at teinte.  

  Érasme consacre le  l ivre deuxième à discuter  l a  copia rerum ,  e t  

présente  onze  manières  de développer et  d’amplif ier  l e  sujet ,  dont  l es  quatre  

premières  ont  pour but  d’enrichi r  une  phrase  donnée,  cependant  le  res te sert  

à  mult ipl ier  et  à  é tayer  les  proposi t ions.  En part icul ier,  la  onzième et  

dernière  manière  es t  plus  importante  que les  autres .  Ce sont  les  loci  

communes et  les  exempla .  Pour  Érasme,  les  exempla  contr ibuent  mieux à la  

product ion de la  copia rerum ,  car  l ’abondance des  choses  ne consis te que  

dans la  variété d’exemples ,  aut rement  di t ,  les  res  ne désignent  que l ’exemple.  

C’est  pourquoi  i l  faut  rassembler  des  exemples  notables  et  les  fai re varier  

autant  que possible.  Érasme énumère t roi s  moyens pour enrichir  l ’ exemplum 

et  hui t  procédés vois ins  d’ exempla  a f in  de  fourni r  des  arguments .  Pourtant ,  

dis t inguée des  exempla ,  qui  sont  l iés  à  la  ci rconstance concrè te et  his torique,  

la  manière des  loci  communes  renvoie à  un développement  plus  général  et  

qui  s’appl ique mieux à différents  sujet s .  

  

Les loci communes chez Érasme  

  L’auteur du De copia  prétend qu’i l  faut  l i re  les  divers  auteurs ,  puis  

placer  des  rubriques  ou t i t res  des  chapi t res  sur  les  pages d’un  cahier  ou d’un  

 
1   J .  Chomara t ,  Grammaire  e t  rhé tor ique  chez  Érasme ,  2  vo ls ,  Par is ,  Les  Bel les  

Le t t re s ,  1981 ,  p .  720 .  
2  Ib id .  
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carnet ,  p réparé à  portée de main.  Érasme  expl ique ainsi  :  

 

Ergo  qu i  de s t inav i t  pe r  omne  genus  au to rum lec t ione  g rassar i  [ . . . ]  pr ius  s ib i  

quam p lur imo s  comparabi t  locos .  Eos  sume t  par t im  a  gener ibus  ac  par t ibus 

v i t iorum v ir tu tumque ,  par t im  ab  h i s  quæ sun t  in  rebus  mor ta l ium præcipua ,  

quæque  f requent is s im e  so len t  in  suadendo  inc idere .  Eaque  convenie t  iux ta  

ra t ionem a f f in i ta t i s  e t  pugnant iæ  d igere re  ;  nam e t  quae  in t er  se  cognata  sun t  

u l t ro  admonent  qu id  consequatur,  e t  con trar iorum eadem es t  memoria 1 .  

[Donc ,  ce lu i  qu i  s ’es t  donné  pour  bu t  de  parcour i r  en  l i san t  tou t  genre  

d ’au teur s  [ . . . ]  ménage ra  tou t  d ’abo rd  le  p lus  nombre  de  loc i  po ss ib le .  Ces  

loc i ,  i l  l e s  p rendra  pour  par t ie  des  genres  e t  des  d iv i s ions  des  v i ces  e t  des  

ver tus ,  pour  par t ie  de s  su je ts  qu i  son t  p rop res  aux  a ffa i re s  huma ines  e t  qu i  

concouren t  t rès  f réquemment  à  la  persuas ion .  I l  conv iendra  qu e  ces  su je ts  

so ien t  d is t r ibués  en  fonc t ion  de  leur  a ff in i té  ou  de  leur  oppos i t ion  ;  ca r  le s  

su je t s  qu i  son t  re l iés  en t re  eux  rappe l len t  c e  qu i  do i t  su ivre ,  e t  l a  mémoire  

es t  s t imulée  de  la  même façon  pa r  l ’oppos i t ion . ]  

 

 N’importe quel  sujet  ne peut  const i tuer  un locus ,  mais  le  thème moral  

es t  recommandé.  Concernant  l a  disposi t ion des  l ieux,  on prépare  un ordre 

selon  l ’aff ini té  et  l ’opposi t ion,  car,  l ’aff ini té  sert  à  chercher des  thèmes  

semblables  comme des références croi sées ,  et  l ’opposi t ion  a ide à mémoriser  

les  ci tat ions sous forme de  couple s  ou  de combinaisons.  

  Si  l ’on relève une rubr ique «  l a  piété  » par  exemple,  l a  not ion  

opposée  «  l ’ impiété  » sera placée tout  de sui te  à  côté d’el le .  De plus ,  on  

peut  subdiviser  «  l a  piété  » en piété envers  Dieu  et  piété  envers  la  pat r ie  ;  

de cet te  dernière rubrique,  on peut  d’ai l l eurs  t i rer  des  subdiv is ions «  l a  piété  

envers  les  parents  » et  «  l a  piété envers  les  enfants  ».  D’autre part ,  

 
1  É rasme,  De copia ,  ASD I -6 ,  p .  258 .  Nous  avons  u t i l i sé  la  t raduc t ion  f rança ise  c i té e  

dans  l ’ouvrage  d ’A.  Moss  :  Les  recue i l s  de  l i eux  communs ,  Genève ,  Droz ,  2002 ,  

p .  190 ,  en  modi f ian t  que lques  mo ts .  
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concernant  l a  not ion d’«  impiété  envers  Dieu  »,  on  peut  lui  opposer  «  la  

superst i t ion  ».  En analysant  et  en subdivisant  une rubr ique,  on peut  préparer  

des  l i eux permettant  de  conserver  des  exemples ,  c ’est -à-di re  les  res .  Érasme 

montre ainsi  l a  méthode de  mult ipl icat ion des  rubriques 1 .  

  Après avoi r  déterminé les  rubriques,  i l  faut  y  ranger,  cet t e  fois -ci ,  

les  ci tat ions  :  

 

Ergo  pos teaquam t ib i  t i tu los  comparar i s  quot  erun t  sa t i s ,  eosque  in  ord inem 

quem vo les  d igesse r i s ,  de inde  s ingu l is  suas  par te s  sub iecer i s ,  rur sum 

par t ibus  addider is  locos  communes  s iue  sen ten t ias ,  iam quicqu id  vsquam 

obuium er i t  in  v l l i s  au tor ibus ,  præcipue  s i  s i t  ins ign ius ,  mox  suo  loco  

annotab is  ;  s iue  er i t  fabu la ,  s iue  apologus ,  s iue  exemplum,  s iue  casus  novus ,  

s iue  sen ten t ia ,  s iue  l ep ide  au t  a l ioqu i  mire  d icu tum,  s iue  parœmia ,  s iue  

metaphora ,  au t  parabola .  A tque  ad  eum m odum par i te r  f i e t  v t  e t  a l t ius  

ins idean t  an imo quæ leger is ,  e t  adsuescas  v t i  lec t ion is  oper ibus .  [ . . . ]  

Postremo v tcunque  pos tu la t  occas io ,  ad  manum er i t  d icend i  supe l l ex ,  cer t i s  

ve lu t i  n id is  cons t i tu t i s ,  vnde  quæ vo les  pe tas 2 .  

[Donc ,  après  t ’ê t re  muni  de  t i t re s  en  nombre  suff i san t  e t  les  avo i r  rangés  

dans  l ’o rd re  comme tu  veux ,  e t  pu is  avo i r  subdiv isé  leurs  pa r t ies  une  à  une 

e t  avo i r  en  revanche  app l iqué  aux  pa r t ies  l es  loc i  communes  ou  sen tences ,  

a lo rs ,  quo i  que  tu  v iennes  à  r encontr e r  chez  n’ impor te  que l  au teur,  su r tou t  s i  

c ’es t  un  t ra i t  remarquable ,  tu  le  no te ras  immédia temen t  en  son  locus  ;  qu’ i l  

s ’ag i sse  d ’une  fab le ,  d ’un  apo logue ,  d ’un  exemple ,  d ’un  événement  s ingul ie r,  

d ’une  sen tence ,  d ’un  propos  tourné  avec  espr i t  ou  tourné  au t r ement  de  

manière  admirab le ,  d ’un  proverbe ,  d ’une  métaphore  ou  d ’une  pa rabole .  E t  

ce la  con t r ibue ra  à  deux  choses  :  te s  lec tu res  s ’ inscr i ron t  p rofondément  dans  

ton  espr i t ,  e t  tu  p rend ras  l ’hab i tude  de  l ’u t i l i se r  l es  re ssources  de  ce  que  tu  

 
1  É rasme,  op .  c i t . ,  p .  258 .  
2  É rasme,  De copia ,  ASD I -6 ,  pp .  260-261 .  Nous  avons  repr is  la  t raduc t ion  f rança i se  

c i tée  dans  l ’ouvrage  d ’A.  Moss ,  op .  c i t . ,  p .  192 ,  en  modi f ian t  que lques  mots .  



59 

 

auras  co l lec té  dans  ta  l ec ture .  [ . . . ]  Enf in ,  à  chaque  fo is  qu’une  occas ion  ex ige ,  

un  s tock  d ’expre ss ions  se ra  à  ta  d ispos i t ion ,  à  la  maniè re  de  ce r ta ins  cas ie rs  

b ien  organ isés  d ’o ù  l ’on  re t i re  ce  que  l ’on  veu t . ]  

 

 Dans  ces  passages,  l es  loci  communes  ne  renvoient  pas  aux  rubriques ,  

mais  à  la  sentence el le -même,  c’est -à-dire  qu’i ls  ne sont  pas  le  contenant ,  

mais  le  contenu.  Le locus  ou rubrique annonçant  le  thème en tant  que t i t re  

de chapi t re ,  l es  loci  communes  se  t rouvent  êt re les  sentences brèves t i rées  

de la  lecture et  l es  ressources  servant  à  l ’écri ture.  Col lectés  et  s tockés dans  

un locus ,  les  loci  communes  s ’amplif ien t  et  présentent  une variété de choses  

ou de res .  La copia  rerum  se  ret rouve donc non seulement  dans la  v ariété  

d’exemples  (exempla ) ,  mais  aussi  dans cel le  des  loci  communes .  Et  une fois  

la  copia rerum  réal isée ,  on peut  se procurer  aussi  l a  copia  verborum ,  car  

l ’exemple  et  l es  loci  communes  ne  sont  const i tués  qu’avec  des  mots ,  des  

verba .   

  La méthode érasmienne des  loci  communes  a  été s i  eff icace et  s i  

prat ique que les  humanistes  de  ce  temps l ’ont  appl iqué e  à  leurs  études.  Dans 

la  période courante entre 1531 et  1556,  notamment  à Bâle et  à  C ologne,  une 

part ie  du De copia  fut  publ iée souvent  sous forme de compilat ion avec le  De 

formando s tudio  d’Agricola  et  l e  De locis  communibus rat io  de 

Mélanchthon 1 .  On va  maintenant  voir  chez ce dernier  une  aut re méthode des  

loci  communes .   

 

2. Mélanchthon (1497-1560)  

 

Les loci communes  comme rubriques générales  

 Le De rhetorica l ibri  tres ,  paru à Wit tenberg et  à  Bâle en  1519 et  

 
1  De formando s tud io ,  Rogolph i  Agr ico l æ ,  Eras .  Roterod .  e t  Ph i l ipp i  Melanch thon is ,  

ra t iones ,  cum locorum quorundam ind ice .  Bas i leæ  excudeba t  Henr icus  Pe t ru s ,  Mense 

Augus to ,  Anno  M.  D .  XXXI .  
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réédi té plusieurs  fo is ,  t ra i te  de l ’économie d’ensemble de la  rhétorique.  

Mélanchthon  devai t  en  effet  beaucoup à Agricola ,  et  p renai t  également  en  

compte l ’analyse  de  la  copia  chez Érasme.  Par  conséquent ,  i l  a  ent repri s  

d’appl iquer et  de développer le  système de s  rubriques 1 .  I l  le  présente  ainsi  :  

 

Phi losoph i  d igesserum t  res  human æ omnes  ceu  in  fo rmas  quasdam v ivendi ,  

u t  a l ia  sun t  na turæ,  u t  v i ta ,  mors ,  forma ;  a l ia  for tunæ,  u t  opes ,  na ta l ium 

sp lendor ,  honores .  A l ia  sun t  in  nos tra  po tes ta te ,  u t  v i t ia  ac  v ir tu t es .  S ic  e t  

in  s ing i l i s  s tud iorum gener ibus  sun t  quædam capi ta ,  in  quæ re f e rr i  so len t ,  

quæ trac tan tur  i l l ic ,  u t  in  Theo log ia ,  f ide s ,  ceremonia ,  pecca tum ;  in  iure  

æqui tas ,  serv i tu s ,  pœ na,  male f ic ium,  iudex ,  advocatus ,  e t  h is  s imi l ia .  Qui  

vo le t  ig i tur  de  rebus  humanis  rec te  iud icare ,  i l lum opor te t ,  qu icquid  

inc ider i t  for te  for tun a ,  ad  has  ceu  fo rmas  rerum ex igere .  Par i te r,  cu i  cord i  

es t  rec te  de  s tud i i s  iud icare ,  i l lum opor te t  t a les  locos  in  numerato  habere .  

Nam præter  id ,  quod  sun t  fo rmæ rerum e t  regu læ ,  mire  e t iam memoriam 

adiuvant .  Voco  ig i tur  locos  communes  omnes  omnium rerum agendarum,  

v ir tu tum,  v i t iorum,  a l iorumque  communium thematum communes  formas ,  

quae  fere  in  u sum,  var iasque  re rum humanarum ac  l i terarum causas  inc idere  

possunt 2 .  

 
1   Sur  les  loc i  communes  chez  Mélanchthon ,  vo i r  Q .  Breen ,  «  The Terms ‘‘Loc i  

Communes’’ and  ‘‘Loc i ’’ in  Melanch thon  » ,  in  Church  His tory ,  vo l .  16 ,  1947 ,  

pp .  197-209 .  Sur  sa  rhé tor ique  e t  d ia lec t ique ,  vo i r  K .  Meerho ff ,  «  Logique  e t  

c réa t ion  chez  Phi l ippe  Melanch thon  » ,  in  Logique  e t  L i t téra ture  à  la  Rena issance ,  

Ac tes  du  co l loque  de  la  Baume - les -A ix ,  16 -18  sep tembre ,1991 ,  éd .  M.  L .  Demonet  e t  

A .  Tournon ,  Par is ,  H .  Champion ,  1994 ,  pp .  51-68 .  E t  vo i r  auss i  id . ,  «  Mélanch thon ,  

lec teu r  d ’Agr ico la  :  rhé tor ique  e t  ana lyse  t ex tue l le  » ,  in  Bul le t in  de  l ’Assoc ia t ion  

d’é tude  su r  l ’humanisme,  la  ré forme e t  la  rena issance ,  n o  30 ,  1990 ,  pp .  5-22  ;  C .  

Mouche l ,  «  F igure  e t  adéqua t ion  dans  la  doc t r ine  o ra to i re  de  Ph i l ippe  Melanchthon  » ,  

in  Études  L i t t éra ires ,  vo l .  24 ,  n o  3 ,  1991-1992 ,  pp .  49-62  ;  Meerhoff ,  «  The 

S ign i f icance  of  Ph i l ip  Melanchthon ’s  Rhetor i c  in  the  Rena i ssance  » ,  in  Rena issance  

Rhe tor ic ,  ed .  P.  Mack ,  Lon don ,  Macmil lan ,  1994 ,  pp .  46-62 ;  A .  Moss ,  Renai ssance  

Tru th  and  the  La t in  Language  Turn ,  Oxford ,  Oxford  Unive rs i ty  P ress ,  2003 ,  ch .  7 ,  

«  Common Places  » ,  pp .  157-188 .  Sur  le  De rhe tor ica  (1519 ) ,  vo i r  l ’é tude  éc la i ran te  

de  J .  R .  Schne ider,  Phi l ip  Melanch thon’s  Rhe tor ica l  Cons trua l  o f  B ib l ica l  Author i ty :  
Orat io  sacra ,  Lampe t e r,  The  Edwin  Mel len  Press  1990 ,  sur tou t  ch .  4 ,  pp .  65-95 .  
2  P.  Melanchthon ,  De loc is  communibus  ra t io ,  in  Opera  quae  supersunt  o mnia ,  28  

vo l . ,  ed .  Kar l  Got t l ieb  Bre t schne ider  and  Heinr ich  Erns t  B indse i l  ( Corpus  
Re formatorum :  CR ) ,  vo l .  xx ,  co l .  695 .  Pour  la  t rad . ,  nous  u t i l i sons  Goyet ,  op .  c i t . ,  
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[Les  ph i losophes  r angèren t  tou tes  les  a f fa i re s  huma ines  en  su ivan t  une  sor te  

de  types  de  la  v ie .  C er ta ins  r e lèven t  de  la  na ture  comme la  v ie ,  la  mor t ,  

l ’aspec t  phys ique  ;  d ’au t re s  de  la  fo r tune  comme la  r ichesse ,  l ’o r ig ine  

i l lus t re ,  le s  honneurs .  E t  d ’au t re s  re lèven t  de  no t re  pouvoir  comme les  v ice s  

e t  les  ver tu s .  Éga lement ,  dans  les  d i f fé ren ts  genres  d ’é tudes ,  on  a  cer ta ins  

chap i t res  auxque ls  on  a  cou tume de  r envoyer  les  su je t s  qu’on  y  t ra i te .  C’es t  

a ins i  que  dans  la  théo log ie ,  i l  y  a  la  fo i ,  l e  r i tue l ,  le  péché  ;  dans  le  d ro i t ,  

l ’équ i té ,  la  se rv i tude ,  le  méfa i t ,  le  juge ,  l ’ avoca t ,  e t  les  au t res  chap i t res  

semblab les .  Dès  lo rs ,  c e lu i  qu i  veu t  juger  cor r ec temen t  des  a f fa i res  humaines ,  

e t  qu i  se  p résen te ra  au  pe t i t  bonheu r ,  do i t  examiner  dans  ce s  types  de  chose s  

tou tes  l es  s i tua t ions  qu i  pour ron t  a r r ive r .  Pa re i l lement ,  ce lu i  qu i  veu t  à  cœur  

juger  exac temen t  des  é tudes  do i t  avo i r  p rê t  de  te ls  loc i .  Car ,  au -de là  du  fa i t  

que  ce  son t  les  types  e t  les  règ le s  de  tou tes  choses ,  ce la  sou lage  

admirab lemen t  la  mémoire .  J ’ appe l le  donc  l e s  loc i  communes  tous  les  types 

communs  auxquels  rappor ten t  tou tes  les  ac t ions ,  les  ver tus ,  le s  v ice s  e t  

au t res  thèmes  communs ,  qu i  se  repo r ten t  à  la  p ra t ique  ord ina i re  e t  s e  t rouven t  

dans  le s  d iver ses  causes  où  l ’on  d i scu te  d ’a f fa i re s  humain es  e t  de  ques t ions 

in te l lec tue l le s . ]  

 

 Rappelons  qu’Agricola  a  inventé des  ét iquet tes  communes qui  

permet tent  de  classer  l es  di fférentes  act ivi tés  humaines,  et  l es  a  appl iquées  

aux  loci ,  not ion  employée t radi t ionnel lement  dans la  dialect ique.  S’appuyant  

sur  cet te  idée,  Mélanchthon ,  lui ,  rend les  loci  communes  appl icables  non 

seulement  à  la  morale,  mais  aussi  aux  autre s  discipl ines ,  pour comprendre  

les  réal i tés  du monde.  En part icul ier ,  l es  loci  communes  sont  ut i les  pour les  

jeunes en vue de connaî t re la  valeur et  l a  nature des  choses  :  chaque rubrique 

comporte les  défini t ions,  les  descript ions,  l es  bel les  pensées  et  l es  exemples  

 

pp .  551-552 ,  en  mod if ian t  que lques  mot s .  
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t i rés  de la  fable ou de l ’his toi re 1 .  Par  exemple,  dans la  rubrique «  Just ice  » ,  

vien t  d ’abord sa défini t ion,  puis  lui  succède une descript ion t i rée des  auteurs  

ant iques.  Quant  aux bel les  pensées ,  i l  faut  reteni r  l ’at tent ion  sur  la  façon de  

les  employer ,  parce que s i  l ’on ne parvient  pas  au fond des  pensées ,  i l  serai t  

diff ici le  de  les  ut i l i ser  savamment .  Enfin,  sont  rapportés  les  exemples ,  et  l a  

rubrique de clôture .  Mélanchthon recommande ainsi  :  «  quand on se sera  

préparé  ce  matériau,  on aura  toujours  sous la  main  de quoi  fourni r  

l ’abondance oratoi re,  s i ,  quel  que soi t  l ’argument  sur  lequel  on tombe,  on le  

renvoie à  l ’un ou  plusieurs  de ces  loci  communes 2 .  »  

 Or,  Mélanchthon  prête également  at ten t ion à la  génét ique  de cet te  

not ion :  ne  crois  pas ,  di t - i l ,  que les  loci  communes  soient  inventés  au  hasard,  

i l s  sont  extrai ts  des  s t ructures  profondes  de la  nature,  aut rement  di t ,  i l s  sont  

les  formes ou les  règles  de  toutes  choses 3 .  Cet te  dernière  phrase ,  comme l ’a 

remarqué F.  Goyet 4 ,  renvoie au « type » commun aux choses ,  qui  peut  se 

rapprocher phi losophiquement  de l ’ Idée  platonicienne,  parce qu’i l  n’est  

qu’un résul tat  de la  réduct ion ou de  la  général isa t ion des  choses  concrètes .  

Et  l a  s t ructure  même,  de  laquel le  provient  la  rubrique,  renvoie  non 

seulement  au s iège d’arguments  comme l’ont  di t  Cicéron  e t  Quint i l i en ,  mais  

à  un plan  de la  réal i té ,  à  «  l ’organigramme de  la  nature 5 .  »  Dans  cet te  

perspect ive,  la  rubrique est  un moule  de la  nature ou de  la  réal i té ,  qui  donne  

aux amas de fai ts  une forme,  s i  bien que le  répertoi re de ces  rubriques peut  

 
1   Melanch thon ,  op .  c i t . ,  co l .  697 ,  «  In  s ingulos  au tem locos  per t inen t  f ru i t iones  

[s ic  :  f in i t iones ] ,  desc r ip t ionesm sen ten t i æ ,  e t  exempla  fabulosa ,  s eu  h is tor ica .  »  
2   Ib id . ,  co l .  698 ,  «  His  qu i  ins truxer i t  sese ,  habebi t  quod  suppedi te t  ad  cop iam  

semper  in  promptu ,  s i  qua lecunque  inc ider i t  argumentum,  in  a l iquem locorum 
communium p luresve  re fera t  [ . . . ]  » .  (Nous  r envoyons  à  la  t raduc t ion  de  Goyet ,  op .  

c i t . ,  pp .  564-565 ,  en  modif ian t  que lques  mo ts )  
3   Ib id . ,  co l .  698 ,  «  Neque  vero  pu tes  eos  [ locos  communes ]  t em ere  con f ing i ,  ex  

in t imis  na turae  sed ibus  eru t i  formae  sun t  seu  regulae  omnium rerum  » .  
4  Goyet ,  op .  c i t . ,  pp .  551-553 .  
5  Ib id . ,  p .  555 ,  «  Mélanchthon  a ff i rme  l ’homologie  en t r e  le s  d is t inc t ions  posées  par  

la  pensée  e t  la  réa l i té  ;  la  g r i l le  in te l lec tue l le  des  l ieux  e s t  l ’o rgan igramme de  la  
na ture .  Su r  ces  ba ses ,  encyc lopédi sme e t  top ique  ne  pour ron t  que  se  p rê te r  main -

for te .  En  par t icu l ie r,  pourron t  se rv i r  de  l i s te  de  l i eux  l es  ca tégor ies  a r i s to té l ic iennes  

ou  encore  tou te  l i s te  des  acc iden t s .  »  En  e ffe t ,  une  te l l e  l i s te  re levée  ic i  se  re t rouvera  

dans  l ’œuvre  de  Theodor  Zwinger ,  le  Thea trum v i tæ  humanæ .  
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se représenter  l ’ensemble des  affai res  humaines.  En  fonct ion de variat ions 

de  la  réal i té ,  i l  faut  divers i f ier  l es  loci  communes  e t  préparer  des  rubriques  

non seulement  dans  le  cadre de la  phi losophie  ou  de la  théologie,  mais  aussi  

dans des  domaines plus  vastes  tels  que la  pol i t ique,  l a  loi ,  la  guerre et  

l ’économie,  etc .  Ainsi  la  not ion des  loci  communes  f ini ra par  se  rapprocher  

peu à peu  de  l ’encyclopédisme 1 .  

De plus ,  comme l ’a soul igné K.  Meerhoff ,  l es  loci  communes  chez 

Mélanchthon fonct ionnent  aussi  comme majeur e  d’un sy l logisme sous -

jacent 2 .  D’autant  qu’i ls  désignent  l e  thème commun ou la  forme générale 

des  choses ,  i l s  peuvent  êt re le  point  de départ  de discours .  Par  conséquent ,  

Mélanchthon préconise de cons trui re un  discours  plu s  l ibre  et  plus  ample,  

en recourant  à  l a  t rame du  syl logisme qui  commence à  part i r  des  loci  

communes ,  mais  i l  recommande aussi  de r amener  un d iscours  ent ier  à  la  

st ructure d’un  syl logisme 3 .  Ici ,  l es  loci  communes servent  d’une part  à  l a  

créat ion  d’un  nouv eau  t exte,  et  d ’autre part  à  la  l ecture analyt ique.  Ces  

mouvements  intel lectuels ,  l e  va -e t -vient  ent re le  général  et  le  part icu l ier ,  

al imentent  la  capaci té  l inguis t ique et  discursive de l ’apprent i -orateur ,  et  

resserrent  plus  ét roi tement  le  l ien entre diale ct ique  et  rhétor ique 4 .  

 
1   Sur  ce  p ropos ,  vo i r  F.  Goyet ,  «  Encyclopédie  e t  ‘‘ l ieux  communs’’  » ,  in  

L’Encyc lopédisme.  Ac tes  du  co l loque  de  Caen ,  12 -16  jan . ,  1987 ,  éd .  Annie  Becq ,  

Par is ,  K l incks ieck ,  1991 ,  pp .  493-504 .  
2  «  Logique  e t  c réa t ion  chez  Phi l ippe  Me lanchthon  » ,  ar t .  c i t . ,  pp .  62-63 .  
3  Mélanchthon ,  De rhe tor ica  l ibr i  t re s ,  Bâ le ,  J .  F roben ,  1519 ,  p .  115 ,  «  Paulo  an te  

admonui  u t i le  iuven ibus  esse ,  u t  in  hanc  modum magnas  e t  i n tegras  ora t iones  

expedian t ,  so lvan tque  in  s t l log ismos ,  e t  con tra ,  argumenta  quaedam sy l log i smis  

tan tum brev ibus  e t  arc t i s  v inc ta  exp l icen t ,  ducantque  in  ora t ionem l iber iorem e t  

ampl iorem .  »  
4  Cf .  Dans  le  De  inven t io  d ia lec t i ca ,  Agr ico la  sou l igne  l ’ acquis i t ion  de  la  copia  à  

t raver s  les  l ieux  d ia l ec t iques  :  «  Verum non  in  id  so lum,  u t  d ix imus ,  u t i le  e s t  

cognoscere  locos  argumenta t ionum apud  auc tores ,  sed  quod  hoc  usu  t rac ta tuque  
rerum,  cum ra t io  accesser i t  e i s ,  cop ia  quaedam e t  thesaurus  para tur,  qu i  semper  

nobis  in  promptu  s i t ,  u t ,  quo t ies  ex  loc is  quaerem us  s imi l ibus  in  rebus ,  s imi les  nobis  

argumenta t iones  occurrant .  »  [Ma is ,  comme  nous  le  d is ions ,  ce  n ’es t  pas  la  seu le  

ra ison  pou r  laque l l e  i l  e s t  u t i le  de  savoi r  reconna î t re  les  l ieux  dans  le s  

a rgumenta t ions  des  bons  au teurs .  S i  on  t ra i t e  a ins i  régu l iè remen t  la  mat i è re  en  s ’y  
p renan t  mé thodiquement ,  on  se  cons t i tue  aus s i  une  prov i s ion ,  un  t r ésor  qu i  se  t rouve  

tou jour s  à  no t re  d ispos i t ion  s i  b ien  que  chaque  fo is  que  nous  che rchons  pou r  de s  

choses  comparab les  des  données  sur  la  base  des  l ieux ,  i l  n ous  v i en t  à  l ’ espr i t  de s  

a rgumenta t ions  comparab les . ]  Nous  renvoyons  à  l ’éd i t ion  e t  à  la  t raduc t ion  de  M.  
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Elementa rhetorices (1531) 

 Dans  ce t rai té  de rhétorique,  Mélanchthon  vise également  à  se servi r  

des  loci  communes  pour la  lecture  et  l ’écri ture.  Que ce  soi t  l e  discours  

phi losophique,  que ce  soi t  la  narrat ion  his torique,  quoi  qu’ i ls  revèlent  des  

act ions  et  af fai res  humaines,  i l  es t  possible  de  les  réduire  à  un thème 

commun,  à savoir  à  des  loci  communes .  Au cours  de  la  l ecture,  i l s  

fonct ionnent  comme gri l les  de lecture qui  peuvent  ar t icu ler  la  réunion des  

textes .  En  revanche,  lorsqu’on écri t ,  les  loci  communes ,  au sens de 

proposi t ion  majeure ,  permettent  de  composer un discours  sous la  forme d’un 

syl logisme moins r igoureux,  et  l es  loci  communes ,  au sens de rubr ique ,  

fournissent  d’abondants  matériaux tan tôt  en vue de l ’argumentat ion,  t antôt  

en vue de  l ’ imitat io n.  On peut  ret rouver là  encore le  l i en entre  dialect ique  

et  rhétor ique 1 .  En  l ’occurrence,  i l  faut  que  l ’apprent i -orateur  se  garde  de 

tomber dans  l ’ i l lus ion de se  prendre pour  un  érudi t ,  en  se référant  aux 

innombrables  informat ions conservées  dans la  rubri que.  Certes ,  chacune 

cont ient ,  sous forme d’argumentat ion,  les  informat ions ut i les  et  to piques 

concernant  l es  sciences  humaines ,  mais  el le  n’en  renvoie pas  moins qu’à une 

faible  part ie  de  l ’ensemble  des  savoir s .  Force  est  donc d’apprendre et  

d’aborder les  savoi rs  eux -mêmes qui  se  cachent  derr ière chaque rubrique.  

L’auteur  adresse ainsi  une cri t ique à ceux qui  confondent  l ’ensemble des  

rubriques avec le  vrai  savoi r  :  

 

Quidam putan t  se  locos  communes  tenere ,  cum de  var i i s  rebus  coacerva tas  

sen ten t ias  haben t ,  quas  pass im  ex  poe t i s  e t  ora tor ibus  excerpserun t .  E t  qu ia  

 

Van der  Poe l ,  éd .  c i t . ,  pp .  200-201 .  
1  Ce  procédé  de  l ’ana lyse  e t  de  l ’ampl i f ica t ion  des  tex tes  e s t  i l lus t ré  dans  la  sec t ion  

de  la  «  De  dispos i t ione  »  où  Mé lanchthon  en tend  r econs t i tuer  l ’ in ten t ion  de  Pau l  e t  
l ’es sence  de  l ’évang i l e  à  t ravers  l ’ana ly se  des  Let tres  à  Romains ,  e t  en  p lus  met t r e  

en  re l i e f  la  fo rme du  sy l log isme sous - jacen t  dans  les  d i scours  o ra to i res  de  Cicé ron .  

Voir  Elementa  rhe tor ices ,  in  CR ,  vo l .  x i i i ,  co l .  458 ,  e t  K .  Meerhoff ,  «  The 

S ign i f icance  o f  Ph i l ip  Melanchthon ’s  Rhe tor i c  in  the  Rena issance  » ,  ar t .  c i t . ,  p .  55 .  



65 

 

iud ican t  hanc  coacerva t ionem ins ign ium d ic torum,  per fec tam es se  doc tr inam,  

n ih i l  haben t  cons i l i i  i n  legend is  au tor ibus ,  n is i  u t  inde  tanquam f lores ,  d ic ta  

quaedam decerpant .  In ter im  nu l lam ar tem per fec te  d iscun t ,  nu l lum scr ip tum 

to tum in te l l igun t ,  nusquam to tum ora t ion is  genus  cons iderant 1 .  

[Cer ta ins  c ro ien t  qu’ i l s  ob t iennent  les  loc i  communes  quand  i l s  on t  accumulé  

des  sen tences  sur  des  p ropos  d ive rse s ,  qu’ i l s  on t  recue i l l i  ic i  e t  là  des  e xt ra i t s  

de  poè tes  e t  d ’o ra teu rs .  E t  pa rce  qu’ i l s  jugen t  que  ce t te  accumula t ion  de  

propos  remarquab les  cons t i tue  le  savo i r  pa r f a i t ,  i l s  n ’on t  aucun  au t re  desse in ,  

en  l i san t  l es  au teu rs ,  que  de  cue i l l i r  ce r ta in s  p ropos  comme s i  c ’é ta ien t  des  

f leur s .  Pendant  ce  temps ,  i l s  n ’apprennen t  par fa i temen t  aucun  savoi r ,  n i  

comprennent  aucun  éc r i t  in tég ra lement ,  n i  cons idèren t  en  aucune  occas ion  

un  type  de  d iscour s  dans  sa  to ta l i té . ]  

 

  En vue de  l ’acquis i t ion de  l a  var iété et  de l ’abondance du  d iscours ,  

Érasme a recommandé de mult ipl ier  ass idûment  un s tock d’expressions et  

d’exemples ,  tandis  que Mélanchthon  met  en avant  une organisat ion plus  

r igoureuse ,  présentée comme un moyen de parvenir  à  l a  véri té  des  choses .  I l  

admet  certainement  la  valeur  de la  copia  et  l a  beauté de l ’expression ,  c’est  

di re qu’i l  ne négl ige pas  du tout  son aspect  l i t t érai re  ou rhétorique,  

cependant  pour lui  ce ne sont  que l ’économie et  l ’ordre des  connaissances  

qui  sont  indispensables 2 .  Ici  surgi t  l ’enjeu de  la  maî t r ise de  l ’ informat ion.  

Érasme,  lui ,  ne prê tai t  pas  assez d’at tent ion à cet  enjeu,  alors  que pour  

Mélanchthon,  ce  précepteur di l igent ,  tout  es t  l à  :  i l  s ’agi t  de  la  cohérence  

de l ’ informat ion col lectée et  de l ’ordre qui  maint ient  une divis ion clai re et  

 
1  Melanchthon ,  Elementa  rhe tor ices ,  in  CR ,  vo l .  x i i i ,  co l .  452 .  
2   Ib id . ,  co l .  452-453 ,  «  Quare  hæc  d i l igen t ia  co l l igend i  sen ten t ias ,  non  so lum 
verborum copiam a l i t ,  sed  nonnih i l  e t iam ad  rerum cogni t ionem conduci t .  Sed  tamen  

u t  cop iose  ac  var ie  t rac tar i  loc i  communes  poss in t ,  accedere  opor te t  ex  ips is  ar t ibus  
per fec tam doc tr inam .  »  [En  e ffe t ,  que  co l lec te r  a ss idûment  les  s en tences  ne  peu t  

nourr i r  pas  seu lemen t  l ’abondance  de  pa ro le s ,  mai s  i l  n ’es t  r ien  d’au t re  que  mene r  à  

conna î t re  l es  choses .  Néanmoins ,  pour  t ra i t e r  avec  va r ié té  e t  abondance  les  loc i  
communes ,  i l  fau t  se  péné t re r  à  la  doc t r ine  in tégra le  appor tée  de  l a  sc ience  même. ]  
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correcte.  

 

3. La gestion de la copia  

 

Le classement raisonné  

Rappelons  encore que pour  Érasme  les  loci  communes  renvoient  à  l a  

sentence  même.  Leur variat ion et  leur  accumulat ion  f ini ssent  par  réal iser  la  

copia .  Cependant ,  l e  Rot terodamois  n’ insis te  pas  sur  l ’ importance d’une 

classi f icat ion  r igoureuse.  Après  avoir  subdivisé une rubrique,  chaque 

subdivis ion peut  about i r  à  classer  des  c i tat ions  so i t  par  ordre  alphabét ique 

ou bien aut rement ,  selon la  préférence de l ’auteur.  «  En effet ,  di t  Érasme,  

cela n’a  pas  beaucoup d’importance.  Encore que je  ne  voudrais  pas  qu’on  

range toutes  les  sous -part ies  de ce genre dans des  catégories  détai l l ées  avec 

une subt i l i t é  aussi  minut ieuse.  I l  suff i t  qu’on ret ienne cel les  qui  paraissent  

reveni r  fréquemment  dans la  prat ique usuel le  de la  parole 1 .  »  La négl igence  

à l ’égard du classement  dev ai t  fai re ,  sans nul  doute,  mauvaise  impression à 

Mélanchthon .  Pour ce dernier,  i l  es t  en  effet  indispensable  d’ordonner les  

matériaux et  de mainteni r  l eur  cohérence dans  la  disposi t ion des  rubriques.  

Mélanchthon a donc essayé dans les  Elementa rhetorices  de soul igner encore 

l ’ importance d’un  classement  bien orga nisé  :   

 

Cæterum ad  co l l igendas  sen ten t ias  e t iam adhibenda  es t  ra t io  quædam.  Nam 

e t  memoria  ad iuvabi tu r ,  cum ord ine  d i s t r ibuer imus  eas  in  cer ta s  c lasses ,  e t  

hæc  d is tr ibu t io  rerum  in ter  se  ord inem os tende t .  Es t  au tem e t  hæ c  quædam 

pars  erud i t ion i s ,  re rum ord inem,  in i t ia  e t  progress iones  v idere .  Opt ima 

autem in  d is t r ibuendo  œconomia  er i t ,  s i  sequemur  ar t ium d i scr imina .  

 
1  É rasme,  De copia ,  ASD I -6 ,  pp .  261-262 ,  «  Neque  en im id  magni  re fer t ,  quanquam 

nol im  i l lum omnes  hu ius  gener i s  par t icu las  tam minut im  conc isas  in  ord ines  re ferre ,  

verum eas  duntaxa t  qu æ v ideantur  f requenter  in  d icendo  v su  ven ire  »  (Nous  avons  

repr i s  la  t r aduc t ion  de  Goyet ,  op .  c i t . ,  p .  561)  
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Cavendum es t  en im,  ne  con fundantur  ar t es ,  sed  observandum,  qu i  loc i  s in t  

the log ic i ,  qu i  s in t  ph i losoph ic i .  Ac  ph i losophic i  possunt  pe t i  ex  par t ibus  

homin is ,  ra t io ,  ar tes ,  prudent is ,  v i r tus ,  a f f ec tus ,  consue tudo . . . le x ,  be l lum,  

pax .  Fac i le  es t  au tem genera  par t i r i ,  e t  v ide re ,  quæ sen ten t iæ ,  quæ exempla ,  

quæ s imi l i tud ines ,  in  qual ibe t  spec ie  co l locar i  debean t 1 .  

[Du res te  même pour  recue i l l i r  des  pensées  i l  fau t  emp loyer  une  méthode .  

Car  ce la  a ide  la  mémoire  lo rsqu ’on  les  a  d is t r ibuées  en  rubr iques  b ien  

déte rminées ,  e t  ce t te  d is t r ibu t ion  des  su je t s  en t re  eux  mont re ra  un  ordre .  

C’es t  en  e f fe t  en  par t i e  comme  ce la  qu ’on  p rogresse  in te l lec tue l lement ,  en  

voyant  l ’o rdre  de s  su je ts ,  leu rs  po in ts  de  dépar t  e t  leu rs  façons  de  

s ’encha îner .  Or ,  l ’économie  de  la  d i s t r ibu t ion  se ra  exce l len te  s i  nous  

dis t inguons  en t re  les  d isc ip l ines .  I l  f au t  év i te r  en  e f fe t  de  le s  con fondre ,  e t  

au  con t ra i re  b ien  obse rver  les  l ieux  qu i  re l èven t  de  la  théo log ie  e t  ceux  qu i  

re lèven t  de  la  ph i losophie .  Pa r  exemple  les  l ieux  ph i losoph iques  son t  t i rés  

des  par t ie s  de  l ’homme,  la  ra i son ,  les  d isc ip l ines ,  la  p rudence ,  la  ver tu ,  les  

pass ions ,  la  cou tume. . . la  lo i ,  la  guer re ,  la  pa ix .  I l  es t  fac i le  de  répar t i r  par  

genres ,  e t  de  vo i r  que l le  pensée ,  que ls  exemples ,  que l les  s imi l i tudes ,  do iven t  

ê t re  p lacés  dans  que l l e  sec t ion . ]  

 

 Dans ce contexte,  c’est  le  jugement  ( judicium ) ,  qui  permet  de  

déterminer  dans quel le  rubr ique i l  faut  d isposer  l es  mat ières  col lectées .  Car,  

comme l ’a  remarqué Quint i l ien ,  «  une abondance copieuse  d’ idées ,  s i  grande 

soi t -el le ,  ne  fournirai t  qu’un  amas  et  un  entassement ,  s i  l a  même disposi t ion 

ne les  ordonnai t  et  ne les  l iai t  en les  enchaînant  ent re el les 2 .  »  Sur  ce  point ,  

Érasme prête  tout  de même at tent ion  à ce problème,  i l  res te  néanmoins 

négl igent  envers  la  manière de gérer  l e  classement  des  l ieux  :  

 
1  Melanchthon ,  Elementa  rhe tor ices ,  in  CR ,  vo l .  x i i i ,  co l .  453 -454 .  (Nous  avons  
u t i l i s é  la  t raduc t ion  de  Goyet ,  op .  c i t . ,  p .  537 ,  en  modi f ian t  que lques  mot s )  
2  Quin t i l ien ,  L’ Ins t i tu t ion  ora to ire ,  t ex te  é tab l i  e t  t r adu i t  par  J .  C ous in ,  Par is ,  Les  

Bel les  Le t t re s ,  1975 -1980 ,  VII ,  p r.  1 ,  «  [ . . . ]  abundans  rerum copia  cumulum tan tum 
habeat  a tque  conges tum,  n is i  i l las  eadem d i spos i t io  in  ord inem d iges tas  [ . . . ] .  »  
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Libera l i ta t i s  t i tu lum,  v t  exempl i  causa  loquamur ,  i ta  l iceb i t  par t i r i ,  s i  

sub iecer is  :  «  Bene f ic ium  prompte  c i toque  da tum  »  ;  «  Bene f ic ium 

aptum »  ;  «  Bene f ic ium d igno  au t  ind igno  co l la tum  »  ;  «  Bene f ic ium 

exprobra tum  »  ;  «  Bene f ic ium mutuum  » 1 .  

[Par  exemple ,  la  rubr ique  «  L ibéra l i té  »  pou rra  ê t re  d iv isée  en  par t ie ,  avec  

ces  sous - sec t ions  :  «  B ienfa i t  donné  promptemen t  e t  v i te  »  ;  «  B ienfa i t  

appropr ié  »  ;  «  B ien fa i t  donné  à  qu i  en  es t  d igne  ou  non  »  ;  «  B ienfa i t  

b lâmab le  »  ;  «  B ienfa i t  réc iproque  » . ]  

 

Ces sous -part ies  qu’ i l  a  présentées  ne sont  pas  fondés sur  un certain ordre,  

mais sur  le  choix personnel  d’Érasme ,  c’est -à-dire qu’el les  sont  tout  à  fai t  

empiriques ,  voire arbi t rai res .  

 

Partitio  et divisio  

  F.  Goyet  a  soul igné la  di fférence  d’analyse sur  le  classement  et  

l ’ordonnancement  des  matériaux chez ces  deux humanistes ,  en renvoyant  aux 

Topiques  de Cicéron ,  qui  présentent  l es  manières  de la  part i t io  e t  de la  

divis io 2 .  Cel le - là  es t  la  manière de découper les  sujets  qu’on se  propose,  

c’est -à-dire de procéder à l ’énumérat ion des  membres de l ’objet  t rai té  ;  

cel le-ci  es t  l a  manière  de diviser  l ’objet  en espèces  qui  sont  comprises  dans 

le  genre  à  défini r 3 .  S i  l ’on  appl ique ce t te  dis t inct ion  au  cas  de  nos deux 

humanistes ,  on voi t  tout  de  sui te  qu’Érasme  énumère,  comme nous  l ’avons 

vu,  l es  é léments  const i tut i fs  du thème de la  rubrique,  c’est  di re  qu’i l  d resse  

 
1  É rasme,  De copia ,  éd .  c i t . ,  p .  260 .  (Nous  avons  repr i s  la  t raduc t ion  de  Goyet ,  op .  

c i t . ,  p .  562)  
2  F.  Goyet ,  op .  c i t . ,  p .  560  ;  id . ,  «  Hamle t ,  é tud ian t  du  XVI e  s ièc le  » ,  in  Poét ique ,  

n o  113 ,  1998 ,  pp .  6-9 .  
3   Cicéron ,  Topiques ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  H .  Bornecque ,  Par is ,  Les  Bel les  

Le t t re s ,  1960 ,  sec .  28 ,  «  par t i t ionum,  cum res  ea  quae  propos i ta  es t  quas i  in  membra  

d iscerp i tu r  [ . . . ] .  »  ;  «  Divis ionum autem de f in i t io  formas  omnis  complec t i tur  quae  
sub  eo  genere  sun t  quod  de f in i tu r .  »   
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la  l is te  du  ‘Bienfai t ’  en  la  faisant  dériver  de  la  rubrique ‘Libéral i t é’ .  En  

revanche,  l es  loci  communes  chez Mélanchthon  sont  divisés  selon  la  divis ion 

des  discipl ines ,  et  l ’on voi t  par  exemple que dans  la  rubrique ‘ la  

Phi losophie’ ,  sont  rangés uniquement  les  concepts  qui  se  rapportent  au 

thème abordé ,  tel  que l ’homme, la  raison,  la  prudence,  etc .   

  Le moyen d’énumérat ion ( part i t io )  convient  exactement  à  la  copia  

qu’Érasme  a  préconisée ,  puisqu’i l  pourra i t  mult ipl ier ,  en  théorie ,  inf iniment  

les  éléments  const i tut i fs  d’un thème ou les  membres  d’une  rubrique.  

Cependant ,  la  divis io  l imite le  nombre  de sous -sect ions.  El le  ne  comporte  

que les  espèces  exclusives  à un genre spécif ique ,  de  sorte  qu’i l  n’est  pas  

possible de ranger une espèce théologique tel le  que « la  piété  »  dans la  

rubrique « Phi losophie  » .  Comme le  rapporte Cicéron ,  «  le  nombre des  

espèces  qui  se rat tachent  à  un genre est  l imité  » ,  tandis  que  «  les  part ies  à  

dis t inguer  sont  souvent  presque i l l imitées  comme les  rui sseaux qui  peuvent  

dériver  d ’une même source 1 .  »  Mélanchthon  tend  à  fermer la  porte du  

magasin du savoir ,  dont  l ’ intérieur  es t  divisé  en genres  et  en espèces ,  alors  

qu’Érasme l ’ouvre sans hési tat ion pour  apporter  davantage  de  mat ières  et  

f ini r  par  rendre son magasin plein  et  fécond.  

  Ici ,  af in  d’approfondir  l a  compréhension de la  dif férence  entre  les  

deux humanis tes ,  i l  convient  d’avoi r  recours  à d es  images 2  :  comme le fai t  

souvent  Érasme lu i -même,  on peut  comparer  sa  méthode à la  product ion de  

miel  par  l ’abei l le .  Cet te dernière recuei l le  avec di l igence le  miel  en volant  

de f leur  en  f leur  ;  la  front ière du jard in empli  de  f leurs  n’es t  pas  défin ie  de 

manière  qu’el le  peut  but iner  sans l imite .  En revenant  à  sa ruche,  el le  

renferme le miel  col lecté sans  t r i  ni  classement ,  et  el le  l e  range s implement  

en un ordre empirique.  

  En revanche,  on  peut  associer  à  Mélanchthon  l ’ image de l ’écureui l  

 
1  Ib id . ,  sec .  33 ,  «  Formarum en im cer tus  es t  numerus  qu æ cu ique  gener i  sub ic ian tur;  

par t ium d i s t r ibu t io  s æpe  es t  in f in i t ior ,  tamquam r ivorum a  fon te  d iduc t io .  »  
2  Nous  reprenons  ic i  le s  images  u t i l i sée s  par  Goyet  ( op .  c i t . ,  p .  557) .   
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qui  court  sur  un arbre,  arbre  représ entant  la  réal i té ,  et  dont  chaque branche 

correspond à un domaine du  savoi r .  Si  l ’écureui l  va  vers  les  feui l les ,  i l  verra 

bon nombre  de fai t s  précis  réunis  dans  une rubrique,  par  contre  s’ i l  retourne  

vers  le  t ronc,  i l  touchera le  concept ,  résul tat  de  la  ré duct ion  et  de la  

général isat ion .  Au t ravers  de  ce  parcours ,  du  t ronc vers  les  feui l les  ou  

inversement ,  l ’écureui l  f ini t  par  prendre  connaissance  de l ’ensemble de 

l ’arbre.  En l ’occurrence,  l es  loci  communes  renvoient  à  une sorte 

d’indicateur,  qui  se  t rouve à mi -chemin sur  les  branches e t  lui  apprend ce  

qui  l ’at tend,  c’est -à -dire ce qui  es t  rangé dans chaque rubrique.  I l  faut  ainsi  

que l ’écureui l  exerce  son jugement ,  et  à  chaque pas ,  véri f ie  dans quel  sens  

i l  se dir ige.   

 

4. La transformation de l’objectif de discours  : movere  

et docere  

 

Le moment où triomphe l’éloquence  

Or,  comme nous l ’avons vu dans le  chapi t re précéde nt ,  l a  not ion des  

loci  communes  a  son importance dans la  rhétorique cicéronienne.  Même si  

les  ci rconstances dans lesquel les  sont  employés les  loci  communes  d i f fèrent  

de  cel les  de  la  Renaissance ,  i l  serai t  profi table de  remonter  au  père de  

l ’éloquence pour  comprendre  les  changements  ou  l es  modif icat ions  qui  ont  

eu l i eu autour de  ce t te  not ion.  

  Cicéron,  notamment  dans les  pages du  De invent ione  ( II ,  48-50),  met  

en avant  les  loci  communes  pour ampl if ier  un fai t  patent  ainsi  que pour 

confi rmer un fai t  encore douteux.  Cela pe rmet  de rendre les  di scours  

persuasifs ,  et  en part icul ier  de déployer  la  force la  plus  ef f icace  à la  

condamnat ion  des  vices  dans  le  di scours  démonst rat i f .  Cicéron  reprend 

encore cet te  analyse dans le  De oratore  ( II I ,  106)  :  les  loci  communes  

susci tent  le  sent iment  violent  de l ’audi toire  et  conduisent  à  l a  persuasion  
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grâce au pathét ique  (movere ) .  Notamment  dans le  discours  judiciai re,  la  

péroraison  mobil ise le  champ des loci  communes ,  car  c’est  l à  qu’on procède,  

après  le  résumé des  fai ts  et  de  l ’argumentat ion ,  à  l ’ indignat ion ( indignat io )  

cont re l ’accusé quand on est  son adversaire,  ou bien à la  pi t ié  ( miserat io )  

envers  l ’accusé lorsqu’on est  son avocat .  En l ’occurrence,  l ’objet  du  débat  

repose  sur  la  va leur la  plus  générale,  non pas  sur  un cas  part icul ier .  On 

n’agresse pas  ici  l ’accusé  lui -même,  mais  on  susci te  la  haine  contre  le  cr ime 

en général  ou bien ,  on défend la  digni té de la  Ci té,  de  la  républ ique 

romaine .  Les loci  communes  sont  donc employés  en  vue d’une sorte de 

général isat ion ,  pour pa sser  du cas  part icul ier  à  l a  valeur universel le .  

L’orateur,  ayant  ainsi  recours  au pathét ique,  f ini t  sa  démonstrat ion  avec 

succès 1 .  

  I l  s ’agi t  d ’un aut re moyen de persuasion chez Cicéron .  C’est  

l ’enseignement  de la  véri té  des  fai ts  ( docere ) .  L’avocat ,  lo rs  d’un procès ,  

inst rui t  l es  juges ou les  jurés ,  expl ique la  cause ,  procédant  à  la  narrat ion des  

fai ts  et  à  la  confi rmat ion  par  des  raisonnements .  Il  y  remarque des  manques  

de données ou  des  fautes  et  f ini t  par  met t re  en  rel ief  les  car actéri s t iques du 

dossier .  Cicéron  admet  l ’ef f icaci té  de ce moyen,  néanmoins pour lui ,  

l ’object i f  suprême de l ’éloquence res te le  movere 2 .  

 

L’exposé d’une vérité de la foi ou d’une norme  

  À la Renaissance,  en  part icul ier  à  l ’ intérieur  de  l ’économie  

mélanchthonienne,  quel  rôle jouent  les  loci  communes  ? On sai t  bien qu’i ls  

renvoient  aux  rubriques et  reposent  sur  une  divis ion de  disc ipl ines  et  sur  l e  

 
1   Orator ,  XIV,  45 ,  «  Pour  pouvo i r  se  se rv i r  de  ce s  ‘‘ l ieux’’ [= loc i  communes ] ,  

l ’o ra teur,  non  l ’o ra teur  commun,  mais  no t re  o ra teur  par fa i t ,  é lève  tou jou rs  la  

d iscuss ion ,  s ’ i l  le  peu t ,  au -des sus  des  c i rcons tances  par t icu l iè res  de  personnes  ou  de  

temps .  »  ( t r.  A .  Yon,  Par is ,  Les  Bel l es  Le t t re s ,  1964 ,  p .  17) .  
2  De ora tore ,  I I ,  214 -215 ,  «  Qua re  qui  au t  brev i te r  au t  summisse  d icun t ,  docere  
iud icem possunt ,  commouere  non  possun t  ;  in  quo  sun t  omin ia .  »  [L’ora teu r  conc is ,  

don t  l e  ton  ne  s ’é lève  jama is ,  peu t  in s t ru i re  les  juges ,  i l  ne  peu t  les  émouvoi r  ;  e t  

cependan t  tou t  es t  là . ]  (Nous  sou l ignons  e t  renvoyons  à  la  t raduc t ion  par  E .  Courbaud  

de  l ’éd i t ion  des  Be l le s  Le t t re s ,  1928 ,  p .  95) .  
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type qui  se t rouve communément  parmi certaines  espèces .  De ce point  de  

vue,  l a  rubrique dés igne la  général i t é  des  fai ts .  L’opérat ion  qui  recuei l le  et  

met des  matériaux  concrets  sous  la  rubr ique universe l le  peut  êt re équivalent e 

au processus qui  va  du part icul ier  au général .  Ainsi ,  les  loci  communes  en  

tant  que général i t é  des  choses  chez Mélanchthon  correspondent  à  ceux de  

Cicéron 1 .  

  Du part icul ier  à  l ’universel ,  les  loci  communes  évoquent  un grand 

principe,  placé au-delà de chaque chose  concrète .  Pour Cicé ron,  ce ne sont  

que  les  fondements  de la  vie  sociale,  civi tas  romana :  soi t  un meurt re,  soi t  

une conjurat ion ,  parfois  une conspirat ion est  l ancée cont re  la  républ ique,  on 

soulève au plus  haut  point  l ’ indignat ion et  l ’orateur  bouleverse le s  

sent iments  de l ’audi toire ,  en  le s  tournant  vers  la  haine.  De même,  pour  

Mélanchthon ,  le  grand principe provient  de la  s t ructure profonde de la  nature.  

Les  exemples  et  les  sentences  rangés  sous des  rubriques,  dans la  mesure  o ù 

i ls  sont  fondés  sur  la  base  de la  réal i t é ,  ont  valeur  pour  ains i  di re  de véri té .  

  Néanmoins,  l e  pathos  c icéronien n’a  plus  la  même val idi té  à la  

Renaissance.  En ef fet ,  Mélanchthon  n’exige  pas  l ’ indignat ion dans le  

discours .  Chez lui ,  l es  passions doivent  obéi r  à  la  rai son qui  confère l ’ordre 

aux paroles  et  domine l ’ensemble de la  démo nst rat ion.  C’est  la  cohérence  

du discours  que privi légie  Mélanchthon .  L’amplif icat ion cicéronienne 

devient  un s imple ornement  du discours ,  et  l ’accent  es t  mis  sur  la  descript ion  

vive  des  véri tés  générales  plutôt  que  sur  le  bouleversement  de l ’espri t .  Dès  

lors ,  l e  docere  prend  le  pas  sur  le  movere 2 .  I l  ne renvoie plus  à  la  véri f icat ion  

 
1  Mélanchthon  a ff i rme que  «  le  moyen  essen t i e l  e t  fondamenta l  d ’ampl i f ie r  le  déba t ,  

c ’es t  une  t rans i t ion  de  l ’hypothèse  à  la  thèse ,  c ’es t -à -d i re  d ’une  cause  aux  loc i  
communes .  »  (Elementa  rhe tor ice s ,  in  CR ,  vo l .  x i i i ,  co l .  480 ,  «  Est  au tem h æc pr ima 

e t  præcipua  augendi  ra t io ,  t rans fe rre  hupothes in  ad  thes in ,  hoc  es t  t rans fer re  causam 

ad  locum communem .  » )  
2  Ib id . ,  co l .  435-436 .  Mélanchthon  par tage  l ’ idée  de  Cicéron  sur  la  pérora ison ,  ma is  

donne  à  l ’ ind igna t ion  le  sens  néga t i f .  Pou r  lu i ,  le s  pass ions  re l èven t  de  la  f la t te r ie .  
Voir  Goyet ,  op .  c i t . ,  pp .  442-443  ;  pp .  457-460 .  Un peu  d i ffé ren t  de  ce t te  op in ion ,  

K .  Meerhoff  re t rouve  dans  l ’homi lé t ique  de  Mélanchthon  le  ver san t  d ’une  théo log ie  

pa thé t ique  qu i  peu t  susc i t e r  le  movere .  Dans  le s  Loc i  communes  (1521) ,  d ’ap rès  

Meerhoff ,  Mélanchthon  présen te  le  d ip ty que  de  l ’évangi le  :  d’une  par t  l a  lo i  fourn i t  
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des fai t s  dans la  procédure judiciai re,  mais  i l  donne accès  avec évidence aux 

doct r ines  de  la  science  et  à  l a  véri té  du monde,  voire  inst rui t  la  Véri té  de  la  

foi 1 .  

 

＊＊＊  

  Érasme a présenté  sa méthode en vue d’apprendre ef f icacement  la  

langue classique.  Et ,  la  variété ainsi  que la  copia  auxquel les  i l  accorde une 

grande importance  ne sont  que  le s  concepts  qui  sout iennent  sa  méthode.  Les 

loci  communes ,  en l ’occurrence ,  désignent  l es  mat ières  el l es-mêmes  en  vue 

de la  product ion  de  la  copia .  Cependant ,  Mélanchthon  a  appl iqué la  not ion  

de loci  communes  au  moyen d’accéder à  la  sc ience à la  fois  humaine et  divine.  

Or,  on assis te  à  l ’augmentat ion de  l ’ informat ion textuel le  durant  ce t t e  

période.  Érasme en a profi té  pour  met t re en avant  la  not ion d’abondance,  

par  contre Mélanchthon s ’es t  ef forcé de maî t r iser  une tel le  accumulat ion de 

données .  Sans ordre  ni  organisat ion ,  l a  copia  se  dégradera  faci lement .  Cet te 

inquiétude de  Mélanchthon conduira  plus  tard  à  la  disposi t ion systématique 

des recuei ls  de l ieux communs et  about i ra la  naissance de l ’encyclopédie 2 .  

 

la  conna i ssance  du  péché  e t  rappo r te  l ’expé r ience  te r r i f ian te  de  l a  co lè re  d iv ine ,  e t  

d ’au t re  pa r t  l ’évang i l e  o ff re  à  l ’human i té  une  promesse  avec  la  conso la t ion  e t  

l ’espo i r.  On  y  vo i t  un  double  impac t  a ffec t i f  e t  ra t ionne l .  Voi r  Meerhoff ,  «  The 

S ign i f icance  of  Ph i l ip  Melanchthon ’s  Rhetor i c  in  the  Rena issance  » ,  ar t .  c i t . ,  p .  53 .  

À  propos  d’une  «  théo log ie  de  p romesse  » ,  vo i r  E rns t  B izer,  Theolog ie  des  

Verhe ißung  :  S tud ien  zur  theo log ischen  Entw ick lung  des  junge n  Me lanchthon  (1519 -
1524) ,  Neukirchen -Vluyn ,  Neukirchener  Ver lag  des  Erz iehungsve re ins ,  1964 ,  sur tou t  

p .  53 .   
1  Sur  ce t te  t rans i t ion  du  docere  chez  Agr ico la  e t  Mélanchthon ,  vo i r  F.  Goyet ,  «  La 

métamorphose  du  docere  chez  Agr ico la  e t  Mélanch thon  » ,  in  Rhetor ic -

Rhétor iqueurs -Reder i j kers ,  eds . ,  J .  Koopmans ,  M.  A .  Meadow,  K .  Meerhoff  and  M.  

Sp ies ,  Ams terdam,  Royal  Nether l ands  Academy of  Ar ts  and  Sc iences ,  1995 ,  pp .  53-

65 .  
2  Sur  l ’évo lu t ion  des  recue i l s  en  encyc lopéd ie s ,  vo i r  A .  Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  195-197  ;  

A .  B la i r,  Too much  to  know.  Managing  scholar ly  in format ion  be fore  the  Modern  Age ,  

New Haven ,  Yale  U .  P. ,  2010 ,  pp .  168-172 ,  pp .  256-264  ;  J .  Céard ,  «  Encyclopédie  

e t  Encyc lopéd isme à  la  Rena i ssance  » ,  in  L’Encyc lopédi sme ,  op .  c i t . ,  pp .  56 -67 .  Voi r  

auss i  H .  Hotson ,  Commonplace  Learn ing:  Ramism and  i t s  German Ramif ica t ion ,  

1543-1630 ,  Oxford  U nivers i ty  Pres s ,  2007 ,  sur tou t  pp .  169-224 .  E t  V.  Neveu  a  
montré  que  la  p ra t ique  du  c lassement  des  tex te s  an t iques  pa r  l i eux  communs  se  

t rans forme  dans  le  de rn ie r  qua r t  du  XVII e  s i èc le  en  techn iques  d ’ indexa t ion ,  c ’es t -

à -d i re  en  b ib l io théconomie .  Vo ir  «  Les  recue i l s  de  l ieux  communs  au  rega rd  des  

sc iences  de  l ’ in fo rma t ion  :  un  modè le  pou r  la  c lass i f ica t ion  b ib l iographique  e t  
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  Au fur  et  à  mesure  que la  méthode des  loci  communes  s’est  

général isée  et  répandue,  et  que  la  s ignif icat ion du docere  es t  mise  en avant  

à  la  Renaissance,  on  assis te  à  un t ransfer t  des  loci  communes ,  de l ’éloquence 

vers  l ’éducat ion ,  du  forum vers  l ’école.  

 

  

 

l ’ indexa t ion  mat iè re s  ?  (XVI e -XVII e  s ièc l e )  » ,  in  Érudi t ion  e t  cu l ture  savan t  de  

l ’Ant iqu i té  à  l ’époque  moderne ,  d i r.  F.  Br izay  e t  V.  Sar raz in ,  Rennes ,  Presses  

un ivers i ta i re s  de  Rennes ,  2015 ,  pp .  163-181 .   
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CHAPITRE 3  

 

 

La méthode des loci communes  et l’importance des 

recueils imprimés  

 

 

 Nous  avons analysé la  théorie des  loc i  communes  chez deux grands  

humanistes ,  Érasme  et  Mélanchthon ,  dans le  chapi t re précéde nt .  En fonct ion  

de la  dif fusion de leur  ouvrage,  l eurs  idées  seront  partagées  et  rapportées  

aux enjeux de l ’époque.  Relevons ici  t rois  phénomènes qui  peuvent  êt re l iés  

aux  loci  communes  de la  Renaissance 1  :  ( i )  l ’on apprend le  lat in  comme une 

langue ét rangère ,  à  savoi r  non maternel le;  ( i i )  l ’on remet  en  cause les  règl es 

et  l es  systèmes  pédagogiques;  ( i i i )  l ’on connaî t  une  t rès  forte augmentat ion  

du nombre de textes  imprimés.  

 En premier  l i eu,  à  cet te  époque,  on devai t  étudier  le  l at in  à  l ’école,  

au monastère  ou  chez  so i 2  .  Apprendre le  l at in  a  été le  fondement  de 

l ’éducat ion et  l e  moyen de s ’élever  dans  la  hiérarchie sociale ;  dès  lors  l ’on 

a eu besoin d’un système d’apprent issage eff icace du  lat in  aussi  bien pour  

les  étudiants  que pour les  enseignants .  Les  loci  communes  e t  l es  recuei ls  de  

l ieux communs répondaient  bien  à  cet te  demande pédagogique.  

 Ensui te,  l es  réformateurs  s ’en sont  pris  non seulement  à  l ’autori té  de  

la  Rome cathol ique,  mais  i ls  ont  aussi  reconsidéré et  reformulé la  l angue 

 
1   À  propos  des  carac tè res  c u l tu re l s  e t  soc iaux  de  l a  Rena is sance ,  nous  devons  

beaucoup  à  l ’exposé  de  M.  J eannere t .  Vo i r  Jacque l ine  Cerqu ig l in i  e t  Miche l  Jeanne re t ,  

«  Savoir,  s igne ,  sens  :  d ia logue  d’une  méd iév is te  e t  d ’un  se i z iémis te  » ,  in  The  

Journal  o f  Medieva l  and  Renaissance  S tu d ie s ,  vo l .  22 ,  1992 ,  pp .  19-32 .  
2  À  t i t re  d ’excep t ion ,  r e levons  le  ca s  de  Mon ta igne  pour  qu i  le  la t in  é ta i t  sa  langue  

materne l le .  Voir  Les  E ssa is ,  éd .  de  la  P lé iade ,  I ,  25 ,  180 .  Cependant ,  d ’ap rès  Miche l  
S imonin ,  ce  n ’é ta i t  pa s  lu i  seu l  qu i  ava i t  p rof i t é  de  ce t te  éduca t ion  excep t ionne l le ,  

mais  ses  deux  f rè res  éga lemen t  sembla ien t  l ’avo i r  reçue .  Vo ir  «  Monta igne  e t  ses  

f rè re s  :  un  poème inéd i t  de  George  Buchanan  conse rvé  pa r  Henr i  de  Mesmes  » ,  dans  

L’Encre  e t  la  lumière ,  Genève ,  Droz ,  2004 ,  pp .  489-507 .  
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des prédicateurs  et  l ’ économie  de l ’éducat ion .  En effet  Mélanchthon  a  

appl iqué au  domaine théologique la  not ion des  loci  ret rouvée et  exploi tée  

par  Agricola  et  s ’en  est  servi  à  l a  pédagogie rel igieuse.  Dans la  perspect ive  

mélanchthonienne,  l es  l ieux communs n’aident  pas  seulement  à  la  

compréhension et  à  l ’analyse des  textes  ant iques,  mais  auss i  permet tent  de  

produire un nouveau texte .  Ces  idées ,  provenues originai rement  d’Agricola ,  

seront  relayées  par  Sturm , Latomus ,  puis  Ramus 1 .   

  Enfin ,  au sein de  l ’explosion  textuel le  à  laquel le  sont  confrontés  les  

humanistes ,  i l  s ’agi t  de maî t r i ser  l ’ inform at ion  en  vue de  son  ut i l isat ion 

eff icace .  Les  loci  communes ,  au  sens de rubriques ,  permet tent  au  lecteur  

d’accéder rapidement  aux données emmagasinées  grâce  à  leur  disposi t ion 

systématique.  À par t i r  de  Mélanchthon ,  les  humanistes  se sont  efforcés  de  

gérer  la  copia  qu’Érasme  avai t  mise  en  avant .   

 Compte tenu de ce t te  problématique de la  Renaissance ,  nous al lons 

voir  dans ce  chapi t re  comment  la  not ion de  loci  communes  s ’appl ique au  

curriculum  pédagogique des  humanistes 2 .  L’enseignement  prat iqué à l ’école,  

que Montaigne  cri t iquera  plus  tard 3 ,  recommandai t  d’apprendre  par  c œur le 

texte des  œuvres  classiques.  En l ’occurrence,  le  cahier  de  l ieux  communs  

 
1  Vo ir  à  ce  su je t ,  K .  Meerhoff ,  «  Logic  and  E loquence  :  A Ramusian  Revolu t ion?  » ,  

in  Argumenta t ion ,  vo l .  5 ,  n o  4 ,  1991 ,  pp .  357-374  ;  id . ,  «  L’Ense ignement  des  le c teu rs  

royaux  pour  l ’é loquence  e t  la  ph i losoph ie  :  De Latomus  à  Ramus  » ,  in  His to ire  du  
Col lège  de  France  1  :  La  créa t ion ,  1530 -1560 ,  sous  la  d i rec t ion  d’André  Tui l ie r,  

Par is ,  Faya rd ,  2006 ,  pp .  293-252 .   
2  La  descr ip t ion  de  l ’h is to i re  de  la  théor ie  des  cah ie rs  do i t  beaucoup  à  l ’ouvrage  

d’Ann Moss ,  Pr in ted  commonplace -books  and  the  s t ruc tur ing  o f  Renaissance  though t ,  

Oxford ,  C la rendon  Press ,  1996 ,  ch .  6 ,  «  Commonplace -Books  a t  School  » ,  pp .  134 -

185 .  En  ou t re ,  à  p ropos  de  la  techn ique  de  la  p r i se  de  no tes ,  p ra t iquée  dans  le  co l lège  

jésu i te ,  vo i r  Pau l  N el le s ,  «  Note -Taking  Techniques  and  the  Role  o f  S tudent  

Notebooks  in  the  Ear ly  Jesu i t  Col leges  » ,  i n  Archivum His tor icum Soc ie ta t i s  Jesu ,  

vo l .  76 ,  2007 ,  pp .  75 -112 .   
3  Les  Essa i s ,  éd .  de  la  P lé i ade ,  I .  24 ,  141 ,  «  Nous  ne  t rava i l lons  qu’à  remp l i r  la  

memoi re ,  e t  l a i s sons  l ’ en tendemen t  e t  la  consc ience  vu ide .  Tout  a ins i  que  les  oyseaux  

vont  que lquefo is  à  la  ques te  du  gra in ,  e t  le  por ten t  au  bec  sans  l e  tas te r ,  pour  e n  

fa i re  bechée  à  leur s  pe t i t s  :  a in s i  nos  pedantes  von t  p i l lo tans  la  sc ience  dans  l es  
l iv r es ,  e t  ne  l a  logen t  qu’au  bout  de  leurs  lèvres ,  pou r  la  dégorger  seu lement ,  e t  

mett re  au  ven t  » .  E t  nous  devons  beaucoup  à  l ’ouvrage  de  P .  Po r t eau ,  Monta igne  e t  

la  v ie  pédagogique  de  son  temps ,  Pa r i s ,  L ib ra i r ie  E .  Droz ,  1935 ,  sur tou t ,  ch .  XII ,  

«  La  cu l tu re  in te l lec tue l le  :  I I .  Les  cah ie r s  de  l ieux  communs  » ,  pp .  178-189 .  
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aidera la  mémoire de l ’élève 1 .  Nous al lons examiner d’abord  la  composi t ion 

et  l a  fonct ion de ce type de cahiers .   

 Par  ai l l eurs ,  l es  recuei ls  de  l ieux communs imprimés sont  fondés sur  

cet te  méthode du  cahier  et  se s tandardisent  peu à peu vers  le  mil ieu du XVI e  

s iècle.  On pourra ret rou ver un apogée de ce type de recuei ls  d ans les  

exercices  intel lectuel s  d’une famil le  bâloise.  Nous aborderons ainsi  de plus  

près  les  mécanismes et  les  out i l l ages  de l ’ouvrage de Theodor Zwinger ,  l e  

Theatrum vi tae humanae .   

 Dans  un dernier  temps,  nous pourr ons  mesurer  l ’ impact  de la  méthode 

des  cahiers ,  ainsi  que  des  recuei ls  de  l ieux communs ,  sur  la  rhétorique 

t radi t ionnel le.  L’appari t ion des  l ivres  imprimés et  l a  vulgar isat ion du savoi r  

ant ique permet t ront  de reconsidérer  la  fonct i on et  la  s ignif icat ion des  cinq  

part ies  de  la  rhétorique  

  

1. Les cahiers des loci communes 

 

Primo  :  la préparation des cahiers  

  Au XV e  s iècle,  Guarino Guarini ,  humaniste et  maî t re  des  écoles  à  

Ferrare ,  a  l aissé quelques  préceptes  sur  la  prise de  notes .  Dans une let t re ,  i l  

préconise  à  son  correspondant  d’avoi r  un carnet  pour recopier  des  passages 

 
1  Le  succès  de  l a  mé thode  de  cah ie rs  des  loc i  communes  e s t  a t te s tée  par  un  exemple  

d ’un  é tud ian t  néer landa is .  Voi r  Jean-Claude  Margol in ,  Jan  Penderg rass  e t  Marc  Van  

der  Poe l ,  Images  e t  l ieux  de  mémoire  d ’un  é tud ian t  du  XVI e  s ièc le .  É tude ,  

t ranscr ip t ion  e t  commenta ire  d ’un  cah ier  de  la t in  d ’un  é tud ian t  néer lan da is ,  Pa r is ,  

Guy  Trédanie l  Éd i teur,  1991 .  La  première  par t ie  de  ce  cah ie r  (1 -49p . )  donne  une  

image  de  l ’ense ignement  é l émenta i r e  de  la  g rammai re ,  e t  le  re s te  (50 -61p . )  cons t i tue  

une  sor te  d ’an tho log ie  de  poèmes  e t  de  que lques  p roses .  Les  ver s  son t  recue i l l i s  dans  

les  œuvres  d ’Ovide ,  de  Virg i le  ou  d ’Horace .  En  par t icu l ie r,  à  pa r t i r  de  la  page  58 ,  

l ’é tud ian t  me t  les  c i ta t ions  en  b loc  se lon  le  thème  mora l ,  e t  ce la  nous  rappe l le  la  

méthode  des  loc i  communes ,  mais  r igou reusement ,  le  cah ie r  n ’es t  pas  o rgan isé  

comme un  recue i l  de  l i eux  communs .  Par  a i l l eurs ,  le  manuscr i t  d ’Henr i  I  de  Mesmes  

(BNF.  Ms.  la t .  8718)  e s t  un  v ér i tab le  cah ie r  de  l ieux  communs .  De  Mesmes  range  les  

sen tences  p r ises  des  l e t t res  fami l iè re s  de  C icéron  sous  les  rubr iques  concernan t  la  
mora le  e t  l ’ac t ion  humaine ,  c las sées  se lon  un  ordre  a lphabé t ique .  Grâce  à  l ’ index  

p lacé  au  débu t  du  manuscr i t  e t  à  la  be l le  éc r i tu re ,  ce  cah ie r  manuscr i t  deva i t  se rv i r  

de  recue i l  per sonne l  à  la  ré fé rence  e t  à  la  réu t i l i s a t ion  des  ma té r iaux  dans  des  écr i t s  

u l té r ieu rs .   
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extrai ts ,  car  cela permet  de s’y  référer  faci lement  san s  feui l leter  toutes  les  

pages du l ivre.  Le  carnet  sert  alors  comme un domest ique at tent i f  et  di l igent ,  

à  fourni r  tout  ce dont  on  a besoin 1 .  Guarino lui -même ne  parle pas  de 

l ’organisat ion du  carnet ,  mais  son f i ls  Bat t is ta ,  donnant  dans  le  t rai té  De 

ordine docendi  et  d iscendi  un sommaire de l ’éducat ion dispensée par  son 

père,  montre avec  p lus  de  précis ion  la  méthode employée dans l ’école de 

Guarino  :  l ’élève y apprend  la  prise de  notes  sur  le  vocabulaire,  sur  l es  

commentai res  relat i fs  aux auteurs  étudiés  et  sur  l es  sujet s  auxquels  i l  s ’es t  

intéressé  au  f i l  de ses  lectures .  Bat t is ta  expl ique ainsi  l e  classement  des  

données par  lequel  on obt iendra l ’abondance et  la  faci l i t é  de  la  parole,  mais  

i l  ne s’at tarde pas  sur  l ’ordre d’ar rangement 2 .   

  À part i r  des  années 1530,  les  t rai tés  rhétoriques  d’Érasme  e t  de 

Mélanchthon  sont  imprimés et  di ffusés  dans  t oute  l ’Europe,  e t  l eurs  lecteurs  

ont  essayé d’appl iquer leur  méthode 3 .  Relevons Jean  Sturm,  à  t i t re  

d’exemple.  Il  a  publ ié en 1538 un  manuel  pédagogique,  De l i t terarum ludis  

recte aperiendis .  Dans ce programme 4 ,  l ’élève de la  s ixième classe (âgé de  

9  ou  10  ans)  commence à l i re  des  œuvres  oratoi res  de  Cicéron ,  des  poèmes 

de Vi rgi le  et  de Térence ,  et  les  Mémoires  de César .  En part icul ier ,  pour ce  

 
1  Guar ino  Guar in i ,  Epis to la r io  d i  Guar ino  Veronese ,  éd .  R .  Sabbad in i ,  3  vo ls ,  Veni se ,  

1915-1919 ,  i i ,  p .  270 ,  «  Has  ad  res  sa lubre  probatumque  pr æsta tur  cons i l ium,  u t  
quo t iens  lec t i tandum es t  para tum t eneas  cod ic i l lum tamquam f ide lem t ib i  

depos i ta r ium on  quo  qu icquid  se lec tum adno taver is  descr ibas  e t  s i cu t i  co l lec torum 
ca ta logum fac ias  ;  nam quot iens  v isa  p lac i ta  de lec ta  repe tere  cons t i tuer is ,  ne  s emper  

to t  de  in tegro  revo luend æ s in t  char tæ ,  præs to  cod ic i l lus  er i t  qu i  s icu t i  m in in is ter  

s t renuus  e t  ass iduus  pe t i ta  sub ic ia t .  »  Et  sur  le  p rogramme d’éduca t ion  de  Guar ino ,  

voir  A.  Graf ton  and  L .  Ja rd ine ,  «  Humani sm and  the  School  o f  Guar ino :  A Prob lem 

of  Eva lua t ion  » ,  in  Past  & Presen t ,  n o .  96 ,  1982 ,  pp .  51-80 .  
2  Moss ,  op .  c i t . ,  p .  54 .  
3   B ien  en tendu ,  n ’oub l ions  pas  J ean -Loui s  Vivès  e t  s es  ouvrages  pédagogiques .  

Vivès  p résen te  la  méthode  du  c las semen t  par  loc i ,  mais  son  in té rê t  penche  

pr inc ipa lement  su r  l a  mul t ip l ica t ion  des  vocabula i res .  Voi r  J .  L .  Vives ,  De 

d isc ip l in is  :  savo ir  e t  ense igner ,  éd i t ion ,  t raduc t ion ,  in t roduc t ion  e t  no te s  pa r  Tr i s tan  

Vig l iano ,  Par is ,  Les  Bel le s  Le t t res ,  2013 ,  su r tou t  p .  347  [100  r o ] .   
4  Izora  Sco t t ,  Controvers ie s  over  the  Imi ta t ion  o f  C icero  as  a  Model  for  S ty le  and  

Some Phases  o f  The ir  In f luence  on  the  Schools  o f  the  Renaissance ,  New York ,  
Colombia  Univers i ty ,  1910 ,  pp .  122 -123 .  Pour  un  compte  r endu  dé ta i l lé  de  

l ’o rgan isa t ion  e t  de  l ’h is to i re  de  l ’éco le  de  S turm  à  S t rasbourg ,  vo i r  A .  Sch ind l ing ,  

Humanis t i sche  Hocheschule  und  f re ie  Re ichssa td t  :  Gymnasium und  Akademie  in  
S trassburg  1538 -1621 ,  Wiesbaden ,  F .  S te iner ,  1977 .   
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qui  es t  de la  prose  de Cicéron,  l ’élève doi t  la  recopier  dans d es  cahiers  

dis t inct s  :  des  exemples  concernant  l es  procédés de la  démonstrat ion ;  des  

sentences  périodiques bien  ouvragées  ;  des  f igures  variées 1 .  S turm présente 

ici  les  cahie rs  d’extrai ts  chois is  de Cicéron ,  par  lesquels  l ’élève peut  se 

procurer  la  copia verborum .  Cet te  méthode réapparaî t  sous forme plus  

sophis t iquée dans l ’ouvrage de 1574.  Sturm y précise que l ’étudiant  doi t  

préparer  t roi s  cahiers  :  l ’un  pour  le  vocabulai re,  l ’autre  pour  la  pensée  ou  

doct r ine et  l e  dernier  pour des  exemples  t i rés  des  poèmes ,  de  l ’his toi re ,  etc .  

I l  n ’est  pas  suff isant ,  di t  Sturm, de recuei l l i r  les  textes ,  mais  i l  faut  les  

at t r ibuer proprement  aux l ieux  conformes à  la  s t ructure de  la  nature 2 .  Sur  ce 

point ,  on  peut  reconnaî t re  l ’ influence  de  Mélanchthon.  Pourtant ,  n ’oubl ions 

pas que Sturm a appris  le  classement  des  catégories  de f igures  au t ravers  de  

l ’œuvre d’Hermogène ,  et  qu’i l  a  bien connu le Theatrum ,  l e  célèbre  

amphithéâtre de Giul io Camil lo 3 .  Ce dernier  lui  a  donné sans doute l ’ idée  

du l ien  é t roi t  ent re  images et  l ieux.  Bien  entendu i l  n’y a  pas  du  tout  d’ordre 

ésotérique chez Sturm, mais  l ’ idée de la  dis t r ibut ion des  mots  dans les  l i eux  

appropriés  amènera ses  successeurs  à  l ’amél iorat ion  du système de  

t rai tement  des  données .   

  L’un des  successeurs  de Sturm ,  Jodocus Wil l ichius  publ ia en  1550 le 

 
1  Johan  S turm,  De l i te rarum lud i s  rec te  aper iend i s  l ibe r ,  [S t ra sbourg] ,  Vuende l ius  

Rihe l ium,  1538 ,  f o  18 ,  «  Sunt  e t iam argumenta t ionum pulcherr imarum exempla 
nonnul la ,  quæ rec te  ad  imi tandum proponuntur .  Quidam sunt  quoque  in  Cicerone ,  

sen ten t iarum c ircu i tu s  qu i  o rna tum summum qui  f igurarum non  unum genus  habent ,  

e t  u t i l i te r  mandantur  memoriæ .  Ipsæ præterea  f igu ræ var ie  e t  s ingular i  ra t ione  

commiscen tur  quæ n is i  no ten tur ,  occurrere  in  scr ibendo  non  so len t .  I l la  omnia  hu ic  

cur iæ  tr ibus  l ibr i s ,  conger i  ac  d is t ingu i  ve l im .  »  (Nous  sou l ignons )  
2  J .  S turm,  De imi ta t ione  ora tor ia  l ibr i  t re s ,  [S t ra sbourg] ,  Bernhar tus  Io b inus ,  1574 ,  

s ig .  C ,  «  Uti l i ss imum autem es t  […]  omnia  quæ audier is ,  leger is ,  quæs iver is ,  

d id ice r is ,  cog i tar is ,  l i brorum cus tod i i s  concredere  […] .  I ta  sc r ip torum tr ia  ex tan t  
vo lumina  […] :  unum verborum,  e t  formularum  :  a l terum rerum,  a tque  doc tr inarum  :  

ter t ium exemplorum,  non  in  ora tor ibus  so lum,  verum e t iam in  Poe t is ,  in  His tor ic is ,  

in  d ia logorum,  s ive  se rmonun confec t ion ibus .  »  (Nous  sou l ignons )  
3  Moss ,  op .  c i t . ,  p .  149 .  E t  sur  le  Theatrum  d e  Cami l lo ,  vo i r  F .  A .  Yates ,  The  Ar t  o f  

Memory ,  London ,  Rout ledge ,  1966 ,  ch .  VI ,  pp .  129-159  e t  J . -C l .  Margol in ,  «  Le  
théâ tre  de  mémoire  de  Giu l io  Cami l lo  :  récap i tu la t ion  des  conna i s sances  acqui ses ,  

ou  ins t rumen t  heu r i s t ique  de  conna is sances  nouve l les  ?  » ,  in  L’Encyc lopédi sme.  

Ac tes  du  co l loque  de  Caen ,  12 -16  jan . ,  1987 ,  éd .  Annie  Becq ,  Pa r is ,  K l incks ieck ,  

1991 ,  pp .  459-481 .  
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De formando s tudio .  Dans cet  ouvrage,  l ’auteur recommande de préparer  

deux cahiers  :  l ’un  pour  les  exp ress ions,  l ’aut re  pour  les  exemples 1 .  Cet te  

dis t inct ion  rappel le  le  De copia  d’Érasme .  En  mat ière de  cahier  

d’expressions,  l ’auteur consei l le  de col lecter  non seulement  des  expressions 

f igurat ives  pour mult ipl ier  l ’usage du lat in ,  mais  aussi  les  termes 

dialect iques  pour  défini r  les  catégories  auxquel les  chaque expression  est  

ass ignée.  Et  i l  préconise  également  de ranger les  exemples  selon les  genres  

et  espèces  ainsi  que  les  l i eux  d’invent ion  qu’on appel le le  locus .  Cela  permet  

de t rouver  faci lement  les  matériaux  déjà analysés  pour l ’emploi  dans  le  

discours 2 .  On voi t  i ci  que la  s t ructure  dialect ique  sous -jacente fourni t  un 

mécanisme en vue de la  product ion  textuel le .  Quant  aux rubriques,  el les  

commencent  à  part i r  des  noms de  Dieu ,  du  Sain t -Espri t ,  en passant  par  ce  

qui  concerne l ’homme, par  exemple  l a s t ructure du corps humain,  les  

inst i tut ions  pol i t iques ,  et  enfin  el les  about iss ent  aux  animaux,  et  aux  plantes .  

C’est  l ’ordre naturel  sur  l equel  sont  fondées ces  rubriques 3 .  Wil l ichius  

développe ainsi  la  méthode de la  copia  appuyée sur  un système r igoureux.   

  I l  en va  de même de l ’ouvrage de Simon Verrep æus .  Bien que l ’auteur  

lui -même ne soi t  pas  jésui te ,  ses  écri ts  pédagogiques ont  été intégrés  dans 

le  curriculum  jésui te 4 .  Dans  son  manuel ,  Verrep æus  appel le  les  étudiants  à 

préparer  t rois  cahiers  :  l ’un  se  charge des  phrases  et  sujets  qui  se t rouvent  

dans les  let t res  ;  on range les  sentences sous les  rubriques ou loci  communes  

dans le  deuxième cahier  ;  l ’on classe  enfin  les  pensées  subt i les  sous les  loci  

 
1   Jodocus  Wi l l ich iu s ,  De formando s tud io  in  quo l ibe t  ar t ium e t  sacrarum & 

prophanarum genere  cons i l ium ,  F rancofor t ,  Joannni s  E ichorn ,  1550 ,  p .  16 ,  

«  Rudiores  au tem duo  vo lumina  d i s t inc ta ,  in  quorum uno  verborum ,  e t  a l t ero  rerum 

trac ta t io  susc ip i tur ,  s ib i  compingant .  »  
2  Ib id . ,  p .  31 ,  «  Sic  fu turum es t ,  u t  fac i le  qu i s  ve lu t  quædam propos i ta ,  sed  so l i ta r ia  

per  formas  e t  par te s ,  a l iasque  inven iendi  sedes ,  quas  locos  nominamus  exp lanare t ,  

e t  exp lana ta  in  d icendo  e t  sc r ibendo  cunc ta  præ manibus  præsent ia  adessen t .  »   
3   Voir  Ib id . ,  cap .  XII I ,  «  De locorum ad  comparandam uerborum copiam  

d ispos i t ione ,  pe r  t re s  c lasse s  » ,  pp .  52-55 .  E t  Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  143-147 .  
4  S imon  Verrepæus ,  Ins t i tu t ionum scholas t icarum l ibr i  t res ,  Anvers ,  1573 .  Vo ir  auss i  

Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  171-174 .  E t  vo i r  éga lemen t  un  manue l  pédagogique  de  

Schenke l  :  L.  T.  Schenke l ,  Tabula  publ icae  scholae  Mechl in iens is . . .  a  Lamber to  
Schenke l io . . .  co l lec ta ,  Anvers ,  G .  P lan t in ,  1576 ,  pp .  52-53 .  
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communes  dans le  dernier 1 .  Et  l ’auteur consei l le  aussi  de profi ter  des  

recuei ls  de l ieux communs imprimés pour col lecter  des  mat ières  de discours .  

S’appuyant  principalement  sur  les  idées  d’Érasme ,  Verrepæus manifeste 

toutefois  l a  nécessi té  de maî t r iser  l e  t ex te selon les  l i eux dialect ique s 2 .  De 

ce  point  de vue,  on  peut  ret rouver une  bel le  col laborat ion des  idées  d’Érasme 

et  de  Mélanchthon  aussi  bien dans la  part ie  de l ’Europe restée  cathol ique  

que chez  les  protestant s .   

 

Secundo  :  la conservation systématique des matériaux   

  En Allemagne du  nord,  à  Rostock,  David Chyt r æus fut  chargé de  

superviset  l ’enseignement ,  et  ses  éc r i ts  étaient  connus  et  exploi tés  dans  bon 

nombre de curricula  ins t i tut ionnels .  Il  précise la  manière de l i re  dans son 

manuel ,  l e  De rat ione discendi  et  ordine s tudiorum .  Ci tons  :   

 

( i )  Doc tr ina  de  rebus .  In i t io  ig i tur  de  quol ibe t  scr ip to  cog i tandum es t ,  ad  

quam c lassem  Ar t ium,  seu  ad  quam par tem P hi losoph iæ per t inea t  :  qua  de  re  

 
1  Ver repæus ,  Libe r  I I ,  pp .  113-115 ,  «  De l ibro  S ty l i  seu  Argumentorum.  I tem.  De  

duobus  l ib .  Locorum communium,  Ser monis  e t  Rerum  » ,  «  Nunc  agendum huc  ads in t ,  

e t  a t ten ta s  aures  p ræbeant ,  qu i  s tud i i s  su i s  sumptu  non  magno ,  e t  labore  ex iguo ,  
supra  quam d ic i  quea t ,  cons i l ium ve l in t .  Id  au tem in  eo  pos i tum ex is t imaver im ,  s i  

hu ius  Class i s  t i rones ,  ub i  Syn tax im cognor in t ,  e t  mediocr i te r  in  componendo  
exerc i ta t i  fuer in t ,  comparen t  s ib i  duos  ve l  t res  l ib ros  char tæ  vacuæ decen ter  

conc innatos .  Horum pr imus  insc r ib i tu r ,  L iber  S ty l i  ve l  Argmentorum,  in  quo  sc i l ice t  

descr iben tur  Epis to la rum argumenta  […]  »  [E t  main tenan t  app rochez  e t  p rê tez  

l ’o re i l le ,  vous  qu i  veu lez  amener  à  b ien  vos  é tudes  sans  f ra i s  exces s i f s  e t  avec  mo ins  

de  pe ine  qu ’on  ne  sau ra i t  expr imer .  À  mon av is ,  les  en fan t s  qu i  ava ien t  appr is  la  

syn taxe  e t  p ra t iqué  que lque  peu  d’exe rc ise  de  composi t ion ,  dev ron t  se  p rocure r  deux  

ou  t ro i s  cah ie rs  de  pap ie r  b lancs .  L’un  d’eux  s ’ in t i tu le ra  Liber  S ty l i  ve l  Argmentorum ,  

dans  leque l  l ’ é lève  déc r ivera  les  a rgumen ts  ou  su je t s  des  le t t res . ]  ;  « Alte r  vero  L iber  

inscr iba tu r ,  Locos  communes  Sermonis  seu  Phraseon .  In  eoque  de scr iban tur  
e legant iores  loquendi  formulæ. . .  »  [L’aut r e ,  en  e f fe t ,  nommé Locos  communes 

Sermonis  seu  Phraseon  cont iend ra  le s  fo rmu les  é légan te s  de  s ’expr imer . ]  ;  «  Ter t ius  

vero  l ibe r  ce te r is  maior  inscr ibe tu r ,  Loc i  communes  rerum seu  Sen ten t iarum,  qu i  
cum in  puer is  a l iquam  Judic i i  matur i ta tem requira t . . .  »  [É tan t  p lu s  vo lumineux ,  le  

t ro i s ième cah ie r  s ’ in t i tu le ra  Loc i  communes  rerum seu  Sen ten t iarum ,  qu i  recherche  
dans  l ’e spr i t  de  l ’ é lève  que lque  ma tur i té  du  jugemen t . ]  
2  Vo ir  id . ,  Praecept iones  de  verborum e t  rerum copia ,  i tem De f igur is ,  s iue  De  t rop is  

e t  schemat ibus ,  per  quaes t iones  in  v sum scho larum lucu len ter  & breu i te r  exp l ica tae ,  

Cologne ,  G .  Ca len ium & H.  Quente l io s ,  1582 ,  p .  73  sqq .  
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lec torem docere  sc r ip tor  ve l i t ,  qu is  s i t  s ta tus  seu  Propos i t io  l ib r i ,  quam  

t i tu lus  p lerunque  ind ica t  :  quæ s in t  pr inc ipa l ia  Membra  e t  a rgumenta 

accommodata  ad  locos  e ius  gener is  Causarum,  ad  quo d  scr ip ta  per t inen t .   

( i i )  Loc i  i l lus t r iore s ,  e t  l ec tæ  a l iquæ ac  ins ign is  sen ten t iæ ,  tanquam f lores  

decerp i ,  e t  ve lu t  regu læ  iud ic i i  e t  normæ cons i l io rum ac  ac t ionum v i tæ ,  

ed isc i ,  e t  memoriæ  in f ig i  deben t .   

( i i i )  Universa  o ra t ion i s  ser ies  ac  Phras is ,  i l lus t r ia  ac  lec ta  verba ,  ins ignes  

f iguræ,  exempla  narra t ionum,  ap tæ  ampl i f ica t iones ,  e t  compos i t io  conc innam 

adhib i to  observa t ion is  e t  im i ta t ion is  s tud io ,  cons ideranda  e s t 1 .   

[ ( i )  Ins t i tu t ion  concernan t  le  su je t .  Pou r  ce la ,  i l  e s t  d ’abord  nécess a i re  de  

cons idére r  à  que l le  ca t égor ie  des  d isc ip l ines  in te l lec tue l le s  ou  à  que l le  pa r t ie  

de  la  ph i losoph ie  un  écr i t ,  que l  qu’ i l  so i t ,  appar t ien t  :  l a  mat iè re  dont  

l ’éc r iva in  veu t  ins t ru i re  le  lec teur  ;  la  ques t ion  mise  en  cause  ou  l ’a rgument  

généra lement  i nd iqué  par  le  t i t re ,  le s  d iv is ions  p r inc ipa les  e t  les  

ra isonnement s  l iés  au  thème,  don t  ce t  éc r i t  r e lève .  

( i i )  I l  conv ien t  de  réco l te r  comme des  f leurs  les  passages  i l lus t rés  e t  les  

sen tences  no tab les ,  qu i  son t  app r i s  so igneusement  par  cœur  e t  f ixés  dans  l a  

mémoi re  comme des  règ les  du  jugemen t  e t  de s  normes  de  pensée  e t  d ’ac t ions  

qu’on  se  do i t  de  su iv re  dans  la  v ie .   

( i i i )  I l  fau t  p rê te r  l ’a t t en t ion ,  pou r  mieux  observer  e t  imi te r  a ss idûment ,  su r  

le  p l an  d’ensemble  e t  sur  le  s ty le  du  d i scour s ,  su r  le s  mo ts  r emarquables  e t  

cho is i s ,  su r  le s  images  d is t inguées ,  su r  le s  exemples  de  nar ra t ions ,  sur  

l ’amp l i f ica t ion  approp r iée ,  e t  su r  la  compos i t ion  b ien  a jus tée . ]  

 

 
1  David  Chytræus ,  De ra t ione  d iscend i  e t  ord ine  s tud iorum in  s ing u l is  ar t ibus  rec te  

ins t i tuendo ,  Vi tebergæ  [Wit tenberg] ,  1564 ,  s igs .  C 3  r o -  v o .  Pour  l a  t raduc t ion  des  

tex te s  de  Chytraeus ,  nous  avons  u t i l i sé  les  pages  274 -275  de  l ’ouv rage  de  Moss  en  

modif ian t  que lques  mo ts  :  Les  recue i l s  de  l ieux  communs ,  t r.  P.  E iche l -Lojk ine  e t  a l . ,  
Genève ,  Droz ,  2002 .  E t  sur  l ’esso r  de  la  méthode  des  loc i  communes  pa rmi  le s  

p ro tes tan t s ,  su r tou t  à  t ravers  le  commen ta i re  b ib l ique ,  vo i r  K .  Kolb ,  «  Teaching  the  

Text  :  the  Commonp lace  Method  in  S ix teen th -Centu ry  Bib l ica l  C ommenta ry  » ,  in  

BHR ,  t .  49 ,  1987 ,  pp .  571-585 .  
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L’auteur soul igne ici  l ’ importance du jugement  qui  permet  de ranger les  

ci tat ions aux l ieux appropriés ,  et  l a  nécessi té  de les  mémoriser  et  de les  

imiter.  Ensui te,  l ’auteur  met  en avant  le  De of f ici is  de Cicéron .  Le 

pédagogue invi te  l ’é lève à  considérer  s i  cet  ouvrage t rai te  de  la  phi losophie  

morale ou de l ’éthique,  puis  à  comprendre ce que ce l ivre apprend dans  

l ’ensemble,  et  à  examiner la  défini t ion,  la  cause et  l ’effet  des  divis ions  

principales  de  chaque idée,  enfin à imprimer tout  cela dans  sa mémoire .  

  En l ’occurrence,  l es  cahiers  des  loci  communes  sont  ut i les ,  car  i ls  

fourniront  aux  étudiants  une bat ter ie  de  matériaux  pour les  discours ,  qui  

sont  déjà  analysés  :  

 

Ut loc i  au torum i l lus tr iores  e t  lumina  sen ten t iarum,  Exemplorum,  

s imi l i tud inum,  verborum,  phras ium,  e t  f igurarum in s ign ium fac i l iu s  

memoriæ  in f ig i  queant  :  e t  ad  usum quocunque  tempore  promta  e t  para ta  

s in t  :  va lde  u t i le  es t  LOCOS COMMUNES præcipuarum ar t ium ,  cer to  

ord ine  d is t r ibu to s  habere ,  ad  quos  omnia ,  quæ audiun t  au t  in  au torum  

scr ip t i s  legun t ,  s tud io s i  memoria  d igna  anno ten t  :  e t  ve lu t  in  c lasse s  cer ta s  

d is t r ibuan t .  I ta  e t  index  in  præcipuos  au tores ,  PENU ins true tur,  ex  quo  

depromere  s tud ios i ,  cum de  ea  re  a l iqua  d icendum aut  scr ibendum er i t ,  

ingen tem cop iam opt imarum rerum,  s en ten t iarum,  s imi l i t ud inum,  

h is to r ia rum,  e tc .  po terun t 1 .  

[Af in  que  le s  loc i  de s  au teur s  t rès  i l lus t r e s ,  les  b r i l lan ts  de s  sen tences ,  

exemples ,  compara isons ,  express ions ,  phra ses  e t  le s  images  remarquables  

pu issen t  fac i lemen t  s ’ impr imer  dans  la  mémoire ,  e t  pu issen t  ê t r e  p rê ts  e t  

d isponib le  en  tou te  occas ion ,  i l  e s t  tou t  à  fa i t  u t i le  de  d ispose r  les  loc i  

communes  i s sus  des  p r inc ipa le s  d isc ip l ines  in te l lec tue l le s  se lon  un  ordre  

p réc is .  A ins i ,  en  écoutan t  ou  l i s an t  les  tex tes  fa isan t  au to r i t é ,  l ’é lève  

pourra i t  no te r  tou t  ce  qu i  es t  d igne  à  mémor ise r  dans  les  ca t égor i e s  b ien  

 
1  Ib id . ,  s ig .  C  3  v o .  Su r  le  dé ta i l  de  ce t  ouv rage ,  vo i r  Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  160-164 .   
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déf in ies .  Dès  lo rs ,  i l  d res se  l ’ index  de  tex tes  majeu rs  e t  cons t ru i re  un  

magas in  d ’où  i l  pour ra i t  t i re r  une  ma t iè re  cop ieuse  e t  exce l len te  t e l le  que  

sen tences ,  compara isons ,  fa i t s  h is to r iques  qu’ i l  u t i l i se ra  chaque  fo is  qu’ i l  

aura  à  d i re  ou  à  éc r i re  que lque  chose . ]  

 

Grâce au réceptacle  des  données organisées  par  loci  communes ,  l ’étudiant  

peut  manier  faci lement  la  copia ,  l ’abondance de l ’ informat ion.  Une idée  

analogue se ret rouve dans le s  préceptes  de Verrepæus :  i l  recommande que 

l ’élève se procure  un cahier  qu’on appel le généralement  Diaria  à  long terme 1 .  

Ce cahier ,  di t  Verrepæus,  deviendra  une bibl iothèque universel le  pourvue d e 

mat ières  infinies  qui  permet t ro nt  de t ra i ter  n’importe quel  sujet ,  s i  l ’élève 

cont inue  à recuei l l i r  et  à  organiser  le  frui t  t i ré  de ses  lectures 2 .  

 

Tertio  : l’application de la méthode aux disciplines  

  Est ienne Tabourot  a  composé un ouvrage curieux,  Les  Bigarrures ,  

dont  l a  plus  grande part ie  es t  consacrée aux jeux  de mots  et  aux r imes,  mais  

dans le  quat r ième l ivre ,  paru  en 1586,  i l  ent reprend de parler  de l ’éducat ion  

 
1  Verrepæus ,  Ins t i tu t ionum scholas t icarum ,  op .  c i t . ,  p .  114 ,  «  Vocantur  a  nonnul l i s  

hu iusmodi  loc i  communes ,  Ephemer idas ,  e t  l a t ine  Diar ia ,  quod  quot id ian is  auc t ibus  
locuple tar i  debeant .  Quisqu i s  en im in  op t im orun  Scr ip torum lec t ione  versa tu r ,  n i s i  

ex  i i s  quam p lur ima,  tamquam f loscu los  carpat  ac  de l iba t ,  e t  in  hæc  sua  Diar ia 
tamquam in  favos  compor te t ,  se ro  admodum aut  nunquam huius  l ingua  f ruc tus  

præclaros  ede t .  »  [Quelques -uns  appe l len t  le s  loc i  communes  de  ce  type  Ephemeridas  

c’es t -à -d i re  le  Journa l ,  ou  b ien  en  la t in  Diar ia ,  que  l ’ é lève  do i t  réd iger  e t  mul t ip l ie r  

d ’après  ses  lec tu res  quot id iennes .  Au mo ins ,  i l  do i t  recue i l l i r  e t  co l lec te r ,  au  f i l  de  

la  lec ture  des  me i l leu rs  au teu rs ,  le  p lu s  de  mots  e t  d ’exp ress ions  poss ib le ,  a ins i  

qu’on  fa i t  un  bouque t  de  f l eurs  des  champs ,  pour  le s  amasse r  dans  ce  Journa l  comme  

en  des  gâ teux  de  mie l .  C’es t  peu t -ê t re  b ien  t a rd ,  ou  jamais  que  l ’é lève  mangera  le s  

f ru i t s  exqu is  de  la  la t in i té . ]  
2  Ib id . ,  p .  133 ,  «  Eten im non  a l iunde  in  æta te  v ir i l i  uber iores  f ruc tus  decerpun tur ,  

quam ex  hu iusmodi  in  adolescen t ia  co l lec t i s  e t  be l le  in fruc t i s  Loc i s  communibus ,  u t  

non  immeri to  d ic i  possunt ,  Unive rsa l i s  quæda m e t  in s t ruc t i ss imæ Bib l io thecæ ,  ex  
qua  quodv is  argumentum,  quod  t rac tandum susc ip i tu r ,  ap i t i s s ime  e t  sc i t i s sme  queat  

adornar i .  »  [En ef fe t ,  r ien  ne  se ra  d ’une  u t i l i té  p lus  cop ieuse  à  l ’ âge  d’homme que  
des  loc i  communes  t e l s  que  ceux -c i ,  recue i l l i s  e t  b ien  c la ssés  au  cours  des  années  

d’adolescence .  I l  n ’es t  pas  excess i f  de  d i r e  qu’ i l s  repré sen ten t  une  b ib l io thèque  

d’une  r ichesse  in f in ie ,  où  l ’on  pour ra  t rouve r  pour  t ra i te r  n ’ impor te  que l  su je t  une  

documenta t ion  ex t rêmement  app ropr i e r  e t  abondante . ]  (Nous  sou l ignons)  
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des enfants 1 .  Tabourot  y  précise sa méthode pour ce  qui  concerne le  cahier  

de loci  communes  :  l ’élève range dans son carnet  des  phrases ,  ou des  

his toires ,  qu’i l  a  lues .  En l ’occu rrence ,  i l  ne faut  pas  qu’ i l  reprenne d es  

rubriques inventées  par  d’aut res ,  parce  qu’el les  le  rendraient  paresseux et  

négl igent .  I l  recommande un  ar rangement  par  ordre alphabét ique  des  thèmes  

moraux.  En organisant  ces  matériaux,  l ’élève renforce sa mémoire et  son  

jugement  concernant  le  thème t rai té .  Une fois  qu’i l  sai t  fabriquer aisément  

ses  propres  col lect ions morales ,  i l  peut  appl iquer  cet te  méthode des  loci  

communes  à d’autres  discipl ines  tel les  que l ’his toire,  l a  pol i t ique,  ou la  

physique.  Finalement ,  à  part i r  des  l i eux communs qu’i l  a  arrangés dans son  

cahier ,  l ’élève pourra bât i r  un discou rs ,  un t rai té  et  même un  l ivre ent ier  sur  

n’importe quel  sujet  qu’i l  ent reprend d’aborder 2 .   

  Cette  prat ique  d’appl icat ion  relève ,  semble-t - i l ,  de l ’act ivi té  des  

humanistes  d’âge adul te  plutôt  que d’un exercice  scolai re.  Comme l ’a  

montré A.  Blai r 3 ,  Jean Bodin  a  effect ivement  réal i sé  une  tel le  adaptat ion  de  

la  méthode des  loci  communes  :  i l  sé lect ionne des  extra i ts  des  auteurs  

ant iques  et  l es  r ange dans  un  même endroi t  avec  s es  observat ions  

personnel les .  Nous ne nous at tarderons  pas  sur  Le Théatre  de Bodin ,  mais  

ci tons  sa  remarque sur  la  méthode des  l ieux communs,  fai te  dans un autre 

ouvrage,  publ ié en 1566  :  

 

 
1  É.  Tabouro t ,  Les  B igarrures  du  Se igneur  des  Accords .  Quatr ièm e L ivre  avec  des  

Apophthegme du  Sr  Goulard ,  éd .  G . -A.  Pérouse ,  Par is ,  Champion ,  2004 .  E t  on  sa i t  

b ien  que  ce  chap i t r e  e s t  in sp i ré  de  Monta igne ,  qu i  t ra i te  éga lement  de  l ’éduca t ion  

des  enfan ts  ( I ,  24  e t  25) .  Sur  la  re la t ion  en t re  Tabouro t  e t  Mon ta igne ,  vo i r  G . -A.  

Pérouse ,  «  É t ienne  Tabouro t  e t  Le s  Essa i s  de  Monta igne  » ,  in  ‘D’une  fan ta s t ique  

b igarrure ’ .  Le  t ex te  compos i te  à  la  Rena issance ,  É tudes  o f fe r tes  à  André  Tournon ,  

réun ies  par  Jean -Raymond Fanlo ,  Par is ,  Honoré  Champion ,  2000 ,  pp .  57-69 .  
2  Tabouro t ,  éd .  c i t . ,  p .  42  ;  pp .  45-47 .  
3  A .  B la i r,  «  Humanis t  Methods  in  Natura l  Ph i losophy  » ,  in  Journal  o f  the  His tory  
o f  Ideas  vo l .  53 ,  n o  4 ,  1992 ,  pp .  541-551  ;  id . ,  «  Bib l io thèques  por tab les  :  le s  

recue i l s  de  l ieux  communs  dans  la  Rena issance  ta rd ive  » ,  in  Le pouvoir  des  
b ib l io thèques  :  La mémoire  des  l ivres  en  Occ iden t ,  sous  la  d i rec t ion  de  Marc  Bara t in  

e t  Chr is t ian  Jacob ,  Par is ,  A lb in  Miche l ,  1996 ,  pp .  84-106 .  E t  sur  ce t  ouvrage  de  

Bodin ,  id . ,  The  Theate r  o f  Nature  :  Jean  Bodin  and  Renaissance  Sc ience ,  P r ince ton  

Univers i ty  Pre ss ,  1997 .  
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Humanarum autem ac tionem tan ta  var ie tas  e s t  e t  con fu s io ,  tan ta  h i s tor iarum  

uber tas  e t  cop ia ,  u t  n i s i  ce r t i s  qu ibusdam gener ibus  hominum ac t iones  ac  res  

humanae  d is tr ibuan tur,  nec  p lane  h is to r iae  perc ip i ,  nec  percep tae  memoria 

d iu  con t iner i  possun t .  Quod  ig i tur  v i r i  doc t i  facere  so len t  in  a l i i s  a r t ibus ,  u t  

memoriae  consu l tan t  i dem quoque  in  h i s tor ia  fac iendam jud ico  :  i d  es t ,  u t  

loc i  communes  rerum memorabi l ium cer to  quodam ord ine  componantur,  u t  ex  

i i s ,  ve lu t  ex  thesaur is ,  ad  ac t iones  d ir igendas  exemplorum var ie ta tem 

pro feramus 1 .  

[S i  g rande  e s t  la  confuse  d ive rs i té  des  œuvres  huma ines ,  s i  g rande  la  r iche  

in format ion  des  h is to i r es ,  qu’à  moins  de  c lasser  sys téma t iquement  le s  ac t ions  

humaines  e t  l a  c iv i l i s a t ion  des  hommes  on  ne  peu t  n i  comprendre  v ra iment  

l ’h i s to i re  n i ,  l ’ayan t  compr i se ,  en  garde r  durab lemen t  le  souveni r.  C’es t  

pourquoi  la  mé thode  que ,  dans  d ’au t re s  d i sc ip l ines ,  la  sc i ence  me t  en  œuvre  

pour  sou lage r  la  mémoire  me para î t  devo i r  s ’ app l ique r  éga lement  aux  é tudes  

h is to r iques .  I l  s ’ impose  de  grouper,  d ’ap rès  un  p lan  ré f léch i ,  les  l ieux  

communs  des  fa i t s  mémorab le s ,  pou r  en  t i re r,  comme  d’un  coff r e ,  au  mom en t  

d ’ag i r,  une  abondan te  documenta t ion  qu i  rég le ra  no t re  condu i t e . ]  

 

 Que ce  soi t  dans les  écoles  de  la  Réforme,  comme dans les  col lèges  

cathol iques ,  on  peut  relever  chez  les  humanistes  le  souci  de recuei l l i r  des  

mat ières ,  d’enrichi r  le  s tock de ci tat ions  mises  en mémoire ,  et  de le  

manipuler  avec  faci l i té .  Tout  cela cons t i tu e le  processus fondamental  des  

programmes  scolaires ,  e t  c’est  sur  cet te  méthode du cahier  de  notes  que  

s’appuie le  recuei l  de l i eux communs.  Dans ce dernier  cas ,  on ret rouvera à  

la  fois ,  comme dans le  cas  du  cahier ,  l a  réal isat ion de la  copia  e t  la  maî t r ise 

des données.  Nous  al lons présenter  d’abord di fférents  recuei ls  et  voi r  

ensui te  un apogée de la  t echnique de gest ion  des  données dans  l ’ œuvre  de  

 
1  Jean  Bodin ,  Methodus  ad  fac i lem h is to r iarum cogni t ionem ,  Par is ,  1566 ,  p .  24 ,  «  De 

loc is  h is tor iarum rec te  ins t i tuendi s  » .  Nous  avons  repr is  la  t raduc t ion  de  P.  Po r teau ,  

op .  c i t . ,  p .  186 .  



87 

 

Theodor  Zwinger .  

 

2. Les recueils de lieux communs imprimés et Theodor 

Zwinger  

 

Les recueils de l ieux communs  cicéroniens  

  I l  es t  bien connu que Sturm  a enseigné à  Paris  avant  se déplacer  à  

Strasbourg.  Sa théorie et  sa méthode pédagogiques ont  été aux yeux de ses  

contemporains  s i  nouvel les  et  s i  raff inées  qu’el les  ont  été appelées  le  «  style  

de Paris  » et  se sont  répandues de plus  en plus  durant  l es  années de 1530 à  

1550 1 .   

 Entre 1533 et  1539,  ent re Pari s  et  Bordeaux,  s ’est  créée une 

dynamique qui  pousse  les  précepteurs  les  plus  doctes  de Pari s  à  al ler  di r iger  

le  Col lège  de Guyenne et  à  propager  le  pr ogramme humaniste  promouvant  

les  méthodes les  plus  modernes .  Au Col lège de Guyenne,  se met  en  pra t ique 

le  nouveau s tyle  pédagogique,  appuyé sur  le  c icéronianisme f rançais 2 .  En  

effet ,  l es  enseignant s  et  régents  du  col lège étaient  presque to us des  

cicéroniens  ardents ,  et  l e  curriculum  qu’i ls  présentent  s’est  construi t  

naturel lement  autour des  œuvres  de  Cicéron 3  .  L’un  des  régents ,  Pet rus  

 
1  Vo ir  O .  Mi l le t ,  Calv in  e t  la  dynamique  de  la  paro le .  É tude  de  rhé tor ique  ré formée ,  

Par is ,  C las s iques  Garn ie r,  1992 ,  ch .  I I I ,  pp .  113-135  ;  Kees  Mee rhoff ,  «  Jean  S turm 

e t  l ’ in t roduc t ion  de  l ’humani sme du  Nord  à  Par is  » ,  in  Johannes  S tu rm (1507 -

1589)  :  Rhetor,  Pädagoge  und  Dip lomat ,  éd .  A .  Mat th ieu ,  Tübingen ,  Mohr  S iebeck ,  

2009 ,  pp .  109-129 .  
2  Sur  le  p rog ramme  du  co l lège ,  vo i r  I .  Sco t t ,  op .  c i t . ,  pp .  120 -121 ,  mai s  cec i  n ’es t  

qu’un  abrégé  du  reg is t re  d ’Él ie  Vine t  :  Schola  Aqui tan ica .  Programme d 'é tudes  du  

Col lège  de  Guyenne  au  XVIe  s ièc le ,  pub l ié  pour  la  première  fo i s ,  par  É l ie  V ine t ,  en  
1583  ;  e t  ré impr imé  d 'après  l ' exempla ire  de  la  B ib l io thèque  na t iona le ,  avec  une  

pré face ,  une  t raduc t ion  f rançai se  e t  des  no te s  par  Louis  Masseb ieau ,  Par is ,  L ibra i r ie  

Ch .  Delagrave ,  1886 .  E t  la  desc r ip t ion  de  ce  dern ie r  es t  l imi tée  à  la  pér iode  o ù  

l ’au teur  ense igna i t  dans  le  co l lège ,  cependant  Ernes t  Gaul l ieu r  ( H is to ire  du  Col l ège  

de  Guyenne ,  Par is ,  Sandoz  e t  F ischbacher ,  1874)  décr i t  les  c i rcons tances  

pédagogiques  d ’avan t  la  fonda t ion  du  Col lège  de  Guyenne  jusqu’ap rès  la  Révo lu t ion .  

Sur  la  pér iode  o ù  Mon ta igne  é ta i t  é lève  du  co l lège ,  vo i r  Ch .  XI ,  pp.  163-178 .  E t  sur  
les  débu ts  du  co l lège ,  vo i r  R .  Tr inque t ,  «  Nouveaux  aperçus  su r  le s  débuts  du  Col lège  

de  Guyenne  :  De  Jean  de  Tar tas  à  André  de  Gouv éa  (1533-1535)  » ,  in  BHR ,  t .  26 ,  

1964 ,  pp .  510-558 .  
3  Outre  Cicé ron ,  c ’es t  Ar is to te ,  e t  no tammen t  son  Organon  qu i  joue  le  rô le  cen t ra l  
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Lagnerius  (Pier re  Lagnier )  publ ia  en  1546 (cet te  année est  justement  la  f in  

des  études  de Montaigne  au  col lège)  un recuei l  de  phrases  t i rées  de Cicéron 1 .  

Cet  ouvrage rencont ra  un  grand  succès  et  connut  au moins  cinq  ré édi t ions 

dans  les  années  de 1540.  Comme d’aut res  recuei ls ,  i l  fut  augmenté à chaque 

réédi t ion et  publ ié dans toute  l ’Europe  :  les  édi t ions de son dernier  état  sont  

at tes tées  à Lyon à la  f in  des  années 1550,  à  Anvers  en 1564,  à  Cologne entre 

1567 et  1573,  à  Venise en 1565 et  même à Londres  dans  les  années 1580 ;  et  

plus  tard ,  au XVII e  s iècle,  i l  connut  plusieurs  réédi t ions 2 .  Au fur  et  à  mesure 

de ces  réédi t ions successives ,  l ’auteur a  enrichi  le  contenu du recuei l  :  i l  

n’étai t  const i tué  que d’ ext rai ts  de  Cicéron  lors  de  la  première  publ icat ion,  

mais  de temps en temps l ’auteur a  surajouté des  textes  de Démosthène  

t radui ts  en lat in ,  des  extrai ts  de Térence  ou des  Apophthegmes  d ’Érasme,  et  

t ransformé son recuei l  en  compilat ion de diverses  ci ta t ions.  Lagnier  

présente diverses  rubriques (ex.  Dieu,  l a  nature,  l e  respect  des  enfants  pour 

les  parents ,  la  phi losophie,  l ’éloquence,  l ’ar t  mil i t ai re,  etc ,  dont  l ’ordre 

n’est  pas  r igoureux) ,  sous lesquel les  sont  placées  les  ci tat ions de Cicéron,  

issues  non seulement  de ses  discours  oratoires ,  mais  aussi  de se s  écri ts  

phi losophiques et  de sa  correspondance ,  avec  la  référence  précise.  La  

disposi t ion de ce recuei l  es t  s i  typique de celui  des  l ieux com muns,  que le  

lecteur  pourrai t  en  t i rer  l e  plus  grand profi t  comme trésor  de bri l lantes  

sentent iae  des  auteurs  fa isant  autori té .  Afin de ne  pas  tomber dans 

l ’abondance de  mots  creux,  Lagnier  met  en valeur la  sentence soigneusement  

sélect ionnée et  espère qu’ el le  fera  bri l l e r  bien des  discours  oratoires .   

 

dans  le  p rog ramme  de  ce  Col lège .  Vo ir  à  ce  su je t ,  G .  Hoffmann ,  «  Fonder  une  

méthode  à  la  Rena is sance .  Mon ta igne  e t  ses  p ro fesseu rs  de  ph i losoph ie ,  I .  La  

log ique  :  in f luence  de  Grouchy  » ,  BSAM ,  VI I e  sé r r ie ,  21-22 ,  ju i l le t -décembre  1990 ,  

pp .  31-57 .  
1  Pe t rus  Lagne r ius ,  Marci  Tu l l i  C iceroni s  sen ten t i æ  i l lus t r iore s .  Apophthegmata  i tem,  
e t  Parabolæ s ive  S imi l ia  :  a l iquo t  præterea  e iusdem p iæ  sen ten t iæ ,  Par is ,  R .  Es t ienne ,  

1546 .  (En  1550  la  t raduc t ion  «  en  ry thme  Francoyse  [ s ic ]  »  par  Gui l laume Guéroul t ,  
pu is  par  Be l le fores t  en  1574 . )  E t  vo i r  aus s i ,  A .  Moss ,  op .  c i t . ,  pp .  167-168 .  
2   Ib id .  E t  sur  l ’h is to i re  du  tex te  de  Lagnier  en  Angle te r re ,  vo i r  T.  W.  Baldwin ,  

Wil l iam Shakspere’s  Smal l  La t ine  and  Lesse  Greeke ,  2 .  vo l . ,  Urbana ,  Univers i ty  o f  

I l l ino is  Pre ss ,  1944 ,  t .  I ,  pp .  699-703 .  
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  Assez di fférent  de Lagnier,  Thomas Freigius  (Freige ) ,  discip le f idèle  

de Ramus ,  publ ia lu i  aussi  un recuei l  de  l ieux communs cicéronien,  int i tulé 

Ciceronianus ,  en 1575.  L’on peut  considérer  cet  ouvrage comme une 

conséquence des  engagements  de longue durée de Mélanchthon ,  Sturm,  

Ramus,  et  Chyt ræus 1 .  Son object i f  n ’est  pas  di fférent  de celui  de Lagnier  :  

i l s  s’accordent  à  proposer  une compilat ion de textes  cicéroniens .  Et  Freige 

aff i rme que les  loci  communes  n ’aident  pas  seulement  la  mémoire  de  lecteurs ,  

mais  dans des  ci rconstances part icul ières ,  ceux qui  manquent  de moyens de  

renvoyer  di rectement  aux l ivres ,  t rouvent  ains i  une «  bibl iothèque porta t ive  

pourvue d’une abondante mat ière 2  ».  Cependant  les  rubriques et  l a 

disposi t ion se révèlent  tout  à  fai t  systématiques chez Freige  :  l ’auteur met  

en place dix rubriques  les  plus  généra les  qui  commencent  par  Dieu,  en 

passant  par  l ’homme, la  nature,  l a  doct r ine,  l ’exercice,  les  ar ts ,  les  passions,  

les  vertus  jusqu’à la  bonté  physique et  l a  fortune.  Et  suivant  la  méthode de  

Ramus,  c’est -à-di re  le  processus  qui  condui t  du général  au part icul ier,  i l  

subdivise chacune et  prépare en somme 125 art icles .  Au l ieu de la  

juxtaposi t ion de brefs  ext rai ts  ou des  sentences ,  on n’y  t rouve qu’un  

 
1   Ciceronianus ,  Iohan  Thom æ Freig i i ,  In  quo  :  Ex Ciceronis  monument is ,  Ra t io  

ins t i tuendi  Locos  Communes  demons tra ta  :  & Eloquen t ia  cum Phi losophia  con iuc ta  

descr ip ta  es t ,  Bas i l eæ ,  Sebas t ianum Henr icpe t r i ,  [1575] .  Sur  les  recue i l s  de  l ieux  

communs  ramis te s ,  vo i r  A .  Moss ,  «  Commonplace -Books  and  Ramis t  Branches  » ,  in  

Autour  de  Ramus  :  t ex t es ,  théor ie ,  commenta i re ,  é tudes  réun is  par  K .  Meerhoff  e t  J . -

C l .  Moisan ,  Québec ,  Nui t  B lanche ,  1997 ,  pp .  371-387 .  
2  Ciceronianus ,  op .  c i t . ,  s ig .  *2r o -v o ,  «  Cur au tem a  quol ibe t  s tud io so  loc i  communes  

ins t i tuendi  s in t ,  pr ima causa  es t ,  u t  consu la tur  Memoriæ  ;  neque  en im ea  omnia  

complec t i ,  au t  re t ine re  po tes t .  Deinde  a l tera  causa  es t  peregr ina t io ,  gra t ia  

s tud io sorum ins t i tu ta ,  cu i  comi tem adhibere  b ib l io thecam ,  incom modum es t .  Ter t ia  

causa  es t  pauper i ta s .  Neque  en im omnes  l ibr is  ins truc t i  esse  possunt  :  i taque  ex  
a l iorum l ib r i s ,  in  suos  locos ,  e t  i i  qu i  pe regr ina tur ,  e t  i i  qu i  inopes  sun t ,  anno tare  :  

e t  i ta  quas i  cop iosam e t  re f er tam b ib l io thecam  secum semper  c ircumfer re  
possunt .  »  (Nous  sou l ignons)  Une  idée  iden t ique  se  re t rouve  chez  Janus  Gru te rus ,  

ph i lo logue  e t  h is to r ien  f lamand .  I l  a  réun i  un  énorme  recue i l  de  sen tences  la t ine s  e t  

de  p roverbes  en  s ix  langues  é t rangè res  pa r  o rdre  a lphabé t ique  ( Flor i leg ium e th ico-
po l i t icum ,  3  vo ls . ,  F rancfor t ,  1610 -12 ,  in -8 o )  e t  p lus  ta rd  i l  a  répa r t i  l ’ex t ra i t  de  ce  

recue i l  se lon  des  l ieux  communs ,  en  vue  de  permet t re  aux  ex i lé s  de  por te r  une  
«  b ib l io thèque  por ta t ive  »  (Bib l io theca  Exu lum,  seu  ench i r id ion  d iv inæ humanæque 

prudent iæ ,  F rancfor t ,  1625 ,  in -12) .  Ce t te  idée  prov ien t  de  son  expé r ience  amère  que  

sa  g rande  b ib l io thèque  personne l le  a  é té  p i l lée ,  dép lacée  ou  dé t ru i te  du ran t  le  

saccage  d’Heide lberg  en  1622 .   
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discours  composé de longs passages.  Cela donne l ’ impress ion que cet  

ouvrage se t rouve êt re un r ecuei l  de courts  ar t icles  t rai tant  l e  thème s ignalé 

par  la  rubrique.  Pourtant  l a  démonst rat ion s ’appuie sur  dix arguments  

dialect iques  ou  logiques  tel s  que la  défini t ion,  l es  genres  et  espèces ,  la  cause  

et  l ’effet ,  etc .  L’auteur compose ici  une  argumentat ion appuyée sur  la  

dialect ique ramiste.  Le texte de Cicéron  est ,  en l ’occurrence,  complètement  

mêlé à l ’argumenta t ion.  Ce recuei l  ou  «  essai  » cicéronien ne fonct ionne 

plus  comme réserve de  sentences  cicéroniennes,  mais  i l  mont re  un  bon 

exemple de l ’analyse et  de la  product ion de textes  dans le  cadre dialect ique  

du ramisme.  Pour  les  humanistes  tardi fs ,  qui  n’apprécient  guère  

l ’accumulat ion  des  ci tat ions  comme dans la  compi lat ion de Lagnier,  

l ’ouvrage de Fre ige  renvoie à la  prat ique  de  digest ion des  connaissances  et  

à  l a  conjonct ion  de la  phi losophie  avec l ’éloquence.  Notamment  en 

Angleterre,  grâce à la  vogue du  ramisme,  ce  recuei l  sera bien accuei l l i .   

 Ainsi ,  ces  deux recuei ls  de textes  cicéroniens,  bien que leur  

présentat ion soi t  tout  à  fai t  di fférente,  ont  pour but  la  produc t ion de textes .  

L’un  fourni t  bon  nombre  de  sentences  morales  et  subt i les  de  l ’Arpinate ,  et  

l ’aut re présente un échant i l lon d ’argumentat ion dialect ique  fondée sur  les  

textes  de  Cicéron .  De ce  point  de  vue,  on t rouve faci lement  que  le  caractère 

de chaque recuei l  dépend du choix des  rubriques,  qui  sont  l ’out i l l age  

essent ie l  pour décider  de  la  co lorat ion  de l ’ouvrage.  

 

La manipulation des rubriques et le traitement de l’information  

  La sélect ion de  divers  poètes  anciens,  composée par  Georg Maior ,  

régent  au sein d’une école protestante ,  semble l ’un des  premiers  recuei ls  de 

l ieux  communs  imprimés  :  l es  rubriques  y  sont  juxtaposées  par  opposi t ion  

et  a ff ini té  selon ce qu’a suggéré Érasme ,  en revanche leurs  thèmes répondent  

aux act ions  humaines,  s igne de l ’ influence  des  théories  mélanchthoniennes.  

On voi t  ici  un  effor t  de conci l iat ion  et  de synthèse des  idées  humanistes .  
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Maior prétend dis t inguer son ouvrage du genre du f lori lège ,  qui  préexis te .  

Dans  sa préface ,  l ’auteur soul igne la  val eur  pédagogique de  cet te  méthode 

des  loci  communes  qui  forme la s t ructure de l ’ouvrage,  et  insi s te  sur  

l ’ importance de  la  morale  ainsi  que  sur  l ’exercice  de la  foi  protestante 1 .  

Maior  remanie donc des  rubriques en les  appl iquant  aux doct r ines  

protestantes .  Selon le  choix des  rubriques,  l ’auteur ,  ou le  compilateur  des  

recuei ls ,  peut  changer le  ton de son ouvrage.  

  Or,  grâce  à l ’augmentat ion  de la  ci rcula t ion des  tex tes ,  mais  aussi  à  

la  demande croissante parmi ceux qui  désirent  apprendre  plus  rapidement  et  

plus  eff icacement  les  œuvres  classiques,  les  recuei ls  de  l ieux communs 

connaissent  une vogue et  une évolut ion en tant  que  l ivre  de  référence 2  .  

S t imulés  par  cet te  exigence commerciale,  l es  compilateurs  n’ont  pas  

seulement  regroupé à nouveau des  ext ra i ts  d e textes  originaux,  mais  aussi  

d’autres  col lect ions qui  avaient  déjà été imprimées .  Par  exemple,  l es  Adages  

d’Érasme n’étaient  pas  au sens s t r ict  du terme,  un recuei l  de l ieux communs,  

mais  en  1596 Joseph Lang  les  a  regroupés  selon des  rubriques  fondées  sur  

le  modèle universel  à  part i r  de Dieu,  en  passant  par  les  métaux,  l es  plantes  

et  l es  animaux,  pour  arr iver  jusqu’à  l ’homme et  aux  choses  hum aines.  Lang 

a t ransformé la  col l ect ion d’adages  en un vrai  recuei l  de  loci  communes ,  

c lassés  selon des  topiques théologiques 3  .  Cet te  volonté de classer  et  de 

réorienter  l es  mat ières  se ret rouve aussi  dans l ’ac t ivi té  des  humanistes  

bâlois .   

 
1   Georg  Maior ,  Sen ten t iæ  ve terum poe ta rum,  per  locos  communes  d ige s tæ ,  

[Magdeburg] ,  1534 ,  s ig .  aa  i i i .  
2  Sur  le s  d iverses  mot iva t ions  des  compi la t eurs  de  co l lec t ions ,  vo i r  A .  B la i r,  Too  
much  to  know.  Managing  scholar ly  in format ion  be fore  the  Modern  Age ,  New Haven ,  

Yale  Univers i ty  Pre ss ,  2010 ,  ch .  4 ,  pp .  173-229 .  Sur  les  an tho log ie s  de  J .  Lang ,  vo i r  

B .  L .  Ul lman ,  «  Joseph  Lang  and  h is  Antho log ies  » ,  in  Midd le  A ges ,  Re fo rmat ion ,  
Vo lkskunde  Fes tsch ir i f t  for  John  G.  Kuns tmann ,  New York ,  AMS Press ,  1966 ,  

pp .  186-200 .   
3   A .  Moss ,  op .  c i t . ,  p .  187 ,  no te  3 .  E t  su r  l ’ac t iv i té  de  Lang ,  vo i r  auss i ,  id . ,  

«  Emblems in to  Commonplaces  :  The  Antho log ies  o f  Josephus  Langius  » ,  in  Mundus  

Emblemat icus .  S tud ie s  in  Neo -La t in  Emblem Books ,  eds .  Kar l  A .  E .  Enenke l  and  A.  

S .  Q .  Vis ser,  vo l .  4 ,  Brepols ,  2003 ,  pp .  1-16 .  
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Une famille à Bâle  

 Joann Oporin ,  né  à Bâle  en 1507 ,  formé à St rasbourg  ayant  ensui te 

t ravai l lé  comme enseignant  de  la  l angue classique,  a  f ini  par  instal ler  sa 

propre imprimerie dans s a vi l l e  natale après  son apprent issage chez Froben.  

Sa sœur Chris t ina s ’est  mariée avec Léonald Zwinger  et  a  engendré son f i l s ,  

Theodor,  qui  deviendra plus  tard l ’auteur de la  grande compilat ion  

d’exemples ,  le  Theatrum vi tæ humanæ .  Après  le  décès  de Léonard,  sa veuve 

s’es t  remariée  avec  un phi lologue alsacien Conrad Wolffhard ,  plus  connu 

sous son nom d’humaniste,  Lycosthène 1 .  Dans  les  act ivi tés  de ce dernier  et  

de  son  beau-fi ls ,  Theodor  (et  aussi  de son  grand f i ls ,  Jacob) ,  on peut  

découvrir  l ’apogée du recuei l  de l i eux communs.  De nombreux t ravaux 

édi toriaux de  Conrad Lycosthène nous  mont rent  des  échant i l lons de  sa  

concept ion de la  ges t ion de l ’ informat ion.   

I l  es t  d’abord connu comme le phi lologue qui  a  édi té  la  compilat ion 

d’exemples  de prodiges  de  la  Rome ant iq ue,  at t r ibuée à Jul ius  Obsquens ,  

puis  comme édi teur  des  ouvrages  d’Érasme  :  i l  a  redis t r ibué les  Parabolæ 

par  thèmes,  c’est -à-dire  par  loci  communes ,  e t  adapté  les  Apophtegmata  à  un  

usage scolai re  en  y  intégrant  d’aut res  matériaux t i ré s  d’œuvres  ant iques 2 .  

D’ai l leurs ,  i l  a  systématisé  et  établ i  un  classement  prat ique et  cohérent  de  

l ’Off icina  de  Textor,  qui ,  jusqu’alo rs ,  formai t  une accumulat ion de  mat ières  

assemblées  par  associat ion d’idées .   

  Pourtant ,  l ’object i f  p rincipal  de  Lycosthène  vise  à  l ’éducat ion  

rel igieuse,  à  fournir  aux élèves une abondance de thèmes et  d’anecdotes  af in  

d’approfondi r  leur  connaissance  de  la  langue lat ine et  leur  prat ique de la  

 
1  Pour  une  b rève  no t ice ,  ma is  p le ine  d ’expl i ca t ions  su r  Lycos thène ,  vo i r  A .  Moss ,  

«  Lycos thène  » ,  in  Centur iae  la t inae  :  cen t  f i gures  humanis tes  de  la  Renaissance  aux  

Lumières ,  I I ,  éd .  C .  Nat ive l ,  Genève ,  Droz ,  1997 ,  pp .  481-486 .  
2   Sur  la  r ecompos i t ion  des  œuvres  d ’Érasme  par  Lycos thène ,  vo i r  l ’ in t roduc t ion  

minut ieuse  pa r  J . -C l .  Margol in  à  Parabolæ ,  Opera  omnia  Des ider i i  Erasmi  

Roterodami  :  recogn i ta  e t  adno ta t ione  cr i t ica  in s truc ta  no t i sque  i l lu s tra ta ,  

Amsterdam,  Nor th -Hol land ,  1969 - ,  ASD I -5 ,  pp .  34-38 .  
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composi t ion l i t t érai re.  Et  cel a permet  en même temps d’al imente r  l eur  

capaci té  à  combat t re  l ’adversaire dans la  cont roverse rel igieuse.  Lycosthène 

a procédé ainsi  à  l ’adaptat ion ou à la  sys témati sat ion des  ouvrages d’Érasme  

en vue du curriculum  scolai re et  en faveur  de sa secte protestante .   

 En 1561,  Lycosthène  mourut  et  l aissa de  nombreux cahiers  ou carnets  

inédi ts  à  son beau -f i ls ,  Theodor Zwinger.  Ce dernier,  ayant  été professeur  

de théorie médicale  à Bâle et  un humaniste reconnu dans l ’Europe ent ière  

de son temps,  a  in tégré cet  assemblage de textes  à  son  propre ouvrage 

préparé  alors ,  et  a  f ini  par  publ ier  l e  Theatrum vi tæ humanæ  en 1565 chez  

Opor in ,  son  oncle du côté  maternel .  C’est  un  répertoire  d’exemples  t i rés  de  

l ’his toi re  par  lesquels  on peut  former son jugement  sur  toutes  les  affai res  

humaines 1  .  Le but  de cet te  compilat ion  est  double  :  c’est  non seulement  

d’invi ter  l e  l ecteur  à  la  contemplat ion phi losophique,  mais  aussi  de l ’ inci ter  

à  l ’act ion  réel le .  Les exemples  disposés  au  sein de cet  ouv rage fournissent  

au lecteur des  connaissances dans  certaines  di scipl ines  tel les  que  la  

théologie ,  l a  physique,  l ’éthique,  et  les  mathématiques,  et  en y  réf léchissant ,  

le  lecteur  es t  condui t  à  la  prat ique de la  morale.  Les exemples  hi s toriques 

servent  donc à  la  fo is  d’expérience,  de  connaissance  et  d’ar t  en act ion,  car  

i ls  fournissent  une abondance d’échant i l lons issus  de la  réal i té  et  présentent  

une règle  de comportement 2 .   

 
1  En  tan t  qu’ouvrage  p ionnie r  de  co l lec t ion  d’exemples ,  on  peu t  re lever  le s  Facta  e t  

d ic ta  memorabi l ia  de  Valè re  Max ime .  Au XVI e  s ièc le ,  ce  l iv re  é t a i t  fo r t  popula i re  

auss i  b ien  que  le  Flor i lège  de  S tobée  e t  que  les  Apophthégmes  de  P lu ta rque ,  e t  

souvent  impr imé  sous  fo rme  de  compi la t ion  avec  d’au t re s  co l lec t ions  de  tex tes  ou  

d’exemple s .  Vo ir  L.  Lobbes ,  «  Les  recue i l s  de  c i ta t ions  au  XVI e  s ièc le  :  inven ta i re  » ,  

in  La Transmiss ion  du  savo ir  dans  l ’Europe  des  XVI e  e t  XVII e  s ièc le s ,  d i r .  M.  Miran da ,  

Par is ,  H .  Champion ,  2000 ,  pp .  127-137 .  
2  Theatrum humanæ v i tæ ,  Bâ le ,  Ep iscop ius ,  1586 ,  Proscen ia ,  «  D e Fine  s iue  Vsu  
hu ius  oper is  » ,  s ig .  [***6]  r o ,  «  Exempla  p ro inde  humana h is tor iæ ,  u ig in t inouem 

Volumin ibus  Thea tr i  hu ius  comprehensa ,  pr imar io  & per  s e  Contempla t ion i  

ph i losoph icæ inse ru iun t  [ . . . ] .  Secundar io  uero  Ac t ion i  :  qua tenus  exempl is  h i sce  
ins t ruc t i ,  per  ep i log ismum quendam ad s imi les  ac t iones  ph ys icas ,  medicas ,  

mathemat icas ,  theo log icas ,  e th icas ,  mechanicas ,  ins truun tur  & accenduntur,  a tque  
ex  h i s  ips is  Ar t i f ice s  boni  ue l  mal i  nuncupantur.  H is tor ia  ig i tur  humanna & 

Exper ien t iæ  in  cognoscendo ,  & Ar t i  in  agendo  confe r t .  »  Sur  l ’ana lyse  de  la  p ré fac e  

de  ce t t e  énorme  compi l a t ion ,  vo i r  A .  B la i r,  «  His to r ia  in  Theodor  Zwinger ’s  Theatrum  
humanae  v i tae  » ,  in  His tor ia:  Empir ic ism and  Erudi t ion  in  Ear ly  Modern  Europe ,  ed .  
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Le  Theatrum vitæ humanæ  

 La première  publ ica t ion du Theatrum  en 1565 n’est  pourvue que de 

deux index,  l ’un range les  rubriques selon l ’ordre dans lequel  el les  sont  

apparues  dans l ’ouvrage  ;  l ’aut re  les  présente par  ordre  alphabét ique.  En 

1571,  l ’édi t ion bâloise a ajouté  un  index  des  noms  propres .  Zwinger  

augmente  sans cesse  le  contenu de son œuvre,  de sorte que l ’édi t ion de 1586,  

qui  es t  l a  dernière  parue avant  sa mort ,  compte  f inalement  environ t roi s  foi s  

plus  de pages  que la  première  édi t ion  de 1565.  Au XVII e  s iècle,  son  f i l s  

Jacob a  repris  la  publ icat ion  de  cet  énorme recuei l  et  y  a  ajouté  l ’ index  

rerum .  Jusque-là le  Theatrum avai t  vi sé un lectora t  protestan t ,  mais  l ’ intérêt  

pour cet  ouvrage se  fai t  aussi  rapid ement  voir  du côté des  cathol iques du  

temps.  Laurent ius  Bayerl ink ,  théologien d’Anvers ,  a  ainsi  t ransformé le 

Theatrum de Zwinger en Theatrum magnum  vi tæ humanæ ,  pour les  lecteurs  

cathol iques.  I l  a  corr igé quelques l ignes qui  louaient  le  protestant isme et  

regroupé les  exempl es  par  ordre alphabét ique 1 .  Cet  ouvrage,  en dépi t  de  son 

gros  volume,  a  compté quat re réédi t ions à  Lyon ou à  Venise jusqu’au  début  

du XVIII e  siècle 2 .   

 Or la disposi t ion de  ce l ivre nous intéresse.  Tout  d’abord,  l ’édi teur  

adopte les  rubriques  de la  théorie phi losophique d’Aris tote ,  notamment  des  

vertus  présentées  dans l ’Éthique à  Nicomaque ,  puis  l ’arrangement  n’est  pas  

alphabét ique,  mai s  se divise par  dichotomies ,  du  type  :  universel /propre,  

 

Gianna  Pomata  and  Nancy  S i ra is i ,  Cambr idge ,  MIT P re ss ,  2005 ,  pp .  269-296 .  
1   Du  fa i t  que  Bayer l ink  a  d isposé  pa r  o rdre  a lphabé t ique  l ’a r rangemen t  

ph i losoph ique  e t  sys t émat ique  de  Zwinger ,  on  peu t  d i re  qu ’ i l  a  dé té r io ré ,  en  un  sens ,  

la  va leu r  de  ce  g rand  recue i l .  Par  a i l leurs ,  pour  B .  Keckermann ,  la  d ispos i t ion  des  

rubr iques  chez  Zwinger  n ’es t  pas  u t i le  n i  per t inen te ,  en  ra ison  de  l ’o rd re  i l log ique  

e t  de  l ’ incommodi té  pour  la  récupé ra t ion  des  données .  Vo ir  «  Consi l ium log icum de  
adornandis  e t  co l l igendi s  loc is  communibus ,  rerum e t  verborum  » ,  dans  Opera  omnia  

quae  ex tan t ,  tomus  secundus ,  Genève ,  Pe t ru s  Auber tus ,  1614 ,  co l .  225 .  
2   Du  XVI e  au  XVII e  s ièc le ,  l ’on  peu t  souvent  repé rer  de s  ouvrages  in t i tu lés  

«  Theatrum  /  Théâ t re  » .  Sur  les  p rob léma t iques  au tour  de  ce  concept ,  vo i r  L .  Van  

Delf t ,  «  L’ idée  de  théâ t re  (XVI e -XVII e  s iè c le )  » ,  in  RHLF ,  sep . -oc t . ,  2001 ,  n o  5 ,  

pp .  1349-1365 .   



95 

 

forme/matière,  ensemble/part ie ,  etc .  D’ai l leurs ,  au début  de  chaque l ivre,  on 

t rouve un diagramme horizontal  qui  montre  d’emblée les  thèmes qui  y  seront  

t rai tés .  Ce diagramme fonct ionne,  en  apparence ,  comme une table de s  

mat ières ,  mais  i l  ne  correspond pas  exactement  au contenu qui  sui t .  Car i l  

se  déploie  généralement  sur  plusieurs  pages et  n’indique pas  le  nombre de  

pages,  i l  ne  renvoie pas  non plus  aux exemples  qui  sont  conservés .  I l  

n’expose que la  logique qui  sous -tend le  choix des  rubriques.  Si  l ’on met  

sur  le  côté gauche de la  page la  rubriqu e la  plus  générale,  on la  subdivise 

selon la  logique ari s totél icienne,  et  enf in du côté  droi t  de la  page,  on pose 

les  rubriques les  plus  concrètes  et  part icul ières .  Ainsi ,  du  côté gauche au 

côté droi t ,  on procède à  la  déduct ion du  général  au  part icul ier,  q ui  procède 

bien de la  méthode de Ramus 1 .   

 Même si  l ’usage de  ces  diagrammes  ne  porte  pas  tous ses  fru i ts ,  avec  

l ’ouvrage de Zwinger,  on at teint  l ’acmé du recuei l  de l i eux  communs  :  d’une 

part ,  cet te  compilat ion réal ise en effet  l a  copia  é rasmienne grâce à  

d’abondants  exemples  his toriques que l ’édi teur  a  ass idûment  col lecté s  ;  el le  

présente,  d’autre part ,  une  réflexion phi losophique et  une déduct ion 

conforme à la  divis ion aris totél icienne 2 .  Au total ,  cet  ouvrage se t rouve êt re 

un r iche  répertoire  des  choses  et  un  l ivre  de  référence muni  de  plusieurs  

systèmes complexes  de renvois .   

 
1  Sur  l ’ana lyse  des  d iagrammes  pré sen té s  dans  l a  Polyan thea  de  Mirabe l l i  e t  dans  l e  

Theatrum  de  Zwinger,  vo i r  A.  Bla i r ,  op .  c i t . ,  pp .  144-152 .  Sur  la  re l a t ion  en t r e  Ramus  

e t  Zwinger ,  vo i r  W.  R other ,  «  Ramus  and  Ramism in  Swi tzer land  » ,  in  The  In f luence  

o f  Pe trus  Ramus .  S tud ies  in  S ix teen th  and  Seven teen th  Cen tury  Phi losophy  and  

Sc ience ,  eds .  M.  Fe ingold ,  J .  S  Freedman and  W.  Rother ,  Bâ le ,  Schwabe  Ver lag ,  2001 ,  

pp .  9 -37 .  
2  Theatrum humanæ v i tæ ,  op .  c i t . ,  s ig .  [**6 ]  r o -v o ,  «  Verum cum magna t i tu lo rum 

inopia  laboren t  omnes  i s t i ,  e t  ex  suo  po t iu s  commodo quam ex  re i  na tura  t i tu los  
congerant  ve r ius  quam connec tan t  :a l ius  cer te  ordo  in s t i tuendus  fu i t ,  qu i  non  ex  

vo lun ta te  scr ip to r i s ,  s ed  ex  ar te  pendere t ,  a tque  adeo  a e ternus  es se  posse t .  Cuius  

qu idem ra t io  ex  re rum essen t ia  fu i t  deducenda .  »  [E tan t  donné  que  tous  ces  au teurs  

[ les  compi la teu rs  au t r es  que  Zwinger]  souf f ren t  d ’un  g rand  manque  de  rubr iques ,  e t  

qu’ i l s  on t  accumu lé  ces  rubr iques  à  leu r  gu ise  p lu tô t  qu’à  par t i r  de  la  na ture  de s  
choses ,  e t  le s  on t  accumulées  p lu s  rée l lemen t  qu ’ i l s  ne  les  on t  re l i ées  en t re  e l les ,  i l  

aura i t  fa l lu  as surémen t  met t re  en  p lace  un  au t re  o rdonnancement  qu i  ne  dépende  pas  

du  bon  vou lo i r  de  l ’au teur ,  ma is  de s  règ le s  de  l ’a r t ,  e t  qu i  a ins i  pu isse  ê t re  é te rne l .  

Assurément  la  méthode  aura i t  dû  en  ê t re  dédui te  de  l ’e ssence  des  choses . ]  
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3. La portée sur la rhétorique traditionnelle  

 

 Depuis  l ’Ant iqui té ,  on avai t  pris  l ’habi tude de relever  des  phrases  

subt i les  et  des  exemples  remarquables  lorsqu’on  les  rencont rai t  au  f i l  de ses  

lectures .  Cependant ,  d ’après  A.  Blair 1 ,  ce t te  habi tude n’a  été  mise  en  avant 

qu’à part i r  de la  Renaissance en rai son de l ’augmenta t ion de papiers 

ut i l isables .   

 Fondées sur  cet te  condi t ion  matériel le ,  toutes  une  série d’act ivi tés  

intel lectuel les  se met tent  ainsi  en place.  Le but  de la  pédagogie se t rouve 

dès  lors  êt re  autre que chez  les  anciens  :  i l  ne  vise plus  à former un orateur,  

mais  un bon lecteur d’œuvres  classiques.  Or,  les  progrès  de l ’ imprimerie 

produisent  une  énorme quant i té  de  textes  non seulement  d’ auteurs  ant iques,  

mais  aussi  composés par  l es  humanistes  con temporains .  Tout  le  monde se 

disai t  ainsi  :  «  t ant  de choses  à sav oi r 2  ».  Les édi teurs  ont  rapidement  

pressent i  ce changement  des  ci rconstances matériel les  et  sociales ,  et  se sont  

efforcés  de répondre aux besoins  des  é tud iants  et  des  humanistes  :  i l  l eur  

fal lai t  un out i l  en vue de gérer  l ’abondanc e de l ’ informat ion.  Les recuei l s  

de l i eux  communs  entrent  ainsi  en  scène.  En dépi t  de leur  origine i ssue de  

la  rhétorique ancienne et  de  leur  format  héri té  des  f lori lèges  médiévaux,  i ls  

sont  réinventés  dans les  condi t ions part icul ières  à  la  Renaissance.  Cet te  

réinvent ion permet  de rendre  portat ive  la  bibl iothèque comme réserve de 

connaissances,  et  également  de rendre  maniable  le  savoir  qu’avaient  

 
1  A.  Bla i r ,  «  The  Ri se  o f  Note -Taking  in  E ar ly  Mode rn  Europe  » ,  in  In te l lec tua l  

His tory  Rev iew ,  vo l .  20 ,  n o  3 ,  2010 ,  pp .  309-312 .  Et  d ’après  Bla i r ,  une  de  ra i sons  

pour  laque l le  les  humanis tes  r ena is san t s  se  son t  consacrés  pass ionnément  à  

l ’obse rva t ion  e t  à  l ’en reg is t rement  des  données  so i t  l iv r esque  so i t  emp ir ique ,  c ’es t  

qu’ i l s  on t  une  consc ience  que  la  p lupar t  de  co nnais sances  an t iques  é ta ien t  dé jà  
perdues  e t  par  une  vo lon té  d ’év i te r  une  te l le  per te  du  savoi r  aprè s  eux .  
2  A l lus ion  au  t i t re  de  l ’ouvrage  d ’Ann Bla i r  :  Tant  de  choses  à  savo ir  :  comment  

maî tr i ser  l ’ in format ion  à  l ’époque  moderne ,  p ré face  de  Roger  Cha r t i e r,  t r.  Bernard  

Kresp ine ,  revue  par  A .  B la i r,  Par is ,  Éd i t ion  du  Seu i l ,  2020 .  
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accumulé  de nombreux érudi ts  durant  plusieurs  s iècles 1 .  Compte  tenu  de  ces  

changements ,  abordons une par  une les  cinq part ies  de  la  rhétorique 

classique par  rappor t  aux  l ieux communs.  

 

Inventio  

 Dans les  Topica  de Cicéron  ainsi  que dans le  l ivre  V de l ’ Inst i tut io  

oratoria  de Quint i l i en ,  le  locus  désigne un l ieu où l ’orateur  va chercher  des  

arguments  persuasi fs .  C’est  exactement  la  fonct ion de l ’ invent io ,  g râce à  

laquel le  i l  peut  enrichir  et  renforcer  son argumentat ion.  Pourtant ,  ce locus  

es t  totalement  vacant  :  i l  ne  cont ient  aucune sentence,  ni  aucun argument .  

En revanche,  dans  le  recuei l  de  l i eux  communs à la  Renaissance,  l e  locus  au 

sens de rubriques conserve des  exemples ,  des  proverbes,  des  f igures  de s tyle.  

On peut  y  t rouver faci lement  une grande quant i té  de matériaux rhétoriques 2 .  

En l ’occurrence,  i l  faut  exercer  son jugement  pour  chois i r  à  quel  locus  l ’on  

 
1  A.  Bla i r ,  Too much  to  know ,  op .  c i t . ,  p .  267 ,  «  The  s tory  o f  the  management  o f  
tex tua l  in fo rmat ion  in  personal  no te s  and  pr in ted  re ference  books ,  1500 -1700 ,  cou ld  

be  presen ted  as  a  dec l ine  narra t ive  f rom  the  he igh ts  o f  grea t  lea rn ing  to  an  

increas ing  re l iance  on  shor tcu ts  and  subs t i tu tes ,  o r  a l terna t i ve ly ,  as  a  t r i umphal is t  
account  o f  new methods  democra t i zed  and  made  increas ing ly  sophis t ica ted .  »  

Para l lè lement  à  ce  dé rou lemen t  des  recue i l s  de  l ieux  communs ,  on  peu t  compter  

l ’ac t iv i té  de  Ramus  e t  se s  d isc ip le s .  Vo i r  A .  Graf ton  and  L i sa  Ja rd ine ,  From 

Humanism to  the  Humani t ies .  Educat ion  and  the  L ibera l  Ar ts  in  F i f teen th  and  

S ix teen th  Century  Europe ,  Cambr idge ,  Mass . ,  Harvard  Unive rs i ty  Pres s ,  1986 ,  

pp .  161-200 .  E t  vo i r  auss i  la  conc lu s ion  de  H .  Hotson ,  Commonplace 

Learn ing  :  Ramism and  i t s  German Ramif ica t ions ,  1543 -1630 ,  Oxford ,  2007 ,  

pp .  193-194  e t  l ’a r t ic l e  éc la i ran t  de  J . -M.  Chate la in ,  «  L’excès  des  l iv res  e t  le  savo i r  

b ib l iograph ique  » ,  in  Li t té ra ture s  c las s iques ,  n o  66 ,  2008/2 ,  pp .  143-160 .  En  

revanche ,  P .  Danie l  H uet  c roya i t  au  XVII e  s i èc le  qu ’une  cause  du  déc l in  des  sc iences  

rés ida i t  dans  la  vu lgar isa t ion  e l le -même :  «  Mais  le  succès  de  leur  [ les  é rud i ts  à  la  

Rena issance]  t rava i l  a  é té  t rop  heu reux ,  e t  une  bonne  cause  a  p rodui t  un  t rès -mauva is  

ef fe t ,  la  fac i l i té  de s  é tudes  en  a  p rodu i t  le  re lâchemen t ,  e t  on  s ’e s t  a r rê t é  à  la  fausse  

é rud i t ion  qu i  e s t  au  p ied  de  la  mon tagne ,  pour  s ’épa rgne r  la  pe ine  de  mon ter  au  

sommet ,  où  l ’on  t rouve  la  vér i tab le  é rud i t ion .  [ . . . ]  Toutes  les  sc iences  se  rédu i sen t  

au jourd’hu i  p r inc ipa lement  en  Dic t ionna i re s ,  e t  on  ne  cherche  p lus  d ’au t re s  c le fs  

pour  l es  péné t re r .  » ,  dans  Huet iana  ou  pensées  d i verse s  de  M.  Hu e t ,  Pa r is ,  Jacques  

Es t ienne ,  1772 ,  p .  173 .  
2  Dans  un  cah ie r  manuscr i t  (Ms.  Fr.  1018) ,  Henr i  I I  de  Mesmes  (1585-1650)  t ra i t e  

de  «  l ’usage  des  l ieux  »  e t  conc lu t  a ins i  :  «  Deux choses  nous  donneron t  la  p ra t ique  
des  l i eux .  Premierement  i l  le s  fau t  parcou r i r.  En  2 e  l ieu  i l  se  f au t  exerce r  à  le s  

parcour i r  ;  Car  ces  l i eux  son t  vu ides  e t  c ’ es t  à  nous  à  les  rempl i r.  Comme des  

tonneaux  qu i  donnen t  du  v in  non  pas  de  soy  comme l es  v ignes  ma is  pourveu  qu ’on  

l ’y  a i t  mis  auparavan t .  »  ( fo l .  3v o -4 r o )  
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doi t  se référer.  I l  en  va de même lors  de la  composi t ion d’un  cahier  de l i eux  

communs  :  avant  de  recuei l l i r  des  mat ières ,  on  doi t  réf léchir  au  caractère  

des  rubriques et  à  l eur  ordre,  puis  évaluer  quels  mots ,  quel les  phrases  sont  

notables ,  enfin chercher dans quel  locus  l ’on doi t  placer  ces  extrai ts .  Ainsi ,  

l ’accent  sera mis  év idemment  sur  le  choix,  le  jugement .  

 

Dispositio  

  En faveur  de l ’ idéal  de la  compréhension de  la  réal i té ,  comme nous  

l ’avons vu dans le  chapi t re précéde nt ,  Mélanchthon  présente l ’ordre  

rat ionnel  des  loci  communes ,  c ’est -à-di re des  rubriques.  En  l ’occurrence i l  

s ’agira de  l ’arrangement  de  ces  rubriques .  On commence par  retenir  la  

not ion la  plus  générale ,  et  en les  subdiv isant ,  on f ini t  par  placer  la  chose la  

plus  part icul ière dans une rubrique.   

 Ramus a exposé,  dans sa  Dialect ique ,  qu’ i l  faut  ranger les  choses  une 

par  une selon un ordre  dialect ique,  en exerça nt  à  chaque fois  le  jugement  

pour  véri f ier  l es  l ieux appropriés 1 .  Zwinger,  lui ,  appl ique la  «  méthode de  

nature  » de  Ramus  à son  système de  c lassi f icat ion  et  de  subdivis ion  des  

rubriques,  et  i l  p résente un  diagramme qui  met  en place  toutes  les  topiques  

autour  desquel les  i l  va argumenter.  De même que le  diagramme dans  les  

f lori lèges ,  comme les  Polyanthea  de Nani  Mirabel l i ,  ser t  à  instaurer  une  

logique en vue de guider  le  plan d’un  sermon,  cel le  du recuei l  de  l i eux  

communs ne  présente pas  seulement  des  topiques argumentées ,  mais  aussi  

un processus d’analyse dialect ique ou phi losophique.  C’est  donc une 

matéria l isat ion  ou une concrét isat ion de la  disposi t ion de propos,  que 

l ’orateur  ant ique a procédé dans  sa  tête.  

 

 
1  P ie r re  de  La  Ramée ,  Dialec t ique ,  Par is ,  André  Wechel ,  1555 ,  p .  119 ,  «  Méthode  de  

na ture  e s t  par  laque l le  en t re  p lu s ieu rs  choses  la  p remiere  de  no t ice  es t  d isposée  au  

premie r  l ieu ,  la  deuz iesme  au  deuz iesme ,  la  t ro is i esme au  t ro is ie sme & a i n s i  

conséquemmen t .  »  
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Elocutio  

 Par ai l l eurs ,  on peut  considérer  le  recuei l  de l i eux  communs comme 

un magasin pour l ’elocut io ,  puisqu’ i l  conserve beaucoup d’expressions 

subt i les  et  de  phrases  ut i les .  Le  lecteur  es t  l ib re  de  t i rer  de ce  magasin  ce 

que bon lui  semble .  Les sentences faisant  autori té  ne servent  pas  seulement  

à  conférer  au discours  la  digni té ,  mais  fonct ionnent  comme prémisse majeure 

à l ’argumentat ion,  puisqu’el les  sont  les  opinions  bien acceptées  par  tout  le  

monde.  À part i r  de la  f in  de XVI e  s iècle par  excel lence,  des  recuei ls  

composés  en  f rançais ,  comme les  Margueri tes  françaises  (1595)  de  François  

des  Rues  et  leur  Sui te  (1612) ou les  Fleurs  des  secrets  moraux  (1614) de 

François  Loryot ,  seront  l e  relais  de la  t radi t ion et  de la  prat ique  des  

humanistes  érudi ts  et  ouvriro nt  l a  voie  qui  about i ra  à  la  vogue des  recuei ls  

de bel les  sentences françaises  tels  que les  Maximes  de La Rochefoucauld  ou  

de Mm e  de Sablé 1 .  

 

Memoria  

 Lorsqu’i l  recopie et  at t r ibue une phrase  à  une rubrique,  l ’élève  doi t  

chois i r,  et  en même temps mémoriser  l e  t exte dans sa tête.  Et  la  mise en page 

bien  organisée  et  le  classement  en  vertu  de la  ressemblance  et  de 

l ’opposi t ion  aident  à  mémoriser  les  contenus  rapidement  grâce  à  leur  

caractère systématique 2 .  Ce procédé se  rapproche effect ivement  de l ’ idée 

d’Érasme sur  la  mémoire  :  pour  lui  sont  importants  le  recopiage de ce  qu’on  

 
1  Sur  la  l ignée  cohéren te  des  fo rmes  brèves ,  vo i r  «  Pré face  »  de  Jean  Lafond  dans  

Moral is te  du  XVII e  s iè c le ,  Par is ,  Rober  Laffon t ,  1992 ,  pp .  iv -v i i  e t  pass im .  
2  Quin t i l ien  précon ise  fo r t ement  la  mémor isa t ion  par  le  recopiage  même s ’ i l  concède  

que lque  u t i l i té  à  la  mémoire  a r t i f ic ie l le  de s  l ieux - images  que  défend  Cicéron .  Voi r  

L’ ins t i tu t ion  ora to ire ,  XI ,  2 ,  21 -22 ,  «  Les  images ,  pou r  mo i ,  son t  des  moyens ,  par  

lesque ls  nous  no tons  ce  que  nous  avons  à  re t e n i r  pa r  cœur,  s i  b ien  que ,  se lon  le  mot  

de  Cicéron ,  le s  emplacements  nous  t i ennent  l ieu  de  tab le t te s ,  les  s ignes  de  le t t res .  

D’a i l leurs ,  le  mieux  se ra  aus s i  de  t ransc r i re  l e  passage  mo t  à  mot .  »  Et  dans  la  sec t ion  

32 ,  «  Un procédé ,  qu i  ne  se ra  pas  sans  ava n tages  pour  tous ,  c ’e s t  d ’apprendre  sur  les  
tab le t te s  mêmes  o ù  l ’on  aura  écr i t .  […]  Cet te  méthode  n ’es t  pas  d i ffé ren te  de  ce l le  

que  j ’a i  ment ionnée  en  premier  l ieu ,  mais  s i  mes  expé r iences  m’ont  appr is  que lque  

chose ,  e l le  es t  à  la  fo is  p lus  rap ide  e t  p lus  e ff icace .  »  (Nous  renvoyons  à  l ’éd i t ion  

des  Bel le s  Le t t res ,  tex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  J .  Cous in ,  1979 ,  p .  212  e t  216)  
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comprend,  l a  mise en ordre ,  et  l ’appl ica t ion à d’autres  écri t s .  Bien éloigné 

de la  mémoire des  images -l ieux 1  ,  que leur  part iculari té  empêchera de se 

général iser,  on développe en  effet  l a  technique de la  prise de  notes ,  

autrement  d i t  l ’ar t  d ’ext rai re ou  ars  excerpendi  dans le  cadre de la  pédagogie  

scolaire.  

 F.  Sacchini ,  j ésui te  au XVII e  siècle ,  recommande de  préparer  deux 

cahiers  :  l ’un  pour rassembler  ce qu’on  l i t  sans  ordre  ni  classement ,  l ’autre 

ordonné à l ’avance par  l i eux commun,  pour recopier  et  classer  l es  passages 

qu’on a placés  dans  le  premier  cahier.  Grâce à  ce recopiage de  l ’un dans 

l ’aut re,  selon Sacchini ,  on  doi t  s ’ imprimer  dans  l a  mémoire  ce  qu’on  

t ranscri t 2  .  Par  ai l l eurs ,  J .  Drexel ,  lui  aussi  pédagogue jésui te ,  préconise  

d’avoir  t rois  cahiers  :  l ’un pour les  références,  l ’aut re  pour les  expressions 

les  mei l leures  et  l es  plus  élégantes ,  et  le  dernier  pour  les  exemples  

his toriques.  Out re ces  t rois  cahiers ,  i l  fai t  préparer  t rois  au tres  cahiers  de  

plus  pet i t  format ,  muni s  d’un index par  ordre alphabét ique 3 .  Drexel  soul igne 

l ’ importance de la  gest ion  des  textes  plu tôt  que du recopiage .  Car,  pour t i rer 

des  passages  nécessaires  et  ut i les  du  cahier  contenant  d’énormes ext rai t s ,  

l ’élève doi t  avant  tout  manier  l ’ index  et  y  chercher  ce  dont  i l  a  besoin.  

Personne ne peut  mémoriser  tout  ce qu’i l  a  lu ,  par  conséquent ,  d’après  

Drexel ,  l ’ar t  d ’extra i re n’al lège  pas  la  p eine de la  mémorisa t ion,  mais  aide 

à récupérer  l a  capaci té  originel le  de la  mémoire 4 .  Ainsi ,  l eur  théorie nous 

suggère que les  humanistes  ont  élaboré  l ’ar t  de  la  mémoire de façon prat ique ,  

 
1  Vo ir  F.  A .  Yate s ,  The  Ar t  o f  Memory ,  L ondon ,  Rout ledge ,  1966  ;  Pao lo  Ross i ,  

Clav is  Universa l i s  :  a r ts  de  la  mémoire ,  log ique  combina to ire  e t  l angue  un iver se l le  
de  Lu l le  à  Le ibn iz ,  t radu i t  de  l ’ i ta l ien  par  Pa t r i ck  Vighe t t i ,  Grenoble ,  J .  Mi l lon ,  1993 .  

En désaccord  avec  ce  que  pré tend  Ya tes ,  L ina  Bolzon i  reme t  en  cause  la  r e la t ion  

en t re  l ’ impr imer ie  e t  l ’a r t  de  mémoire  :  La  chambre  de  la  m émoire  :  modèles  

l i t té ra ire s  e t  iconographiques  à  l ’âge  de  l ’ impr imer ie ,  t r .  M-F.  Merger ,  Genève ,  

Droz ,  2005 .  
2  F.  Sacch in i ,  De Rat ione  l ibros  cum pro fec tu  legend i  l ibe l lus ,  Ingo ls tad t ,  Eder iano ,  

1614 ,  cap .  XII I ,  pp .  90-91 .  
3  J .  Drexe l ,  Aur i fod ina  ar t ium e t  sc ien t iarum omnium ;  excerpendi  so l le t ia ,  Anvers ,  

J .  Cnobbar i  1638 ,  pars  I I ,  cap .  I I I ,  pp .  85-87 .  Voi r  aus s i  A .  B la i r,  op .  c i t . ,  p .  69  sqq .  

e t  A .  Moss ,  op .  c i t . ,  p .  232  sqq .  
4  Drexe l ,  op .  c i t . ,  pp .  66 -67 .   
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grâce au papier  et  à  la  t echnique des  recuei ls  imprimés 1 .  

 

Actio  

  L’appari t ion de l ’ imprimerie et  ses  impacts  ont  influé assurément  sur 

toutes  les  act ivi tés  intel lectuel les  de la  Renaissance,  mais  la  cul ture ora le 

ne s ’est  pas  perdue tout  de sui te  pour  autant  :  à  l ’ issue  de la  classe  de 

grammaire ,  l es  jeunes  élèves  s’ent raînaient  à  la  déclamation  oratoi re et  

concouraient  dans des  exercices  de di sputes .  En revanche,  les  humanistes  

prononçaient  l es  discours  et  l es  harangues devant  la  cour  ou  les  p arlements .  

I ls  se  sont  ménagés  dans  leurs  cahiers  un s tock  de phrases  o u de sentences,  

classé par  rubriques ;  or,  même si  cer tains  cont inuaient  à  fab riquer leurs  

propres  cahiers  de  loci  communes 2 ,  i l s  avaient  souvent  recours  aux recuei ls  

 
1  Comme exemple  d ’humanis te  ayan t  déve loppé  la  mémoire  des  images - l ieux ,  on  

peu t  c i t e r  L .  T.  Schenke l  (1547-1625) ,  cé lèbre  pour  les  cour s  de  mnémotechn ique  

qu’ i l  donne  à  t rave rs  tou te  l ’Europe .  I l  p résen te  dans  son  ouv rage  in t i tu l é  De 
memoria  une  combina ison  de  la  mémoire  des  images - l ieux  avec  la  mé thode  

sys témat isée .  I l  suppose  un  emplacemen t  de  fo rme  rec tangula i r e ,  d iv isé  en  c inq  cases  

( l ’une  se  s i tue  au  cen t re ,  le  re s te  à  chaque  co in) ,  e t  chaque  case  ayan t  qua t re  cô tés ,  

i l  y  a  v ing t  «  l i eux  »  au  to ta l .  Ce  procédé  cor respond  tou t  à  fa i t  à  la  mémoire  des  

images - l ieux .  Ma is  en  même temps ,  Schencke l  sou l igne  auss i ,  dans  le  dern ie r  

chap i t re  de  son  ouvrage ,  l ’ impor tance  de  l ’ a r t  d ’ex t ra i re  e t  de  la  manipu la t ion  de  

l ’ index .  Sur  ce t  ouvrage  e t  son  s ys tème p lu s  dé ta i l lé ,  vo i r  Koj i  Kuwakino ,  «  From 

domus  sap ien t iae  to  ar tes  excerpendi  :  Lamber t  Schenke l ’s  De memoria  (1593)  and  

the  Transfo rmat ion  o f  the  Ar t  o f  Memory  » ,  in  Forge t t ing  machines  :  knowledge  

management  evo lu t ion  in  ear ly  modern  Europe ,  ed .  A lber to  Cevol in i ,  Le iden ,  Bos ton ,  

Br i l l ,  2016 ,  pp .  58 -78 .  
2  On  peu t  e ffec t ivement  re lever  une  p ra t ique  du  cah ie r  de  l ieux  communs  chez  l es  

magis t ra ts  é rud i ts  du  premie r  quar t  du  XVII e  s ièc le .  Dans  un  cah ie r,  Henr i  I I  de  

Mesmes  met  les  rubr iques  concernan t  à  la  fo i s  la  d ia lec t ique  e t  la  rhé tor ique  ( Causa ,  

Probandi ,  Motu i ,  Formula ,  Express io ,  Orat io )  e t  y  range  des  ex t ra i t s  de  tex te s  

f rança is  comme les  œ uvres  de  Du Vai r  e t  l a  t raduc t ion  de  P lu ta rque  (BNF.  Ms.  f r.  

1015-1016) .  Dans  l ’ au t re  cah ie r,  i l  s ’en t ra îne  à  cons t ru i re  une  p la ido i r ie  en  

examinan t  les  l ieux  d ia lec t iques  te l s  que  la  déf in i t ion ,  les  e ffe ts  e t  les  causes ,  la  

s imi l i tude ,  le  con t ra i r e ,  e tc .  (BNF.  Ms.  f r.  1018) ,  e t  dans  le  Ms.  f r.  1930 ,  de  Mesmes  

rassemble  bon  nombre  des  c i ta t ions  sous  le s  rubr iques  spéc ia l i sée s  aux  fonc t ions  e t  

devoi rs  du  Par lemen t  a ins i  qu ’à  la  no t ion  de  la  jus t ice .  Par  a i l leurs ,  P ie r re  Dupuy  

(1582-1651) ,  ve rs  1605 -1606 ,  co l lec t e  non  seu lemen t  des  c i ta t ions  d ’ au teur s  an t iques ,  

mais  auss i  de s  ex t ra i t s  de  p la ido i r ies  con tempora ines ,  e t  les  c lasse  se lon  une  

typolog ie  des  cas  de  p la ido i r ie  (BNF.  Ms.  Dupuy.  900  e t  Ms.  la t .  8790 A ) .  Sur  ces  

manuscr i t s ,  vo i r  l ’ana lyse  de  J .  Dela tour,  «  De l ’a r t  de  p la ide r  doc temen t .  Les  no tes  

de  lec ture  de  P ie r re  D upuy,  j eune  avoca t  (1 605-1606)  » ,  in  La  Jus t ice  roya le  e t  le  
Par lement  de  Par i s  (XVI e -XVII e  s ièc le ) ,  é tudes  réun ies  par  Yves -Mar ie  Bercé  e t  

A lf red  Soman,  Par i s ,  H .  Champion ,  Genève ,  Droz ,  1995 ,  pp .  391-412) .  On  n’a  pas  le  

moyen  de  savoi r  comment  les  c i t a t ions  conse rvées  son t  u t i l i sées  pa r  ces  deux  le t t rés  

é rud i ts ,  dans  leu rs  d iscours  o ra to i re s  e ffec t i f s ,  ma is  au  moins ,  on  vo i t  que  la  p ra t ique  
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de l ieux  communs  imprimés,  qui  l eur  permet ta ient  de ret rouver  les  ci tat ions  

rapidement ,  et  de  les  ut i l iser  avec  faci l i té .  

 

＊＊＊   

 Même si ,  après  le  mil ieu  du XVII e  s iècle,  cet  inst rument  de  t ravai l  

sera considéré comme une corrupt ion du savoir,  durant  l e  XVI e  siècle i l  a  

rempli  son rôle  et  eut  son eff icaci té .  Pour  le s  humanistes ,  la  méthode des  

l ieux  communs  cons t i tuai t  une cul ture  de base et  une format ion commune.  

El le es t  un phénomène de l ’his to ire cul turel le  et  permet  sans aucun doute un 

point  de vue ut i le  e t  même indispensable lorsque l ’on aborde  la  rhétorique 

de la  Renaissance.  

  

 

de  la  p r i se  de  no tes  e t  des  l ieux  communs  possède  une  fo r te  empr ise  dans  le  monde  

in te l lec tue l  de  ce t te  pér iode .   
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CONCLUSION DE LA PREMIÈRE PARTIE  

 

 

 

 

 Les  loci  communes  de la  rhétorique ancienne s’ inscrivent  a insi  dans  

les  act iv i tés  intel lec tuel les  de la  Renaissance  :  i l s  sont  devenus un réservoi r  

de  ci tat ions,  classées  par  catégories ,  di scipl ines  ou  thèmes  moraux .  D’une 

part ,  l ’ idée de conserver  et  gérer  l ’ informat ion  remonte  aux  f lori lèges  

médiévaux dont  l ’object i f  vise  à classer  les  textes  rel igieux selon un  ordre 

hiérarchique,  et  à  apprendre des  véri tés  doct r inales  ;  d ’autre part  les  loci  

communes  à  l a  Renaissance  servent  de  ressource  à l ’amplif icat ion d es  

discours .  Ces caracté ri s t iques des  l ieux communs se  déploient  par  

excel lence au sein de  la  pédagogie au XVI e  s iècle.  L’un des  fondateurs  de la  

théorie des  l i eux communs à la  Renaissance ,  Érasme ,  vi se à enrichi r  l e  

vocabulaire  et  les  capaci tés  d’expression des  élèves ,  et  en outre à fourni r  

des  exemples  remarquables  et  diverses  sentences  au lecteur.  En  revanche,  

Mélanchthon met  en  œuvre les  l ieux communs comme rubriques générales ,  

à  part i r  desquel les  on peut  développer  des  argumentat ions.  Les ru briques,  

en l ’occurrence,  ont  pour fonc t ion  de classer  des  matériaux écri ts  et  

d’organiser  diverses  connaissances .  Les humanistes  ont  élaboré ains i  l a  

théorie et  la  méthode des  l ieux communs en fonct ion de leur  but  à  la  fois  

pédagogique et  rhétorique  :  l a  méthode de prises  de notes ,  le  classement  

raisonné des  ci tat ions et  l ’ invent ion de  disposi t i fs  eff icaces  en vue de la  

recherche des  textes .   

 Ainsi  sont  apparus  les  recuei l s  de l ieux co mmuns,  grâce à la  

rencontre de  la  not ion rhétorique ( les  loci  en  tant  que réservoir )  avec  la  

forme concrète ( l e  l ivre  imprimé).  L’appari t ion  de cet  inst rument  de t ravai l  

accélère  la  vulgarisat ion  des  connaissances et  de la  technique oratoi r e .  Les  
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étudiants  rempli ssent  les  rubriques de leurs  cahiers  avec des  ext rai ts  t i r és  

d’œuvres  classiques ,  et  les  humanistes  vont  chercher les  f leurs  de sentences 

bri l lantes  dans  des  recuei ls  de l i eux  communs imprimés.  Ce phénomène,  qui  

connaî t  sa vogue dans la  seconde moit ié  du XVI e  s iècle,  n ’est  absolument  

pas  sans  rapport  avec Montaig ne .  
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DEUXIÈME PARTIE  

 

Une relecture des Essais  en relation avec la pratique des 

loci communes  
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INTRODUCTION DE LA DEUXIÈME PARTIE  

 

 

 

 

 Nous al lons  maintenant  entrer  dans l ’analyse du texte des  Essais ,  

dans  son  rapport  avec  les  l i eux  communs.  Et  nous  ne  nous proposerons  pas  

seulement  de comparer  les  recuei ls  de l i eux  com muns  avec  l ’œuvre de 

Montaigne ,  nous  prendrons  aussi  en compte  des  genres  vois ins  comme les  

leçons  du XVI e  s ièc le.   

 I l  es t  ut i l e  de marquer l a  di fférence originel le  entre l ieu commun et  

«  essai  »  :  l ’essayis te cherche son dessein ou son  idée en  écrivant  et  ajoutant  

des  textes  à  sa  rédact ion ,  en revanche les  compilateurs  de  recuei ls  rangent  

quasi  automatiquement  des  ci tat i ons sous des  topiques  établ ies  à  l ’ avance.  

De not re côté nous al lons élargir  la  perspect ive et  divers i f ie r  les  

rapprochements  :  i l  ne s’agi ra  pas  pour nous  s implement  de la  di fférence de  

forme,  mais  de la  fonct ion des  emprunts  et  des  ci tat ions,  de la  di sposi t ion  

de textes  et  de  leurs  effets  s tyl is t iques .  Cela implique d’aborder la  

rhétorique des  Essais  en relat ion avec la  prat ique des  l ieux  communs,  

notamment  en qui  concerne les  t rois  première s  étapes  de la  const ruct ion du 

discours  :  invent io ,  disposi t io ,  e t  elocut io .  

 Nous nous focal iserons tout  d’abord sur  les  emprunts  et  les  ci tat ions  

dans Les  Essais  :  Montaigne  en intègre un grand nombre,  soi t  en prose soi t  

en vers ,  mais  le  lec teur  peut - i l  pour sa  part  réut i l iser  ces  ci tat ions comme 

sources  d’invent ion  ? Ensui te ,  la  cr i t ique s’accordant  à  soul igner la  parenté 

des  Essais  avec le  genre  des  miscel lanées ,  à  quel  point  se  rapprochent - i ls  

des  l eçons  contempora ines  ? Enfin,  les  loci  communes  dest inés  à la  

général isat ion et  à  l ’ampli f icat ion d’un thème chois i  se ret rouvent - i ls  
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ut i l isés  dans le  discours  de  Montaigne ?  
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CHAPITRE 1  

 

 

Parodie, Centon, Essais  : citation et inventio  durant la 

Renaissance tardive  

 

 

  Les humanistes  de  la  première moit ié  du XVI e  s iècle ont  développé 

la  théorie  des  loci  communes  e t  l ’ont  appl iquée à l ’éducat ion des  enfants .  

Dans leurs  ouvrages  pédagogiques,  i l s  ont  fai t  des  recommandat ions en vue 

de rassembler  des  exemples  hi s toriques  ou d es  sentences phi losophiques ,  et  

les  ranger dans des  rubriques appropriées .  A l ’ instar  des  abei l les  vole tant  

parmi  les  f leurs  et  recuei l la nt  l e  miel ,  les  élèves  ont  co l lecté le  savoi r  

ant ique à t ravers  leurs  lectures ,  e t  l ’ont  renfermé dans  leurs  cahiers .  

  Par ai l leurs ,  les  humanistes  de la  Renaissance tardive  se sont  

confrontés  à une nouvel le tâche  :  comment  réemployer un grand nombre de 

textes  ?  Bien qu’i l s  manquassent  de temps dans la  vie quot idienne pour  

col lect ionner  les  phrases  ut i l es ,  i l s  devaient  parfois  démontrer  leur  capaci té  

dans les  langues anciennes et  l eur  connaissance de la  cul ture classique.  En 

l ’occurrence,  l es  recuei ls  imprimés peuvent  répondre  à cet te  demande,  et  i l s  

sont  devenus  indispensables  pour eux en  vue de rédiger  leurs  écri t s  

ul tér ieurs .  En un mot ,  i l  es t  quest ion ici  du recyclage des  s tocks de ci tat ions  

ou de l ’usage d’al lo textes  durant  l a  Renaissance tardive.  

 Or,  i l  es t  connu  que Montaigne ,  dans l es  notes  qu’i l  a  placées  dans 

les  marges  de ses  propres  l ivres ,  comme son  Quinte-Curce  et  son  César,  a  

prat iqué en quelque sorte  la  méthode des  l ieux  communs.  I l  a  «  digéré  » les  
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passages lus  en  rubriques  ou en topiques 1 .  Et par  ai l l eurs  i l  s ’es t  servi  de 

ses  Essais  déjà  imprimés  comme d’un cahier  de  l i eux  communs  :  «  chaque 

passage ou  phrase  déjà écri te  peut  en effet  servi r  de  rubrique ou de 

locomotive à laquel le  raccrocher de  nouvel les  phrases 2  .  » L’addi t ion 

cont inuel le  et  l ’ insert ion de  ci tat ions nous  permet ten t  de  considérer  que  

notre essayis te a  composé ses  essais  en appl iquant  une  sorte  de  méthode des  

l ieux  communs.  Nous pouvons  le  confi rmer  en part icul ier  da ns les  premiers  

chapi t res  du Livre I  des  Essais ,  où cons t i tuent  l es  exemples  juxtaposés  une  

mosaïque de matériaux  de  seconde main ,  mosaïque const i tuée  

chronologiquement  au sein de laquel le  l ’auteur raccroche progressivement  

des  ci tat ions aux passages  auparavant  composés ,  y  ajoutant  parfois  un  bref  

commentai re ou  une  réflexion.  De façon générale,  dans  les  cahiers  des  l i eux 

communs,  l ’accent  es t  mis  sur  la  co l lect ion  des  mat ières  et  sur  leur  

ar rangement  selon  un certain système.  La plupart  des  ci tat ions sont  

t ranscri tes  sans modificat ion.  Par  cont re,  chez Montaigne,  la  ci tat ion est  

tantôt  remaniée tantôt  mise en œuvre dans un nouveau contexte  :  el le  

s’accompagne d’un  nouveau et  autre sens que celui  de l ’or iginal .  On relève  

ici ,  pour  ainsi  di re ,  une étape  avanc ée  de la  méthode des  l i eux communs .   

Dans  cet te  perspect ive,  on  peut  rapprocher  la  manière de  ci t er  de 

notre essayis te de cel le  qu’on relève  dans la  parodie e t  le  centon de 

l ’époque  :  Henri  Est ienne  compose un ouvrage  à la  fois  théorique et  prat ique 

autour de la  parodie ,  et  Juste Lipse  rédige de son côté  un t rai té  pol i t ique en  

forme du centon en  prose.  Comme Montaigne ,  ces  deux auteurs  prat iquent  

bien la  méthode des  l ieux  communs  pour créer  l eur  col lect ion de ci tat ions,  

mais  i l s  entendent  aussi  en même temps  dis t inguer leur  ouvrage de s imples  

recuei ls ,  qui  peuvent  servi r  comme sources  à  l ’ invent ion rhétorique,  à  

 
1  F.  Goyet ,  «  Monta igne  e t  les  recue i l s  de  l ieux  d i t s  communs  » ,  in  Normat iv i tés  du  

sens  commun ,  sous  la  d i rec t ion  de  C laude  Gaut ie r  e t  Sandra  Laugier,  Par is ,  PUF,  

2009 ,  pp .  68-91 .  
2  Ib id . ,  p .  58 .  
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l ’ invent io .  Comment  ces  t ro is  auteurs  développent - i ls  l eur  pensée à part i r  

de cet te  cul ture commune  ? En nous  focal isant  surtout  le  rôle de la  ci tat ion ,  

nous al lons  aborder la  forme et  l e  fond de leurs  ouvrages.   

 

1. Henri Estienne (1528-1598)  

 

  Au cours  d’une  carr ière édi toriale part icul ièrement  act ive ,  Henri  

Est ienne  s ’est  di s t ingué par  la  publ icat ion du Thesaurus  Graecae Lingae  en 

1572 et  des  Opera omnia  Platonis  en  1578.  Toutefois ,  i l  ne  fut  pas  seulement  

un édi teur  ingénieu x,  mais  l ’auteur  de nombreux recuei ls 1 .  Notamment  ent re 

1568-78,  i l  s ’es t  engagé assidûment  dans la  publ icat ion d’une col lect ion de  

formes brèves  :  i l  publ ie les  Apophtegmes  dans l ’édi t ion érasmienne en 1568,  

et  l ’année suivant e i l  compose un recuei l  de  sentences  morales ,  Sentent iae  

Comicorum Graecorum .  Après  avoi r  publ ié et  annoté les  Adages  d ’Érasme 

en 1571,  Henri  Est ienne donne au  publ ic les  Virtutum Encomia ,  recuei l  de 

poèmes grecs  et  la t ins ,  classés  sous des  vedet tes  renvoyant  aux  vertus  

s toïciennes.  En  1578 encore,  i l  propose l ’Anthologia  Gnomica .  Ce t ravai l  

ass idu  cont inue jusqu’à  la  f in  du s ièc le  :  l es  Proverbes épigrammatizés  

apparus en  1594 sont  également  un  recuei l  de proverbes,  dont  l es  s ix  

rubriques sont  plus  générales  que cel les  des  Encomia  :  Dieu,  l ’Homme, la  

Vie,  l a  Jeunesse,  la  Viei l l esse e t  l a  Mort .  Ces ouvrages mont rent  la  

prédi lect ion de l ’au teur envers  les  formes brèves et  la  forme  anthologique.  

Mais  le  l iv re paru en 1575,  int i tulé Parodiae Morales  do i t  reteni r  not re 

at tent ion en raison  de son original i té .  

 

Parodie  : sa formation, son objectif  

  Henri  Est ienne  rapporte lui -même que ces  Parodiae Morales  ont  été 

 
1  Sur  l ’ in té rê t  d ’Es t ienne  au  proverbe  e t  au  recue i l  de  sen tences ,  vo i r  B .  Boudou ,  

«  Proverbes  e t  fo rmu le s  gnomiques  chez  Henr i  Es t ienne  :  De  l ’h is to i re  à  la  poés ie  » ,  

in  Sei z ième S ièc le ,  2005 ,  n o  1 ,  pp .  161 -174 .  
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imaginées  à cheval  pendant  son  voyage de retour de  Vienne.  I l  r éf léchissai t  

alors  aux événements  des  guerres  de rel igion,  et  soudain,  un  vers  d’Horace  

qui  chante la  guerre  de Troie,  s ’est  imposé à son espri t ,  e t  i l  a  ent repri s  de  

l ’adapter  à  l a  s i tuat ion où i l  se t rouvai t .  Après  cela,  i l  a  pri s  la  décis ion de 

rédiger  un l ivre à propos de la  parodie 1 .  L’object i f  de ce recuei l ,  di t - i l ,  es t  

d’apprendre à connaî t re les  vertus  et  les  vices  humains ,  ce qui  peut  permet t re  

de placer  ce nouvel  ouvrage dans le  prolongement  des  Virututum  Encomia , 

parus deux ans plus  tôt .  

  Est ienne  met  en  rel ief  l a  di fférence  de  disposi t ion  de ces  Parodiae 

Morales  avec cel le  de recuei ls  imprimés à l ’époque  :  i l  n’y  propose pas  de  

rubriques ni  de  t i t res ,  mais  donne,  à  la  premi ère p lace ,  un  ou  deux vers  lat ins  

suivis  de leur  référence exacte.  Puis  v ienn ent  leur  t raduct ion  en grec  par  

Est ienne.  Après  une coupure int rodui te par  un bandeau typographique ,  

chaque vers  lat in  parodié es t  s uivi  de variat ions légères ,  pui s  plus  

l ibres  :  modificat ion minime des  let t res  orig inales ,  insert ion de  mots ,  ou  

conversion en phrase négat ive .  Ces variat ions révèlent  la  capaci té  créatr ice 

et  l a  profonde connaissance  de la  langue lat ine chez  l ’auteur.  D’ai l leurs ,  on 

s’étonne du fai t  que  toutes  les  parodies  d’Est ienne sont  uniquement  placées  

sur  les  pages pai res .  L’auteur laisse toutes  les  pages impai res  blanches,  sur  

lesquel les  i l  invi te  son lecteur  à  s’en t raîner  lui -même à la  parodie .   

  Or,  la  product ion  d’une  parodie  nécess i te  l e  recours  à  la  mémoire  et  

un maniement  fort  l ibre des  synonymes .  Lors qu’on compose ce type de texte,  

on doi t  e ffect ivement  se souveni r  des  exemples  que l ’on  a rencontrés  dans  

la  vie  quot idienne,  mais  aussi  des  exp ressions acquises  au  t ravers  de 

 
1   Voir  S .  Longh i ,  «  Propagata  vo lup ta s  :  Henr i  Es t ienne  e t  la  parod ie  » ,  in  

Bib l io thèque  d ’Humanisme e t  Rena issance ,  t ome XLVII ,  n o  3 ,  1985 ,  pp .  595-608  ;  J .  

H .  Gaisser,  Catu l lus  and  h is  Renaissance  Readers ,  Oxford ,  C la rendon  Press ,  1993 ,  

pp .  262-264  ;  H .  Cazes ,  «  La mora le  des  parod ies  :  leçons  e t  façons  d’Henr i  Es t i enne  

dans  les  Parod iae  Morales  (1575 )  » ,  in  Se iz i ème S ièc le ,  2006 ,  n o  2 ,  pp .  131-147 .  E t  
sur  le  thème de  l ’ inven t ion  à  cheva l  chez  Es t ienne ,  vo i r  H .  Cazes ,  «  Des voyages  à  

cheva l  e t  de  l ’ immorta l i té  :  le  te s tament  f rança is  d ’Henr i  Es t ienne ,  1594  » ,  in  Ci té  

des  hommes ,  c i té  de  D ieu .  Mélanges  o f fer ts  à  Danie l  Ménager ,  Genève ,  Droz ,  2003 ,  

pp .  431-441 .  
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diverses  lectures .  En out re,  s i  l ’on  veut  ajouter  une  modi f icat ion dans les  

vers ,  i l  es t  important  de se servir  de  la  variat ion ,  de la  mult ipl icat ion  de 

mots  ou de phrases 1  .  Le lecteur,  à  l ’ instar  d’Est ienne ,  doi t  produire s es  

propres  parodies  à part i r  de  s tocks  de ci tat ions que  présente l ’auteur.  Cela  

implique que,  de  la  page de gauche à  la  page  de  droi te ,  s ’effectue,  ent re 

l ’auteur et  l e  lecteur,  une  ci rculat ion  ou un  recyclage des  t résors  cul turels  

ant iques .  

  I l  ne  faudai t  point  oubl ier  d’évoquer  l ’aspect  moral  de cet  ouvrage .  

Comme le révèle  son t i t re ,  c ’est  l a  morale  que l ’auteur veut  propager.  En 

effet ,  tous  les  vers  des  grands poètes  ant iques  ci tés  chantent  des  exemples  

concernant  l ’éthique humaine,  et  permet tent  ainsi  d’apprendre un préc epte 

universel .  Les  lecteurs ,  s ’ inspirant  de leur  vie quot idienne en  vue  de 

produire leurs  propres  parodies ,  f inissent  par  ret rouver  la  valeur de  la  

morale.  Les Parodiae Morales  sont  ainsi  un l ivre à la  fois  pédagogique et  

éthique.  

  Le procédé de composi t ion  d’une parodie consis te  à  modifier  l es  

 
1  Parodiæ Morales  H .  S tephani ,  In  poe ta rum ve t .  Sen ten t ia s  ce lebr iores ,  to t idem 

vers ibus  Gr.  ab  eo  reddi tas ,  1575 ,  «  Lector i  suarum pa rod ia rum  » ,  sans  

pag ina t ion ,  «  [ . . . ]  i l l os  [ . . . ]  non  legendas  so lum sed  e t iam imi tandas  inv i to  :  e t  

qu idem fu turum esse  p o l l icens  u t  tempor i s  quod  hu ic  exerc i ta t ion i  impender in t  [ . . . ]  

nunquam eos  pœni tea t .  Necesse  en im es t  u t  qu i  sen ten t iam a l iqua m poe t icam per  
parodias  la te  propagare  ve l i t ,  mul ta rum h is tor iarum,  mul torum quæ v i ta  quot id iana  

suppedi ta t  exemplorum,  qu ine t iam sen ten t ia rum quas  a l ib i  leg i t ,  ra t ionem a  memoria  
sua  reposca t .  U t  taceam quantam synonymarum vocum var ie ta tem,  quarum de lec tu s  

habendus  s i t ,  sugger i  ab  eadem opor tea t .  In  p ler i sque  cer te  sen ten t i i s ,  quo t  meæ 

sun t  parodiæ ,  to t idem fere  exempla  eorum quæ i l l i s  d icun tur,  in  promptu  fuerun t ,  

par t im  ex  ce lebr ior ibus  h i s tor i i s ,  par t im  ex  i i s  quæ tempora  nos tra  nos  docuerunt ,  

e t  quo t id ie  docen t ,  pe t i ta .  »  

[ Je  ne  leu r  demande  pas  seu lement  de  les  l i r e ,  je  les  engage  à  les  imi te r.  E t  je  peux  

leur  p rome t t re  que  l e  temps  qu’ i l s  pa sse ron t  à  ce t te  ac t iv i té ,  jama is  i l s  ne  le  

regre t te ron t .  En  e ffe t ,  qu i  veu t  p ropager  e t  mul t ip l ie r  une  sen tence  poé t ique  pa r  le  

moyen  des  parod ie s  do i t  convoquer  le  souven i r  de  mi l l e  anecdotes ,  de  mi l le  exemples  

d ’appl ica t ion  dans  la  v ie  de  tous  le s  jour s ,  s ans  oubl i e r  mi l le  au t re s  sen tences  qu’ i l  

aura  lues  a i l leurs .  E t  j e  ne  par le  pas  de  la  d ivers i té  des  mi l le  syno nymes  d’un  même 

te rme ,  don t  on  pourra  re t i re r  g rand  agrément .  En  tous  cas ,  pour  l a  p lupar t  de s  

sen tences  cho is ie s ,  p ra t iquement  pour  chaque  parod ie  que  je  p ropose ,  i l  s ’ag i t ,  à  peu  
de  chose  près ,  d ’une  idée  qu i  me  v in t  de  ce t te  man ière  :  j e  les  che rcha i  so i t  dans  les  

anecdotes  cé lèbres ,  so i t  dans  le s  ense ignements  que  nous  avons  tou jours  t i rés ,  e t  

con t inuons  à  t i re r,  de  l ’ac tua l i té . ]  ( t radu i t  pa r  H .  Cazes ,  «  La mora le  des  parod ies . . .  » ,  

ar t .  c i t . ,  p .  143) .  
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termes  et  le  sens.  Cela n’est  pas  précisé dans  la  première  par t ie  des  Parodiae ,  

mais  on peut  le  cons tater  au  début  de  la  seconde 1 .  Henri  Est ienne  y  rapporte 

l ’his toi re  de  ce  genre  :  Homère réemployai t  déjà  un  vers  de  l ’ I l iade  modi f ié  

dans  l ’Odyssée ,  e t  à  Rome Virgi le  emprunta  un vers  d’Ennius ,  duquel  Ovide  

se servi ra plus  tard.  Ces fai t s  démontrent  la  pert inence de la  parodie.  À la 

Renaissance,  J . -C.  Scal iger  a  relevé ce genre et  en discuté dans le  l iv re I  de 

ses  Poet ices  l ibri  VII .  Son  exposé,  un peu vague néanmoins,  so ul ignai t  

l ’ importance  du  «  ridiculum  » dans  la  parodie 2 .  Selon  lui ,  l a  parodie  es t  l a  

manière de t ransformer des  objets  sérieux en  sujets  à  r i re .  

  Cependant ,  Henri  Est ienne  lui -même adopte  une aut re  pos i t ion que 

cel le  de Scal iger.  Pour le  montrer,  ci tons le  premier  exemple de  parodie 3 .  

 

 NASO,  Metamorph .  l i b .  X ,  [Ovide ,  Les  Mé tamorphoses ,  l iv re  X]  

 Audentes  Deus  ip se  juva t .  [D ieu  lu i -même a ide  les  audac ieux . ]  

 ＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊  

 ＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊＊  

 PARODIÆ HENR.  STEPH.  [Parod ies  par  Henr i  Es t ienne ]  

Audentes  Deus  æqua  juva t .  [Dieu  a ide  les  audac ieux  qu i  ag is sen t  avec  

jus t ice . ]   

 ve l ,  

Audentes  quæ jura  s inunt ,  Deus  ad juva t .  [Dieu  a ide  ceux  qu i  en t re prennent  

des  ac t ions  pe rmises  par  le  d ro i t . ]  

 [ . . . ]  

 Sperantes  in  se  Deus  ad juva t .  [D ieu  a ide  ceux  qu i  espè ren t  en  eux . ]  

 
1  Ib id . ,  «  Centonum e t  parod ia rum exempla  » ,  p .  1 ,  «  plerosque  en im versus  in  eo  

quem poe ta  i l l i s  ded i t  sensu  usurpare  non  sa t i s  haben tes ,  ad  a l ium prae terea  au t  
e t iam ad  a l ios  conver t imus .  »  
2  Ju l iu s  Caesar  Sca l ige r,  Poet ices  l ibr i  sep tem ,  Genève ,  J .  Cresp in ,  1561 ,  l ib .  I ,  cap .  
42 ,  p .  46 ,  «  Est  ig i tur  Parodia  Rhapsodia  inuersa  muta t i s  voc ibus  ad  r id icu la  sensum 

re trahens .  »  
3   Parodiæ Morales ,  éd .  c i t . ,  «  In  ve terum poe tarum Lat inorum sen ten t ias  
ce lebr iores  » ,  pp .  2-4 .  
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 Spes  inopum Deus  ipse  juva t .  [D ieu  lu i -même a ide  l ’espo i r  de s  ind igen ts . ]  

 ve l ,  

 Spes  humi les  Deus  ipse  juva t .  [Dieu  lu i -même a ide  les  humbles  e spo i rs . ]  

 

Au fur  et  à  mesure  d’une ad di t ion ou d’une modificat ion de  termes,  le  sens 

du vers  s’éloigne de  celui  de l ’original .  Et  la  s igni f ica t ion du mot  «  Deus  »,  

proposée par  Est ienne ,  es t  di fférente de cel le  d’Ovide .  C’est  bien entendu  

le Dieu chrét ien  qu’Est ienne entend dés igner.  Cet te  conjecture  es t  at tes tée  

par  la  dernière parodie qui  repose  sur  un vers  virgi l ien 1 .  Henri  Est ienne ci te  

le  l iv re XI  de  l ’Enéide  :  «  Nulla salus  bel lo ,  pacem te poscimus omnes  

[Aucun salut  à  at tendre de l a  guerre,  c ’est  l a  paix que nous te  demandons 

tous]  ».  I l  l ’a  modif ié  comme ci  :  «  Nulla salus  pelago,  terram te poscimus  

omnes  [Aucun salut  à  at tendre de la  mer,  c’est  l a  t er re que nous te  

demandons tous]  » ,  d’autres  modèles  se succèdent  ;  et  enfin vient  s ’ imposer 

«  Nulla  salus  s ine  CHRISTO  :  i l lum te  poscimus  omnes  [Aucun salut  sans  

Jésus  CHRIST,  c’est  sa venue que nous te  demandons  tous ]  ».  Expl ici tement  

l ’auteur de la  parodie tend à appl iquer  le  texte original  au  contexte chrét ien.   

 

Centon en vers   

  Contrairement  à  la  parodie,  l e  centon en vers  a  pour règle de ne pas  

modifier  l es  let t res  ou les  mots  mêmes qui  en const i tuent  l es  vers 2 .  I l  es t  

totalement  cons t i tué de  ci tat ions  t i rées  de divers  l i eux,  mais  l imitées  aux 

textes  d’Homère  ou  de Virgi le .  Le sens  des  passages repri s  varie donc en 

fonct ion  du  changement  de  contexte,  c ’est -à-dire  que dans le  nouveau texte,  

un vers  vi rgi l i en ou homérique prend un autre sens que celui  qu’i l  avai t  dans 

 
1  Ib id . ,  p .  150 .  
2  Sur  le  cen ton  en  ver s ,  vo i r  la  somme d’Octave  Delep ie r re ,  Tableau  de  la  l i t téra ture  
du  cen ton ,  chez  le s  anc iens  e t  chez  les  modernes ,  2  tomes ,  Londres ,  N .  Tr übner,  

1874-75  ;  e t  H .  Cazes ,  «  Centon  e t  co l lage ,  l ’éc r i tu re  cach ée  » ,  in  Montages  /  

Col lages .  Actes  du  2 e  co l loque  du  Cicada  (5 -7  déc .  1991) ,  éd .  B .  Rougé ,  Pau ,  Pres ses  

de  l ’Unive rs i té  de  Pau ,  1993 ,  pp .  69-84 .  
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le  tex te original .  Dans l ’his toi re l i t t é rai re,  i l  es t  connu qu’Ausone ,  poète 

bordelais  de la  f in  du IV e  s iècle,  composa un centon,  commandé par  

l ’Empreur Valent ien I e r .  Son  centon  int i tulé  Cento  nupt ial is ,  const i tué 

uniquement  de vers  et  demi -vers  virgi l i ens ,  décri t  une  cérémonie  nupt iale.  

En guise  de préface,  l e  poète  expl ique les  règles  du  centon  :  i l  faut  

harmoniser  des  phrases  différentes  :  «  voici  donc cet te  pet i te  pièce,  qui  fai t  

un tout  de  morceaux dis joints ,  une  uni té de lambeaux bigarrés ,  une  badinerie  

de vers  sé rieux,  une  créat ion personnel le d’emprunts 1 .  » L’exposé d’Ausone 

semble effect ivement  soul igner l ’homogénéi té des  textes  au l ieu de leur  

hétérogénéi té,  l ’uni té  de la  narra t ion au l ieu de la  di scont inui té 2 .  On pourrai t  

donc di re  que  le  centon n’est  pas  un  assemblage de  ci tat ions,  mais  une œuvre  

soigneusement  élaborée du début  à  la  f in .  

  Peu après  l ’appari t ion du Cento nupt ial is ,  dans les  dernières  années 

du IV e  s iècle ,  es t  composé le  centon de Falconia Proba ,  l ’Histoire sainte ,  

const i tuée de vers  virgi l i ens ,  dont  le  thème es t  pri s  des  épisodes  de la  

Genèse  e t  de  l ’hi s to ire de la  vie du  Chr is t 3 .  Par  ai l l eurs ,  au V e  s iècle ,  sous 

le  même t i t re ,  un centon at t r ibué à l ’ Impérat r ice Eudocie  t rai te  du même 

sujet  en vers ,  à  part i r  d’Homère 4 .  À la Renaissance ,  Lel io Capi lupi  composa 

son Cento ex Virgi l io ,  qui  porte un  regard i ronique et  cr i t ique sur  les  clercs  

et  l es  femmes 5 .  Érasme proposera en ces  termes la  défini t ion  de ce genre 

 
1  Tex te s  t i ré s  de  l ’a r t i c le  de  Cazes ,  «  Cen ton  e t  co l lage . . .  » ,  ar t .  c i t . ,  p .  75 .  
2  Ausonius ,  Nupt ia l  Cento ,  t r.  H .  G .  Eve lyn -Whi te ,  vo l .  I ,  Cambr idge ,  Massachuse t t s ,  

Harvard  Univers i ty  Press ,  1919 ,  p .  374 ,  «  H oc ergo  cen ton is  opuscu lum u t  i l le  ludus  

t rac ta tu r,  par i  modo  sensus  d iver s i  u t  congruant ,  adop t iva  quae  sun t  u t  cogna ta  

v ideantur,  a l iena  ne  in ter lucean t ,  arce ss i ta  ne  v im  redarguan t ,  densa  ne  supra  
modum pro tuberen t ,  h i u lca  ne  pa teant .  »  
3  Fa lcon ia  P roba ,  Centones  Virg i l ian i ,  ad  te s t imonium ve te r i s  e t  nov i  te s tament i ,  in  

Patro log ia  La t ina ,  éd .  J .  Migne ,  vo l .  19 ,  co l .  830-838 .  
4   Pa t r ic i as ,  Eudocie ,  Opt imus ,  Côme de  Jé rusa lem,  Centons  homér iques  

(Homerocentra) ,  In t roduc t ion ,  tex te  c r i t ique ,  t raduc t ion ,  no te s  e t  index  par  André -

Louis  Rey,  Par is ,  Les  Édi t ions  du  Cerf ,  1998 .  
5   Sur  ce t  ouvrage ,  vo i r  G .  H .  Tucker,  «  Mantua’s  ‘Second  Virg i le ’  :  Du Bel lay,  
Monta igne  and  the  Cur ious  For tune  of  Le l io  Capi lup i ’s  Cen tones  ex  Virg i l io  [Romæ, 

1555]  » ,  in  Ut granum s inapis  :  Essays  on  Neo -Lat in  L i te ra ture  in  Honour  o f  Joze f  

I j sewi jn ,  éd .  G i lber t  Tournoy  e t  Dirk  Sac ré ,  Supplementa  Hu man i s t ic a  Lova niens ia  

XII ,  Louvain ,  Leuven  Univers i ty  Pre ss ,  1997 ,  pp .  264-291 .  
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l i t térai re  :  «  on appel le  centon une espèce de  poème,  t issé  ou  plutôt  cousu  

de divers  poèmes et  fragments  de poèmes empruntés  çà e t  là 1 .  »   

 

La pluralité  

  Comme l ’a  remarqué H.  Cazes ,  l ’ouvrage d’Henri  Est ienne  se  

caractérise par  sa plural i t é ,  qu’i l  s ’agisse de disposi t ion ou de  s igni f icat ion.  

Dans  ses  pages gauches  se t rouvent  l ’expl icat ion,  l ’his toi re  et  l es  exemples  

que l ’auteur a  proposés ,  alors  que  dans les  pages de droi te ,  res tées  toutes  

blanches,  on at tend  l ’engagement  de la  p art  du lec teur qui  peut  imiter  l es  

parodies  de  l ’auteur af in  de  composer  la  s ienne en  f in  de compte .  Cet  

ouvrage se présente  donc tantôt  comme un re cuei l  de  vers  poét iques  avec  

leur  parodie  par  Est ienne,  t antôt  comme un cahier  qui  invi te  le  l ecteur  lui -

même à  se lancer  dans  la  parodie .  Quant  au contenu d es  parodies ,  H.  Est ienne 

convert i t  le s  vers  an t iques  et  païens  en compost ion  poét ique  qui  s’appl iquent  

parfai tement  aux  ci rconstances  présentes ,  voi re  au  chris t ian isme.  

  Par ai l l eurs  peut -on admett re  parei l le  potent ial i t é  concernant  l e  

centon ? L’enjeu majeur du centon consis te en l a  réut i l i sat ion de textes ,  à  

t ravers  laquel le  la  s ignif icat ion  originel le  se  t ransforme en  une autre,  sans 

modif icat ion  de  mots .  I l  y  a  justement  la  s t ructure qui  rend  possible  de  fai re  

voir  deux sens dans les  textes  :  dans le  cas  d’Ausone ,  l es  vers  vi rgi l i ens  

( l ’élément  sérieux)  et  la  descript ion érot ique ( l ’élément  ludique,  qui  es t  

suggéré par  Scal i ger)  ;  en  d’aut res  cas ,  comme  dans  le  cas  de  Proba et  

d’Eudocie ,  l es  t extes  pa ïens (Vi rgi le  ou  Homère)  et  l e  contenu rel igieux ( la  

Genèse ou  l ’his toi re  de la  v ie du Chris t ) .   

C’est  ainsi  qu’on  peut  rencont rer  l a  plural i t é  de la  disposi t ion et  de  

la  s ignif icat ion  au sein de ces  deux genres .  Cela se t raduira,  d’une part ,  par  

 
1   É rasme,  Les  Adages ,  sous  la  d i rec t ion  de  Jean -Chr is tophe  Sa lad in ,  Par is ,  Les  

Bel les  Le t t res ,  2013 ,  vo l .  2 ,  p .  249 ,  «  [ . . . ]  cen tonem vocant  carmin is  genus  ex  

d ivers is  carmin ibus  e t  carminum f ragment is  h inc  a tque  i l l inc  accers i t i s  con tex tum  
quas ique  consu tum .  »  
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le  recyclage du pat r imoine de  l ’Ant iqui té,  et  d ’autre part ,  par  la  rencont re  

de la  cul ture  païenne avec l ’humanisme chrét ien.  

 

2. Juste Lipse (1547-1606)  

 

  Invi té  à  l ’Universi té  de Leyde,  Lipse  y passe onze  années  à part i r  de  

1579.  Ses  Poli t iques  sont  rédigés  durant  cet te  période .  Dans cet  ouvrage 1 ,  

Lipse procède à la  défense et  i l lust rat ion de la  monarchie ,  en appl iquant  

l ’ idéal  s to ïcien au contexte pol i t ique  de son époque,  c’est -à-di re qu’i l  y  

sout ient  que seul  un gouvernement  au tori ta i re es t  à  même de maintenir  

l ’équi l ibre des  forces  au  sein d’une nat ion .   

 

Du côté des Loci Communes  

  Les  Poli t iques ,  Poli t icorum sive  Civi l is  Doctr inae l ibri  sex ,  

présentent  deux principes  qui  cons t i tuent  la  monarchie  :  Prudent ia  e t  Virtus .  

En suivant  ces  deux vertus ,  on se t rouve confronté à plusieurs  discussions  

sur  le  sujet  pol i t ique,  mais  aussi  éthique.  Le plus  caractéris t ique est  que 

Lipse  const i tue son  discours  grâce à un col lage  de  ci tat ions,  t i rées  des  

auteurs  class iques  :  Aris tote ,  Cicéron,  Sal luste  Sénèque et  Taci te .  Cependant  

Lipse  présente son l ivre  comme un recuei l  de l i eux communs  :  

 

Has  [Notas]  mihi  v isum addere ,  Lec tor,  u t  d ic t i s  meis  a l i en isque  

 
1  Sur  le s  Pol i t iques ,  vo i r  J .  Wasz ink ,  «  Ins t ances  o f  c las s ica l  c i t a t ions  in  the  Pol i t ica  

o f  Jus tus  L ips ius  :  the i r  u se  and  pu rposes  » ,  in  Humanis t ica  Lovaniens ia ,  vo l .  46 ,  

1997 ,  pp .  240-257  ;  i d . ,  «  Inven t io  in  the  Pol i t ica  :  Commonplace -Books  and  the  

Shape  of  Po l i t ic a l  Theory  » ,  in  Lips iu s  in  Le iden  :  S tud ies  in  the  L i fe  and  Works  o f  

a  Grea t  Humanis t  on  the  Occas ion  o f  h is  450th  Anniversary ,  ed s .  K .  A .  E .  Enenke l  

and  Chr is  L .  Heesakkers ,  F lor iva l l i s ,  1997 ,  pp .  141-162  ;  Ann  Moss ,  «  Vis ion  

f ragmen tée  e t  un i ta i re  :  l e s  ‘Po l i t iques’ e t  l e s  recue i l s  de  l ieux  communs  » ,  in  Jus te  

L ipse  (1547 -1606)  en  son  temps ,  éd .  C .  Mouche l ,  pp .  471-478  ;  id . ,  «  The pol i t ica  o f  
Jus tus  L ip s ius  and  t he  Commonplace -Book  » ,  in  Journal  o f  the  His tory  o f  Ideas ,  vo l .  

59 ,  n o  3 ,  1998 ,  pp .  421-436  ;  G .  H .  Tucker,  «  Jus tus  L ips ius  and  the  Cento  fo rm » ,  

in  (Un)Mask ing  the  Real i t ie s  o f  Power  :  Jus tus  L ips iu s  and  the  Dynamics  o f  Pol i t ica l  
Wri t ing  in  Ear ly  Modern  Europe ,  Br i l l ,  2010 ,  pp .  163-192 .  
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in terpre te s  s im ,  e t  t rans feram te  a l ib i  h ærentem.  Præcipuus  i l le  f i n is  quod  

s i  læ tum in terdum a l iqu id  au t  f lor idum in terven ie t  ;  exemplum t ib i  e r i t ,  qu i  

nos tra  hæc  auges  e t  i l lus t res .  Quid  en im a l iud  i s ta ,  quam ve lu t  tabu læ  

quædam d ispos i tæ ,  e t  LOCI  COMMUNES sunt ,  ad  quod  commode  re feras  

lec ta  t ib i  in  hoc  argumento  au t  legenda  ?  Vide ,  e t  im i tare 1 .  

[ J ’a i  une  f in  d ’a jou te r  les  no te s ,  l ec teur,  a f in  de  l iv re r  une  in t e r pré ta t ion  

de  mes  pensées  e t  de  ce l le s  d ’au t ru i  e t  de  t e  fa i re  sor t i r  d ’une  impasse  où  

tu  es  tombé .  Te l  e s t  mon bu t  p r inc ipa l  :  s i ,  d e  temps  à  au t re  un  t ra i t  joyeux  

ou  br i l lan t  surv ien t ,  i l  te  se rv i ra  d ’exemple  de  maniè re  à  enr i ch i r  e t  

i l lus t re r  mes  propos .  Que  son t  ces  pages ,  s inon  des  sor tes  de  tab le t t e s  mises  

pour  a in s i  d i re  à  ta  d i spos i t ion  e t  des  l ieux  communes  auxquels  tu  r appor tes  

convenablemen t  ce  que  tu  as  l u  dans  ce t  a rgument  e t  ce  que  tu  do i s  l i re  ?  

Vois  e t  imi te . ]  

 

 Dans cet te  note ,  ajoutée indépendamment  comme annexe,  Lipse  inci te  son 

lecteur à  t i rer  une théorie pol i t ique de  ce  l ivre,  mais  aussi  à  s ’en servi r  

comme de loci  communes ,  un recuei l  de l ieux communs imprimé.  En  outre,  

suggère-t - i l ,  l e  lecteur  peut  ajouter  de nouveaux extrai ts  t rouvés au f i l  de 

ses  lectures ,  pour compléter  l es  rubriques présentées .  Les notes  placées  dans  

les  marges de la  page,  en l ’occurrence,  ont  pour fonct ion de s ignaler  à  l a  

fois  l a  s t ructure logique et  l e  t i t re  de l ’argument .  

 Le terme loci  communes ,  nous le  voyons ici ,  désigne 

effect ivement  les  l i eux de l ’argumentat ion dialect ique,  surtout  qui  dérivent  

des  analyses  de  Mélanchthon  et  de  la  pédagogie  de  Jean Sturm 2 .  Pour eux ,  

les  ci tat ions ne servent  p as  seulement  à  offr i r  des  données  textuel les ,  mais 

aussi  à  i l lust re r  l e  sujet  de l ’argumentat ion.  A utrement  di t ,  la  ci tat ion el le -

 
1  Jus tus  L ip s iu s ,  Pol i t i corum,  s ive  c iv i l i s  doc tr inae  l ib r i  sex ,  Le iden ,  P lan t in ,  1589 ,  

«  Ad l ibros  Po l i t ico rum Notæ  » ,  p .  3 .  E t  nous  renvoyons  l ’éd i t ion  de  Wasz ink ,  op .  

c i t . ,  p .  722 .  
2  Moss ,  «  Vis ion  f ragmentée  e t  un i ta i re . . .  » ,  ar t .  c i t . ,  pp .  472-474 .  
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même peut  deveni r  une des  ass i ses  du discours .  De plus ,  la  pédagogie 

réformée recommandai t  de  rédiger  un  cahier  de  l ieux c ommuns dont  le  sujet  

es t  rat taché à quelques d omaines tels  que la  pol i t ique  ou la  vie  mil i t ai re.  De 

ce  point  de vue,  on ne s ’étonne pas  que Lipse  ai t  présenté  son l ivre  comme 

un recuei l  de l i eux  communs et  y  ai t  abordé exclusivement  le  thème pol i t ique .  

Et ,  comme l’a remarqué A.  Moss 1 ,  Lipse  avai t  une  raison  part icul ière  pour 

désigner ses  Pol i t iques  comme un recuei l  de l i eux communs.  I l  a  écri t  son  

ouvrage durant  la  période où  i l  séjournai t  à  Leyde et  où i l  étai t  t émoin  des  

tumultes  pol i t iques et  d es  schismes rel igieux ,  non seulement  aux Pays -Bas,  

mais  dans l ’Europe ent ière.  A ce  moment ,  les  bases  cul turel les ,  établ ies  par  

les  humanist es  tels  qu’Érasme et  Mélanchthon,  étaient  secouées.  Confronté 

à ces  cr ises  complexes,  Lipse insis te  dans son discours  sur  le  re nforcement  

de la  monarchie en vue d’ équi l ibrer  l e  système entre état s ,  et  évoquai t  pour  

son lecteur la  t radi t ion et  la  cul ture commune grâce aux loci  communes ,  dont  

la  méthode étai t  b ien connue e t  enseignée  dans les  écoles  durant  la  

Renaissance tardive .  M ême après  la  f in  de leurs  études,  l es  humanistes  s ’en 

servaient  lorsqu’i ls  l i saient  ou composaient  leurs  propres  textes .  Pour eux,  

en  somme,  le  recuei l  de l i eux  communs jouai t  encore un  rôle important  à  l a  

fois  comme out i l  de  gest ion d’informations et  comme moyen de perpétuer  la  

cul ture  commune.  

 En tant  que l ivre de l ieux communs,  l es  Poli t iques  s ’efforcent  

ainsi  de ret rouver les  valeurs  partagées  par  toute l ’Europe posthumaniste.  

D’ai l leurs ,  i l  convient  de noter  une part iculari té  de  ce recuei l  :  l a  

conservat ion de la  divers i té .  Renfermant  de  nombreuses  ci tat ions ,  à  savoir  

diverses  opinions  t i rées  des  œuvres  classiques,  ce  l ivre  de Lipse  ménage la  

coexis tence  de  différent s  t extes ,  même s i  les  ci tat ions  prises  de divers  l i eux 

peuvent  se cont redire .  Tout  cela permet  de s ’adapter  par  analogie au champ 

pol i t ique et  re l igieux,  car  l ’ idée de la  divers i té  des  opinions susci te  la  

 
1  Ib id . ,  pp .  474 -476  ;  i d . ,  «  The Pol i t ica  o f  Jus tus  L ip s iu s… » ,  ar t .  c i t . ,  p .  430 .  
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tolérance parmi les  hommes .  Ce peut  êt re  une  solut ion face  au chaos  créé  

par  la  guerre  civi le  et  rel igieuse ,  que Lipse  voulai t  ch ercher dans le  cadre  

du recuei l  de ci tat ions.  

 

Du côté du centon en prose  

  En revanche,  Lipse  étai t  e ffect ivement  conscient  que son l ivre  étai t  

un centon,  un col lage ou  un t i ssu de ci ta t ions.  I l  l e  just i f iera  ainsi  :  

 

Non rec te ,  inqu iun t ,  nec  ex  sc r ip torum mente  qu ædam c i tas .  Quam r is i ,  

cum hoc  audiv i  !  [ . . . ]  Qui  a l i te r  po tu i ,  au t  debui ,  in  hoc  scr ip to  ?  Nonne 

en im Centonem quendam conc innno  ( ta le  omnino  nos trum opus)  in  quo  

l iber i  s emper  e t  lauda t i  a  sen ten t ia  i s t i  f lexus  ? 1  

[Tu n’as  c i té  pas  c i té  cor rec temen t  e t  tu  n’a s  pas  respec té  l ’ in ten t ion  des  

au teurs ,  me  lance - t -on .  Combien  j ’a i  r i ,  quand  j ’a i  en tendu  ce  r ep roche  !  

[ . . . ]  Qu ’a i - je  pu ,  ou  dû ,  fa i re  d’au t re  dans  ce t  ouvrage  ?  En  e f fe t ,  ne  

p roduis - je  pas  une  so r t e  de  cen ton  (c ’es t  tou t  à  fa i t  ce  qu’e s t  mon ouvrage )  

dans  leque l  les  l ib res  in f l ex ions  données  son t  tou jours  pe rmise s  e t  même  

approuvées  ? ]  

 

Lipse  se permet  d’u t i l iser  l es  ci ta t ions  dans  un  contexte au tre  que celui  de  

l ’original .  C’est  une  caractéris t ique propre au centon,  qu’i l  soi t  composé en 

prose ou  en vers .  Or,  qu’est -ce  qui  peut  dis t in guer  le  centon en  prose du 

centon en vers  ?  I l  n’y a pas  de différence  de fond,  puisque l ’on t rai te  de 

certains  sujets  grâce à des  emprunts ,  mais  une di fférence de  mat ière et  en  

l ’espèce  de  textes -sources .  La source du  centon en vers  es t  l imitée à Homère  

ou à  Virgi le ,  tandis  que cel le  du  centon en prose s’appuie plus  l ibrement  sur  

diverses  ci tat ions tel les  que des  poèmse,  des  textes  his toriques ou des  

 
1  L ipse ,  op .  c i t . ,  «  Moni ta  quædam,  s ive  cau t iones  » ,  sans  pag ina t ion  ;  Pol i t ica ,  ed .  
c i t . ,  p .  236 .   
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sentences  morales .  

  En plus  de l a  variété des  matériaux,  dans un centon  en  prose comme 

le sont  les  Poli t iques ,  l ’au teur  insère en tre  les  ci tat ions  un  t issu conjonct i f  

qui  permet  de fai re couri r  l e  discours  logiquement .  

 

Cum en im Inven t io  to ta  e t  Ordo  a  nobis  s in t ,  verba  tamen  e t  sen ten t ias  var ie  

conquis i v imus  a  scr ip tor ibus  pr isc is .  [ . . . ]  Nec vero  nudas  au t  sparsas  

sen ten t ias  ded imus  ;  ne  d i f f lue ren t ,  e t  esse t ,  quod  d ic i tur ,  Arena  s ine  ca lce  :  

sed  eas  au t  in te r  se  haud  indecen ter  v inx im us ,  au t  in te rdum ve lu t  c æmento 

quodam commis imus  nos trorum verborum 1 .   

[En  e f fe t ,  a lo r s  que  l ’ i nven t ion  e t  l ’a r rangement  m’appa r t iennent  en  to ta l i té ,  

le s  mo ts  e t  les  sen tences ,  je  le s  a i  recue i l l i s  de  d iver s  l ieux  chez  des  au teu rs  

anc iens .  [ . . . ]  Ef fec t ivement  je  n ’a i  pas  l iv ré  de  pures  sen tences  semées  çà  e t  

là ,  j ’a i  ve i l lé  à  ce  qu ’e l les  ne  s ’écou len t  pa s  e t  qu ’e l les  ne  so ien t  pa s  un  

mor t ie r  sans  c haux  comme l ’on  d i t  ;  mais  j ’a i  r accordé  l ’une  à  l ’au t re  

convenablemen t ,  e t  de  temps  en  temps  je  le s  a i  réun ie s  avec  une  sor te  de  

c imen t ,  à  savo i r  avec  mes  prop res  mo ts . ]  

 

Ail leurs  dans une note ajoutée à son texte ,  i l  a ff i rme encore,  en recourant  à  

une métaphore archi tecturale  :  

 

Veterum moni t i s ,  immo e t  verb is . ]  I ta  fec imus .  Lapides  e t  l igna  ab  a l i i s  

acc ip io  :  ædi f ic i i  tamen  exs truc t io  e t  forma,  to ta  nos tra .  Arch i tec tus  ego  sum,  

sed  mater iam var ie  undique  condux i 2 .  

] [ (à  l ’a ide  de  conse i l  des  au teu rs  anc ie ns ,  ou  p lu tô t  par  leu rs  pa ro les ]  j ’ a i  

fa i t  ce la  [un  cen ton] .  J ’a i  recue i l l i  des  p ie r re s  e t  de s  pou t re s  venues  

d’a i l leu rs ,  cependant  l a  cons t ruc t ion  e t  la  s t ruc ture  son t  tou t  à  fa i t  miennes .  

 
1  Ib id . ,  AD LECTOREM, «  De  cons i l io  e t  fo rma nos t r i  oper is  » ,  sans  pag ina t ion  ;  

Pol i t ica ,  ed .  c i t . ,  p .  2 32 .  
2  Ib id . ,  «  Ad l ib ros  Pol i t icorum Not æ  » ,  p .  4  ;  Pol i t ica ,  ed .  c i t . ,  p .  722 .  
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Je  su is  un  a rch i tec te ,  mais  quan t  aux  ma té r iaux ,  je  les  a i  rassemblé s  de  

par tou t  de  man ière  va r iée . ]  

 

La volonté  de maî t r i ser  l e  t exte es t  i ci  évidente ,  à  nos yeux.  Lipse  essaie de  

conjoindre des  ci tat ions t i rées  de divers  l ieux au sein de  son propre  passage.  

Ce fai sant ,  i l  veut  montrer  son centon  comme une œuvre  cohérente,  non  pas  

comme un s imple co l lage de ci tat ions.   

   La cohérence ,  c ’est  précisément  une qual i té  que l ’auteur de  centon 

souhai te  at teindre .  Et  pour  le  centon  en  prose ,  c’éta i t  aussi  ce  que l ’époque 

exigeai t .  Comme l’a  relev é J .  Lafond 1 ,  le  temps des  Poli t iques ,  à  savoi r  la  

f in  du  XVI e  s iècle ,  cherchai t  à  rétabl i r  l ’un i té  pol i t ique et  idéologique,  mais  

auss i  à  réorganiser  des  connaissances  demeurées  f ragmenta ires .  Le centon 

en  prose  s ’adaptai t  mieux à  ces  exigences plutôt  que  le  recuei l  de  l i eux  

communs.  Ce dernier  vise s implement  à  la  product ion de la  copia ,  t andis  que  

le  centon  peut  a jouter  l ’uni té  du discours  au désordre des  données textuel les ,  

en s’ajustant  aux  passages  propres  à  l ’auteur.  «  Invent io tota et  Ordo a  nobis  

s int  » di t  Lipse  :  on place  ainsi  l e  discours  sous le  cont rôle de l ’auteur.  Cela 

coïncide ,  comme l’a  soul igné A.  Compagnon 2 ,  avec la  naissance  de  l ’Auteur 

qui ,  comme sujet  du  texte ,  pourra,  durant  la  période du  classicisme,  gérer  

ses  composi t ions  dans leur  ensemble .  Pourtan t ,  ce  n’est  pas  encore  le  cas  du 

centon  l ipsien.  Lipse est  d’une part  l ’auteur d’un  t rai té  pol i t ique,  d’autre  

part  l ’édi teur  de tex tes  v ariés .  En ce sens,  son ouvrage possède ,  comme la  

parodie d’Est ienne  e t  aussi  comme le centon en vers ,  un  sens pluriel  :  i l  es t  

à  l a  fois  un  discours  pol i t ique qui  élabore une cohérence du  propos  et  uni f ie  

les  diverses  ci tat ions 3 ,  e t  un  recuei l  de textes  qui  fourni t  des  matériaux dont  

 
1  Jean  Lafond ,  «  Le  cen ton  e t  son  usage  dans  la  l i t té ra tu re  mora le  e t  po l i t ique  » ,  i n  

L’Automne  de  la  Renaissance  1580 -1630 ,  XXII e  co l loque  in te rna t iona l  d ’é tudes  

humanis tes ,  Tour s ,  2 -13  Ju i l le t ,  1979 ,  Par is ,  J .  Vr in ,  1981 ,  pp .  117-128 .  
2  Anto ine  Compagnon ,  La seconde  main ,  ou  le  t rava i l  de  la  c i ta t ion ,  Le  Seu i l ,  1979 ,  

pp .  323-327 .  
3  C f .  L ipse ,  op .  c i t . ,  AD LECTOREM, «  De cons i l io  e t  fo rma nos t r i  oper i s  » ,  sans  

pag ina t ion  ;  Pol i t ica ,  ed .  c i t . ,  p .  232 ,  «  U t  Phryg iones  e  var i i  co lor i s  f i l io  unum 
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le  lecteur  pourra  se  servi r  pour ses  propres  composi t ions.  La cohérence en 

tant  que centon en prose,  l a  divers i té  en tant  recuei l  de l ieux communs  :  

c’est  l e  chatoiement  que  nous  propose  Lipse.   

 

3. Michel de Montaigne (1533-1592) 

 

L’élément parodique  

  Avant  d’aborder le  rapport  ent re la  ci tat ion et  l ’ invent ion rhétorique 

chez Montaigne ,  présentons d’emblée ,  concernant  la  présence  des  ci tat ions  

dans Les  Essais ,  l es  points  de  di fférence et  d ’af f ini té  avec ces  deux genres  

l i t térai res  que nous venons de présenter .   

Un t rai t  de la  parodie consis te en une modi ficat ion de la  let t re .  

Assurément ,  Montaigne  change souvent  une  part ie  des  vers  qu’i l  ci te ,  mais  

i l  es t  di ff ici le  d’af f i rmer qu’i l  p rat ique  la  parodie .  On peut  rencont re r  des  

modificat ions de textes  fort  subt i les  dans Les  Essais  plutôt  que des  

variat ions.  Par  exemple ,  dans le  premier  vers  ovidien  ci té ,  Montaigne a 

subst i tué l ’ infini t i f  parfai t  du  verbe  ( diriguisse )  à  l a  t roi s ième personne du  

s ingul ier  (dirigui t )  ( I ,  2,  36) .  Et  ai l l eurs ,  en tête d’un  vers  de  Mart ial ,  sat i re  

des  poètes  incompétents  («  Nil  secur ius  es t  malo Poeta  ») ,  i l  a  ajouté 

«  verum  » afin de soul igner  l ’ef fet  sa t i r ique du vers  ( II ,  17,  673).  On 

pourrai t  t rouver  ainsi  beaucoup d’aut res  modificat ions textuel les ,  mais  on  

ne s ’y  at tarde ra  pas .  Ce type de  modificat ions n’apporte  aucun é lément  

ludique,  ni  de  précepte  moral .  Il  ne  cont r ibue  pas  non plus  à  la  varietas  des  

expressions dans chaque vers .  Montaigne considèr e le  poète (notamment  

classique) comme ayant  une  posi t ion  éminente à l ’ imitat ion de laquel le  l ’on  

ne pourra  j amais  ar r iver ,  et  n’ose  pas  modif ier  la  l et t re  du poème puisque le  

 

al iquod  au læum formant  :  s ic  nos  a  mi l l e  a l iquo t  par t icu l i s  un i forme hoc  e t  

cohaerens  corpus .  »  [Tout  comme le s  Phryg iens  t i s sen t  une  tap isse r ie  avec  une  

var ié te  de  f i l s  co lorés ,  moi  je  fa is  ce t  ouvrage  un i fo rme  e t  cohéren t  de  mi l le  p ièces . ]  
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vers  es t  déjà parfai t ,  voire s i  subl ime 1  qu’i l  n ’est  permis  à personne de l e  

retoucher.  

 

Mais  la  bonne ,  la  sup reme,  la  d iv ine  [po ës ie ] ,  es t  au  des sus  des  reg les  e t  de  

la  ra ison .  Quiconque  en  d iscerne  la  beau té ,  d ’une  veue  fe rme e t  ra s s ise ,  i l  ne  

la  vo id  pas  :  non  p lus  que  la  sp lendeu r  d ’un  esc la i r .  E l le  ne  p ra t ique  po in t  

nos t re  jugemen t  :  e l le  le  rav i t  e t  ravage .  ( I ,  36 ,  237)  

 

À ce s tade,  tou t  ce  que l ’on  peu t  fai re ,  c ’est  observer  le  poème dans son 

moindre  détai l .  Au chapi t re III ,  5 ,  Montaigne  cherche à commenter  les  vers  

de Virgi le  et  de  Lucrèce ,  et  à  la  f in  du  chapi t re  I ,  36,  i l  c las se les  vers  dont  

le  sujet  es t  «  Cato le  j eune  » et  i l  donnera ainsi  la  préférence à celui  de 

Virgi l e .  Il  es t  clai r  que  Montaigne ne  procède pas  à la  moindre  parodie  dans  

son ouvrage  :  i l  appréciai t  l es  vers  ci tés  et  en les  ci tan t  met  en quelque sorte 

en regis t re son sent iment  et  l e  jugement  qu’i ls  ont  susci tés  chez lui  à  ce  

moment - là .  On peut  sans r isque af f i rmer que ces  apprécia t ions sont  p lus  

proches de la  cr i t ique l i t t érai re que la  parodie 2 .  

 

L’affinité avec le centon   

  Rappelons  encore un caractère du centon,  c ’est  de  donner  un nouveau  

sens aux textes  en  raccordant  d es  ci tat ions  entre el les ,  sans en modi fier  l a  

let t re .  Des passages  qui ,  au sein des  Essais ,  pourraient  se  rapprocher  du 

 
1  Vo ir  à  ce  su je t ,  en t r e  au t res ,  M.  Magnien ,  «  Mon ta igne  e t  le  sub l ime  dans  les  

Essa is  » ,  in  Monta igne  e t  la  rhé tor ique ,  éd .  O’Br ien ,  Par is ,  H .  Champion ,  1995 ,  

pp .  27-48 .  E t  U .  Langer  met  en  para l l è le  le  vers  v i rg i l ien  du  chap i t re  I ,  36  avec  ce lu i  

du  I I I ,  5 .  Voir  son  a r t i c le ,  «  Monta igne ,  le  ‘‘ sub l ime’’ e t  la  p rovoca t ion  ly r ique  » ,  in  

Bul le t in  de  la  soc ié t é  In terna t iona le  des  Amis  de  Monta igne ,  vo l .  55 ,  2012 -1 ,  

pp .  155-174 .   
2  J . -C .  Sca l iger  a  e f fec tué  une  compara i son  de  passages  de  d i ffé ren ts  poè tes  l a t ins ,  

rangés  pa r  rub r iques  dan s  ses  Poet ices ,  op .  c i t . ,  l ib .  V,  cap .  10 -14 ,  pp .  263-279 .  Ce t te  

par t ie -c i  es t  rep rodui t e  dans  un  ouvrage  de  Georg ius  Fabr ic ius ,  D e re  poe t ica  l ibr i  
I I I I ,  Anvers ,  P lan t in ,  1565 ,  pp .  248-258 ,  «  Lat inorum poe taru m in te r  se  

comparat iones  ex  Ju l i i  Sca l iger i  Cr i t ico  desumptae  » .  I l  es t  in té r essan t  pou r  no t re  

p ropos  qu’e l le  ne  so i t  pas  seu lement  cons idé rée  comme une  c r i t ique  l i t té ra i re ,  mai s  

auss i  comme un  recue i l  de  poèmes  la t in s .  



126 

 

centon,  on peut  l es  t rouver  dans les  chapi t res  I II .  9  et  I II .  12 ,  au moment  où 

Montaigne  parle de la  guerre civi le  et  évoque son  pays ruiné :  

 

L’aut re  cause  qu i  me  convie  à  ces  p romenades ,  c ’e s t  la  d isconvenance  aux  

mœurs  p re sen te s  de  nos t re  es ta t  :  je  me  conso le ro is  aysemen t  de  ce t te  

cor rup t ion ,  pour  le  regard  de  l ’ in te re s t  pub l i c  :  

   Peioraque  saecu la  fe r r i  

   Temporibus ,  quorum sce ler i  non  inuen i t  ipsa  

   Nomen,  e t  à  nu l lo  posu i t  na tura  meta l lo  :  [ Juvéna l ,  XII I ,  28 -30]  

Mais  pour  le  mien ,  non .  J ’en  su is  en  par t i cu l ie r  t rop  pre ssé .  Car  en  mon 

vo is inage ,  nous  sommes  t an tos t  par  la  longue  l icence  de  ce s  gue r r es  c iv i les ,  

env ie i l l i s  en  une  forme d’es t a t  s i  débo rdée ,  

    Quippe  ub i  fa s  ue rsum a tque  ne fas  :  [Virg i le ,  Géorgiques ,  I ,  505 ]  

 qu’à  la  ve r i té ,  c ’es t  merve i l le  qu ’e l le  se  pu i sse  ma in ten i r.  

   Armat i  te rram exercen t ,  sempérque  recen tes  

  Conuec tare  iuuat  praedas ,  e t  u iuere  rap to .  [Virg i le ,  Eneide ,  VI I ,  

748-749]  ( I I I ,  9 ,  1000 )  

 

Se l isent  i ci  t roi s  ci tat ions ,  dont  chaque source  est  tout  à  fai t  

di fférente.  Montaigne ,  déplorant  l a  s i tuat ion pol i t ique de son pays,  insè re  

ces  ci tat ions  et  développe un  thème cohérent .  Même si  l ’on supprime les  

passages propres  à  lui ,  l es  t roi s  ci ta t ions seules  pourraient  asseoi r  l e  sujet  

du passage et  former le  contexte.  El les  sont  adaptées  à ce nouveau contexte  

sans modificat ion de la  l et t re ,  bien qu’e l les  soient  t i rées  de textes  t rès  

différents .   

  Et ai l l eurs  aussi ,  l ’auteur  parle des  gens  qui  ont  subi  l es  dommages  

de la  guerre civi le  :  

 

Le peuple  y  souff r i t  b ien  la rgemen t  lo rs ,  non  les  dommages  presens  
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seu lemen t ,  

   Undique  to t i s ,  

   Vsque  adeo  turba tur  agr is ,  [Virg i le ,  Géorgiques ,  I ,  11 -12 ]  

Mais  les  fu tu rs  auss i .  Les  v ivans  y  eu ren t  à  pa t i r,  s i  euren t  ceux  qu i  

n ’es to ien t  enco re  nays .  On le  p i l la ,  e t  moy par  consequent ,  j usques  à  

l ’espe rance  :  luy  rav i ssan t  tou t  ce  qu ’ i l  avo i t  à  s ’appre s te r  à  v ivre  pour  

longues  années ,  

   Quae nequeunt  secum ferre  au t  abducere  perdunt ,  

  Et  cremat  in son tes  tu rba  sce le s ta  casas  :  [Ovide ,  Tr is t ia ,  I I I ,  x ,  65 -

66]  

  Muris  nu l la  f ides ,  squal len t  popula t ibus  agr i .  [Claud ien ,  Contre  

Eutrope ,  I ,  244 ]  ( I I I ,  12 ,  1090)  

 

Ici  encore  on ret rouve le  recours  à  t rois  ci tat ions successives .  Et  notamment  

Montaigne conjoin t  un  vers  de Claudien avec ceux d’Ovide .  Cet te 

manipulat ion s’appuie sur  la  cohérence du thème,  qui  permet  aux di fférents  

vers  de se raccorder  l ’un  à l ’autre sur  un même sujet .   

  Dans  ces  passages,  Montaigne mont re  assurément  l ’aff ini té  de ses  

propres  composi t ions  avec le  centon,  mais  cela  ne const i tue  selon  lui  qu’un 

moyen de montrer  ses  pensées  :  «  Je ne  dis  les  aut res ,  s inon pour d’autant  

plus  me di re .  »  ( I ,  25,  153 ) Au fond de sa p rat ique des  ci tat ions,  i l  y  a  cet te  

autre  intent ion  :  «  qu’on voye en ce  que j ’emprunte ,  s i  j ’ay sceu  chois i r  

dequoy rehausser  ou  secouri r  propre ment  l ’ invent ion ,  qui  vient  tousjours  de  

moy.  Car  je  fay di re  aux aut res ,  non à ma tes te,  mais  à  ma sui te ,  ce que je  

ne  puis  s i  bien  dire,  par  foiblesse  de  mon langage,  ou  par  fo iblesse  de  mon 

sens.  » ( II ,  10,  428)  Montaigne prétend  en  effet  parler  «  tout  f in  

seul  »  :  «  Qui ne veux fai re mont re que du mien et  de ce qui  es t  mien par  

nature  » cependant  «  sur  la  fantasie du  s iecle  :  e t  par  ois iveté  » (I I I ,  12,  

1102),  à  l ’en croire,  i l  se voi t  obl igé de  se charger  de beaucoup d’emprunts .  
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Autrement  di t ,  l a  forme de l ’essai  se  rapproche naturel lement  de cel le  du 

centon en prose dans la  mesure o ù l ’auteur es t  forcé d’ut i l i ser  l es  c i tat ions.   

 

Citation explicite  /  citation implicite  

  Dans  le  cas  d’Est ienne ,  l a  ci tat ion étai t  un matériau de la  paro die et  

un échant i l lon de  morale ant ique.  Chez Lipse,  également ,  el le  se t rouvai t  

êt re un f i l  qui  const i tuai t  l e  t i ssu ou la  tapisserie  du  texte ,  et  en même temps  

el le  éta i t  une sentence rangée sous une rubrique  pol i t ique ,  de laquel le  le  

lecteur  pourrai t  se  servir  dans des  écri ts  ul tér ieurs .  Pour eux,  l a  ci tat ion  

appart ient  à  l ’ invent io ,  l a  première  part ie  de la  rhétorique.  La plural i t é  que  

présentent  Est ienne et  Lipse laisse au lecteur la  l iberté de considérer  leur  

ouvrage comme une  réserve de ci tat ions,  ou comme un tex te s’appuyant  à  

l ’ invent ion  rhétorique.  

  Dans  Les  Essais ,  en revanche,  l ’emprunt  de textes  vise moins  la 

réut i l isat ion éventuel le  par  le  lecteur  qu’à deveni r  le  support  des  idées  de 

l ’auteur 1 .  En l ’occurrence la  ci tat io n ne sert  pas  seulement  comme ornement  

du discours ,  mais  el le  produi t  aussi  d’autres  effets  s tyl is t iques  :  l e  dialogue 

et  l a  digest ion.   

On peut  rapprocher la  ci tat ion expl ici te  du premier,  puisqu’el le  es t  

parfois  insérée de manière indépendante,  au  se in des  textes  propres  à 

l ’auteur,  ou bien est  ajoutée au texte précé dent  (s ’accompagnant  parfois  de  

références  concrè tes ) .  Ce type  de ci tat ions se ret rouve major i tai rement  dans  

le  t exte  après  1588.  Selon P.  Vi l ley 2 ,  Montaigne  a augmenté le  volume  des  

Essais ,  en  l isant  et  en  rel isant  les  textes  qu’i l  avai t  écri ts ,  et  i l  y  a  ajouté 

des  exemples ,  des  sentences et  des  commentai res ,  pour  renforcer  son  

 
1  C l .  B lum a  b ien  ana ly sé  la  d i ffé rence  en t re  l ’a l léga t ion  e t  l ’empr unt ,  e t  la  fonc t ion  

de  la  c i ta t ion  chez  Monta igne .  Vo ir  son  a r t i c le ,  «  La fonc t ion  du  ‘‘dé jà  d i t ’’ dans  les  

Essa is  :  emprunte r,  a l l éguer,  c i te r  » ,  in  CAIEF ,  n o  33 ,  1981 ,  pp .  35-51 .  En  ou t re  F.  
Gray  a  fa i t  une  c las s i f i ca t ion  éc la i ran te  de  la  fonc t ion  de  la  c i ta t ion  chez  Monta igne .  

Voir,  Monta igne  b i l ingue  :  le  la t in  de s  Essa is ,  Par i s ,  H .  Champion ,  1991 ,  pp .  66-70 .  
2  Les  Essa is  de  Miche l  de  Monta igne ,  éd i t ion  conforme au  tex te  de  l ’Exempla i re  de  

Bordeaux ,  éd .  P.  Vi l ley  e t  V. -L .  Sau ln ie r,  Pa r is ,  PUF,  «  Quadr ige  » ,  2004 ,  p .  XLI.  
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discours  durant  cet te  période.  Par  exemple,  dans I II ,  1  «  De l ’ut i l e  et  de 

l ’honneste  »,  on voi t  que Montaigne aff i rme comme principe  la  primauté  de  

l ’ intérêt  privé sur  l ’ intérêt  commun  :  

 

(b )  Ne  c ra ignons  po in t  après  un  s i  g rand  precep teur  [Épaminondas] ,  d ’es t imer  

(c )  qu ’ i l  y  a  que lque  chose  i l l ic i te  con t re  les  ennemys  mesme  :  (b )  que  

l ’ in te r es t  commun ne  do ib t  pas  tou t  requer i r  de  tous ,  con t re  l ’ in te r es t  p r ivé  :  

(c )  manente  memor ia  e t iam in  d i ss id io  pub l icorum foederum pr iua t i  iu r i s  

[Ti te -L ive ,  XXV,  X V I I I ,  5 ]  :   

  (b )  e t  nu l la  po ten t ia  u ires  

 Praes tandi ,  ne  qu id  pecce t  amicus ,  habe t  [Ovide ,  Pon t i f iques ,  I ,  V I I ,  

37-38] :  

e t  que  tou tes  choses  ne  son t  pas  lo is ib le s  à  un  homme de  b ien ,  (c )  pour  le  

se rv ice  de  son  Roy,  (b )  ny  de  la  cause  genera le  e t  des  lo ix .  (c )  Non en im 

pa tr ia  praes ta t  omnibus  o f f ic i i s ,  e t  ips i  conduc i t  p ios  habere  c iues  in  

paren tes  [Cicéron ,  De o f f ic i i s ,  I I I ,  X X I I I ,  90] .  (b )  C’es t  une  ins t ruc t ion  propre  

au  temps  :  Nous  n’avons  que  fa i re  de  durc i r  nos  cou rages  par  ces  lames  de  

fe r,  c ’es t  a ssez  que  nos  espau les  le  soyen t  […].  ( I I I ,  1 ,  843 .  N ous  avons  

app l iqué  l ’ ind ica t ion  des  couches  au  tex te  à  l ’ a ide  de  l ’éd i t ion  de  Vi l ley -

Sauln ie r )   

 

On peut  découvrir  ici  l e  l ieu où se  déroule  le  dialogue 1  ,  d ialogue ent re 

Montaigne  et  l es  auteurs  ci tés ,  et  entre les  passages  déjà  écri ts  dans  l ’éd i t ion 

précédente et  Montaigne  écrivant .  La ci tat ion inséré e est  présentée comme  

un nouveau témoignage,  ou parfois  comme une opinion  indépendante de 

l ’auteur 2 ,  e t  fai t  surg ir  l a  polyphonie des  voix dans les  passages.  Selon nous,  

 
1  On  pourra i t  renfo rce r  ce  po in t  de  vue  par  un  a r t ic le  su ivan t  :  Bernard  Beugnot ,  
«  Dia logue ,  en t re t ien  e t  c i ta t ion  à  l ’époque  c las s ique  » ,  in  Revue  canadienne  de  

l i t té ra ture  comparée ,  h iver  1976 ,  pp .  39-50 .  
2  A .  Compagnon  sou l igne  l ’ indépendance  de  la  c i ta t ion ,  ic i  de  l ’emprunt  dans  le s  

tex te s  des  Essa is .  Compagnon ,  op .  c i t . ,  p .  294 .  À  t i t re  d ’exemple ,  dans  I ,  39 ,  255 ,  
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cet te  forme de  dialogue s ’appuierai t  e ffect ivement  sur  le  refus  de  

l ’ass imilat ion.  Comme l’a suggéré M.  Magnien 1 ,  Montaigne est imerai t  à  ce 

moment - là  que son propre  texte se révèle incapab le de r ival iser  avec celui  

des  auteurs  la t ins ,  e t  qu’i l  ne  parvient  pas  à  hausser  son français  au niveau  

d’expressivi té  du la t in .  Montaigne dialogu e donc avec les  grands auteurs  

lat ins ,  mais  sur  un  p ied d’ inégal i té .   

  D’autre par t ,  la  ci ta t ion implici te  dans le  texte  des  Essais  peut  êt re  

considérée comme une résul tante  de la  théorie  érasmienne.  Si  Montaigne  

mêle  à  son propre texte sentences et  proverbes ,  en  les  paraphrasant  et  en les  

t raduisant ,  c ’est  sous  l ’act ion de  la  digest ion des  connaissances qu’Érasme  

avai t  recommandée 2 .  Mais  ce pourrai t  aussi  bien  êt re  l ’«  accommodatio  » 

qu’Est ienne a présentée dans la  Parodie .  Montaigne,  en outre,  mobi l ise cet te  

image de la  digest ion des  connaissances  lorsqu’i l  évoque la  format ion du  

jugement  chez  les  jeunes  gens  :  

 

l ’es say i s te  par le ,  comme une  d igre ss ion  dans  le  tex te  a jou té  ap rès  1588 ,  de  sa  façon  

d’écr i re ,  e t  la  c i ta t ion  de  Sénèque  se r t  là  d ’une  par t  comme jus t i f ic a t ion  de  la  pos ture  

de  l ’au teur,  d ’au t re  par t  comme  cr i t ique  a l lus ive  à  l ’éga rd  de  l ’é loquence  

c icéron ienne  :  «  Retou rnan t  à  la  ver tu  par l ie re ,  je  ne  t rouve  pas  g rand  choix ,  en t re  

ne  sçavoi r  d i re  que  ma l ,  ou  ne  sçavoi r  r ien  que  b ien  d i re .  Non e s t  o rnamentum u ir i le  

conc inn i tas .  »  On vo i t  ic i  c la i remen t  qu’es t  re je té  le  mo t  «  conc inn i tas  »  qu i  

cons t i tue  le  noyau  de  l a  pér iode  c icé ron ienne .  
1  M.  Magnien ,  «  ‘La t in ise r  en  Françoys ’  :  c i t a t ion  e t  imi ta t ion  dans  les  Essa is  » ,  in  

Monta igne  in  Cambridge ,  proceed ings  o f  the  Cambridge  Monta igne  Col loqu ium 7 -9  
Apr i l  1988 ,  ed .  Ph i l ip  Ford  and  Gi l l ian  Jondorf ,  Cambr idge  French  Col loquia ,  1989 ,  

pp .  18-19 .  
2   Voi r  Érasme,  Opera  omnia  Des ider i i  Erasmi  Roterodami ,  A mste rdam,  1969 -  

(désorma is  ASD),  De copia  dup l ic i  verborum ac  rerum ,  I -6 ,  p .  262 ,  «  I taque  

s tud io sus  i l le  ve lu t  ap icu la  d i l igens  per  omnes  au torum hor tos  vo l i tab i t ,  f loscu l i s  

omnibus  adsu l tab i t ,  vnd ique  succ i  nonn ih i l  co l l igen s  quod  in  suum de fera t  a luear ium.  

E t  quoniam tan ta  es t  in  h is  rerum foecund i tas  v t  omnia  decerp i  non  poss in t ,  cer t e  

praec ipua  de l ige t  e t  ad  oper is  su i  s t ruc turam accommodabi t .  »  [Ains i ,  ce lu i  qu i  veu t  

é tud ie r  do i t  vo le r  ass idûment  au  se in  du  j a rd in  des  au t eur s ,  comme l ’abe i l le ,  en  

vo le tan t  sur  tou te s  le s  f leur s  e t  en  co l l igean t  les  mie ls ,  e t  enf in  le s  rempor te r  chez  

lu i .  Les  idées  é tan t  s i  abondantes  qu’ i l  es t  imposs ib le  de  les  recue i l l i r  tou te s ,  i l  fau t  

cho is i r  le  p lus  impor tan t  e t  l ’accommoder  à  sa  cons t r uc t ion] .  Sur  la  métapho re  de  

l ’abe i l le  qu i  é ta i t  a ccep tée  commun émen t  parmi  le s  humani s tes ,  vo i r  J .  von  

S tacke lberg ,  «  Das Bienengle ichn is  :  Ein  Bei t rag  zur  Gesch ich te  der  l i te ra r i s chen  

Imi ta t io  » ,  in  Romanische  Forschungen  vo l .  68 ,  1956 ,  pp .  271-293  ;  G .  W.  P igman  
I I I ,  «  Imi ta t ion  and  the  Rena issance  sense  of  the  pas t :  the  recep t ion  of  Erasmus’ 

Ciceronianus  » ,  in  The  Journal  o f  Med ieva l  and  Renaissance  S tud ies  vol .  9 ,  n o  2 ,  

Fa l l  1979 ,  pp .  155 -177   ;  id . ,  «  Vers ions  o f  Imi ta t ion  in  the  Rena issance  » ,  in  

Renaissance  Quar te r ly  vo l .  33 ,  n o  1 ,  1980 ,  pp .  1-32 .   
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Nous  prenons  en  garde  les  op in ions  e t  l e  sçavoi r  d ’au t ruy,  e t  pu is  c ’e s t  

tou t  :  i l  le s  fau t  fa i re  nos t re .  [ . . . ]  Que  nous  se r t - i l  d ’avo i r  la  panse  p le ine  de  

v iande ,  s i  e l le  ne  se  d igere ,  s i  e l le  ne  se  t ransforme en  nous  ?  s i  e l l e  ne  nous  

augmente  e t  fo r t i f ie  ?  ( I ,  24 ,  142 )  

 

Et  

 

Les  abe i l les  p i l lo ten t  deçà  de là  le s  f leurs ,  mais  e l le s  en  fon t  après  le  mie l ,  

qu i  es t  tou t  leur  ;  ce  n ’es t  p lus  th in ,  ny  mar jo la ine  :  A ins i  l es  p ieces  

empruntée s  d ’au t ruy,  i l  le s  t ransformera  e t  confondra  pou r  en  fa i re  un  

ouvrage  tou t  s ien  :  à  sçavoi r  son  jugement ,  son  ins t i tu t ion ,  son  t rava i l  e t  

es tude  ne  v ise  qu ’à  le  fo rmer.  ( I ,  25 ,  157)  

 

  Ces deux passages  reposent  évidemment  sur  le  refus  de  l ’ imitat ion  

servi le ,  qui  renvoie  en même temps au  rejet  de la  péd agogie scolast ique.  

Montaigne met  l ’accent  non seulement  sur  la  digest ion de la  connaissance,  

mais  aussi  sur  la  t ransformation des  textes  à  son gré  :  «  parmy tant  

d’emprunts ,  suis  bien aise  d’en pouvoi r  desrober quelqu’un  :  le  desguisant  

et  di fformant  à  nouveau service.  » ( II I ,  12,  1103) Cet te posture  s’oppose à  

cel le  de  ceux de  ses  contemporains  qui  en tassent  force ci tat ions  dans  leur  

discours ,  sans jugement  ni  t r i .  Pour Montaigne,  «  c’est  un’humeur 

scholast ique d’est re plus  jalous de  l ’honur de l ’al legat ion que de  

l ’ invant ion  :  e t  que  nous aut res  natura l is tes  condamnons est rangement 1 .  » 

 
1  Ce  passage  se  t rouve  dans  la  ra tu re  de  l a  marge  d’Exempla i re  de  B ordeaux  ( f o  475  

r o ) .  Voir  Les  Essa i s ,  éd .  c i t . ,  «  Notes  e t  var i an tes  » ,  p .  1827  (var i an tes  su r  la  page  

I I I ,  12 ,  1103)  e t  Les  Essa is ,  reproduc t ion  typographique  de  l ’exempla i re  annoté  pa r  

l ’au teur  e t  conse rvé  à  la  B ib l io thèque  de  Bordeaux ,  éd i t ion  préparée  pa r  Ar thu r  

Armaingaud ,  Ernes t  Courbe t  e t  Henr i  Monod,  Par is ,  Impr imer i e  na t iona le ,  190 6 ,  
1927  e t  1931 ,  3  vo l .  I n - fo l io ,  t .  I I I ,  p .  247 .  E t  sur  la  ra tu re  e t  la  b i ffu re  des  tex tes  

de  I I I ,  12 ,  vo i r  Ca ther ine  Magn ien ,  «  Litures  e t  t rasseures  au  chap i t re  ‘‘De  la  

phys ionomie’’  :  ré f lex ions  sur  la  ra tu re  dans  l ’Exempla i re  de  Bordeaux  » ,  in  MS ,  vo l .  

XXVI,  2014 ,  pp .  87-103 .  
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En effet ,  dans le  même chapi t re ,  Montaigne réécri t  une part ie  de l ’ Apologie 

de Socrate .  Comme l’a montré  T.  Cave 1  ,  cet te  réécri ture  n’est  pas  une 

imitat ion  de  Socrate ,  ni  l a  reproduct ion de ses  paroles ,  mais  l ’ intégrat ion  de  

son a t t i tude comme une seconde nature ,  en  acceptant  des  déviat ions  et  en  

opérant  des  modificat ions  sur  le  texte.   

   Ainsi ,  l a  ci tat ion chez  Montaigne  se présente d’une part  comme 

matière  du  dialogue où se  rencont rent  l es  d iverses  voix  cro isées ,  et  d’aut re  

part  comme une sorte d’adaptat ion qui  porte  «  quelque part icul iere adresse  » 

de la  main  de  l ’auteur 2 .  La  ci rculat ion des  s tocks de  ci tat ions ou le  recyclage 

de textes  ent re  l ’auteur  et  le  lecteur,  opérés  dans les  ouvrages d’Est ienne  et  

de Lipse ,  ne  sont  p lus  a t tes tés  chez Montaigne.  Même si  notre essayis te  

ajoute des  emprunts  à  l ’endroi t  o ù i l  a  déjà  t rai té  auparavant  d’un certain  

thème,  en  d’autres  termes  s ’ i l  prat ique la  méthode avancée  des  l i eux 

communs,  l a  ci tat ion soi t  expl ici te ,  soi t  implici te  n’est  pas  réut i l isée dans  

d’autres  écri ts 3 :  el le  es t  bel  e t  bien mêlée  et  intégrée  au texte des  Essais ,  

autrement  di t ,  une  fois  ci tée,  el le  es t  «  privat isée  ».  Les  passages suivants  

 
1  Terence  Cave ,  The  C orcucopian  Tex t ,  Oxford ,  C la rendon  P ress ,  1979 ,  pp .  309 .  
2  Comme pra t ique  qu i  se  r approche  de  l ’«  accomodat io  »  ou  de  l ’app l ica t ion  des  

tex te s ,  on  t rouve  la  t raduc t ion  au  XVI e  s ièc le .  D’aprè s  l ’a r t ic l e  s t imu lan t  d ’A.  

Compagnon ,  la  t raduc t ion  ambi t ionne  de  ré inca rner  l ’au teur  o r ig ina l ,  de  se  

l ’approp r ie r  e t  de  l ’adap te r.  Vo ir  son  a r t i c le ,  «  Monta igne  :  de  l a  t raduc t ion  des  

au t res  à  la  t raduc t ion  de  so i  » ,  in  Li t téra tu re ,  n o  55 ,  1984 ,  pp .  37 -44 .  
3  Comme exemple  qu i  mér i te  de  re t en i r  no t r e  a t ten t ion ,  on  peu t  r e lever  un  carne t  

manuscr i t  d ’Anto ine  Séguie r  (1552 -1624) ,  dans  leque l  ce  de rn ie r  a  fa i t  l ’ex t ra i t  des  

Essa is  (BNF.  ms .  la t .  14218) .  Dans  un  au t re  manuscr i t ,  i l  p rend  éga lemen t  des  no tes  

sur  le  t r a i té  de  l ’é loquence  de  Du Vair  (BNF.  ms .  la t .  14215) .  Cependant ,  la  mo i t ié  

des  no tes  p r i ses  su r  Monta igne  (e t  seu lement  un  t ie rs  de  ce l l es  p r is es  sur  Du Vai r ) ,  

ne  son t  pas  des  c i ta t ions  exac tes .  D’aprè s  l ’ana lyse  de  M.  Houl l emare ,  «  Séguier  

re t ien t  du  t ra i t é  de  Du Vair  des  fo rmu le s  réu t i l i sab les ,  non  des  cons idéra t ions  

généra le s  su r  l ’é loquence ,  ce  qu i  exp l iq ue  qu’ i l  ne  ré sume qu ’une  seu le  fo is  un 

passage .  Au cont ra i re ,  sa  lec ture  de  Monta igne  n’es t  pas  que  profess ionne l le  :  i l  

s ’ in té re sse  auss i  aux  aspec ts  moraux  de  l ’œuvre ,  don t  la  per spec t ive  re la t iv is te  le  

f rappe .  »  Cec i  d i t  que  Séguie r  n ’a  pas  u t i l i s é  le  l iv re  de  Monta igne  comme magas in 

de  tex tes  r ecyc lab les ,  mais  i l  l ’a  lu  su ivan t  son  in té rê t  per sonne l  e t  l ’a  d igéré  pou r 

s ’appropr ie r  l a  pensée  de  l ’es say is te  en  appor tan t  que lques  modi f i ca t ions  fo rme l le s  

au  tex te .  E t  Ségu ie r  a  ex t r a i t  souven t  des  passages  qu i  comprennent  les  c i ta t ions  
la t ines ,  ce  qu i  démon t re  que  la  c i ta t ion  dans  Les  Essa is  n ’es t  pas  d issoc iab le  de  l a  

p ropre  pa ro le  de  l ’es say is te .  Vo ir  M.  Houl lemare ,  Pol i t iques  de  la  paro le .  Le  

Par lement  de  Par is  au  XVI e  s ièc le ,  Genève ,  Droz ,  2011 ,  pp .  266-267  e t  Annexe  VI ,  

pp .  595-607 .  



133 

 

présentent  bien ce processus  :  

 

[ . . . ]  le s  p lus  fe rmes  imagina t ions  que  j ’aye ,  e t  genera l les ,  son t  ce l le s  qu i  par  

maniere  de  d i re ,  na squi ren t  avec  moy  :  e l les  son t  na ture l les ,  e t  tou te s  

miennes .  Je  les  p rodui s is  c rues  e t  s imp les ,  d ’une  produc t ion  ha rd ie  e t  fo r te ,  

mais  un  peu  t rouble  e t  impa rfa ic te  :  depui s  je  les  ay  es tab l ies  e t  fo r t i f iées  

par  l ’ au thor i té  d ’au t ruy,  e t  pa r  le s  sa ins  exem ples  de s  anc iens ,  auque ls  je  me  

su is  rencon tré  con forme en  jugement  :  Ceux- là  m’en  on t  asseu ré  de  l a  p r inse ,  

e t  m’en  on t  donné  la  jouyssance  e t  posse ss ion  p lus  c la i re .  [ . . . ]  Omnino  s i  

qu idquam es t  decorum ,  n ih i l  es t  pro fec to  magis  quam aequab i l i tas  un ivers ae  

v i tae ,  tum s ing larum ac t ionum  :  quam conservare  non  poss is ,  s i  a l iorum 

naturam imi tans ,  omi t tas  tuam [ s ’ i l  es t  que lque  chose  d’hono rab le  en  tou t  

po in t ,  ce  n ’es t  r ien  as surémen t  p lus  que  la  cohérence  de  tou te  une  v ie  dans  

chacune  de  ses  ac t ions .  On ne  peu t  l ’observe r  s i ,  imi tan t  la  na tu re  d ’au t ru i ,  

on  nég l ige  la  s ienne .  De o f f .  I ,  111]  ( I I ,  17 ,  697) 1  

 

Dans Les  Essais ,  i l  ne s’agi t  pas  de l ’ invent io  pour ainsi  di re «  commune  »,  

commune entre l ’auteur  et  le  l ec teur,  mais  plutôt  d ’une invent ion  

personnel le  qui  sor t  toujours  de l ’auteur lui -même.  Montaigne  la  fort i f ie  

grâce aux emprunts  de textes  d’autrui ,  et  la  rend plus  ainsi  plus  sûre  et  clai re .  

À t ravers  ce t ravai l  ci tat ionnel ,  i l  ob t ient  enfin une cohérence de son 

discours ,  voi re  de sa vie :  le decorum 2 .   

 
1  F.  Goyet  reconna î t  dans  ces  passage  la  mé thode  de  l ’ hab i tu s ,  qua l i té  é th ique  e t  

c lass ique  conce rnan t  l a  maî t r i se  de  sa  condui te .  Voi r  Les  Audaces  de  la  prudence .  
L i t téra tu re  e t  po l i t ique  aux  XVI e  e t  XVII e  s i èc les ,  Pa r i s ,  C las s iques  Garn ie r,  2009 ,  

pp .  237-259 ,  sur tou t  p .  243 .  
2  Le  decorum ,  convenance  qu i ,  dans  le s  règ les  de  l ’a r t  o ra to i re  an t ique ,  v i sa i t  à  

s ’adap te r  au  temps ,  aux  l ieux  e t  à  la  s i tua t ion ,  se  t rans forme,  à  l a  Rena is sance ,  en  

par t icu l ie r  chez  Érasme ,  en  la  convenance  à  la  personna l i té  du  locu teur.  Sur  ce  po in t ,  

vo i r  J .  Leco in te ,  L’Idea l  e t  la  d i f f érence .  La  percep t ion  de  la  pe rsonnal i té  l i t téra ire  

à  la  Renaissance ,  Genève ,  Droz ,  1993 ,  pp .  402-407  ;  pp .  436-441 .  E t  ce t te  sec t ion  
du  De  Off ic i i s  de  Cicéron  peu t  fac i lemen t  renvoyer  au  prob lème  de  l ’ imi ta t ion  de  

l ’époque .  Sur  l ’ in f luence  de  la  con t rover se  du  c icéron ian i sme dans  Les  Essa i s ,  vo i r  

M.  Magnien ,  «  Un écho  de  la  quere l le  c icéron ienne  à  la  f in  du  XVIe  

s ièc le  :  é loquence  e t  imi ta t ion  dans  les  Essa is  » ,  in  Rhétor ique  de  Monta igne ,  éd .  F .  
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＊＊＊  

  Comme nous l ’avons vu,  Montaigne  prétend user  uniquement  des  

ci tat ions pour  répondre  à son exigence de sais ie  de  son  «  moi  » par  l ’écri ture ,  

mais  en même temps cet te  prat ique  inspirera  les  auteurs  au s iècle suivant 1 .  

La ci tat ion deviendra un moteur de la  créat ion l i t t é rai re dans la  mesure o ù 

l ’oubl i  des  références ,  l a  l iberté  de la  rééc ri ture seront  just i f ié s 2  .  Le  

problème de l ’ imita t ion et  de la  ci tat ion au XVI e  s iècle se  rapporte ainsi  

sans cesse à celui  de la  créat ion l i t t érai re,  ou à celui  de l ’original i té  de 

l ’auteur.  

 Montaigne  n’a  pas ,  certes ,  permis  que son ouvrage  devienne un 

s imple recuei l  de ci tat ions ,  mais  certain es  caractéri s t iques  des  Essais  nous  

at tes tent  qu’i ls  ne  sont  pas  di fférents  des  recuei ls  de  ce  temps-là.  En  

part icul ier,  son œuvre  est  souvent  ident i f ié e au genre  des  miscel lanées  te l les  

que  les  l eçons .  De ce  fai t ,  i l  nous  faut  préciser  à  quel  point  Les  Essais  se  

dis t inguent  de ce genre -là.  

  

 

Les t r ingan t ,  Par is ,  H .  Champion ,  1985 ,  pp .  85 -99 .  Érasme  par l e  dans  son  

Ciceronianus  d’un  s tade  où  un  au teu r  f in i t  par  p rodu ire  un  ouv rage  ingén ieux  à  par t i r  

de  ses  lec tu res  labo r i euses  :  «  nec  ora t io  tua  cen to  qu isp iam v idea tur  au t  opus  
Musaicum,  sed  sp i rans  imago  tu i  pec tor is ,  au t  omnis  e  fon te  cord i s  tu i  promanans  »  

(ASD,  I -2 ,  p .  704 ,  v .  27-29) .  De  ce  po in t  de  vue ,  i l  e s t  poss ib le  de  d i re  que  Les  

Essa is  so ien t  év idemment  une  «  imago  pec to r is  »  de  Monta igne .  
1  Vo ir  J .  Brody,  «  La p remiè re  récep t ion  des  Essa is  de  Mon ta igne  :  For tunes  d ’une  

forme  » ,  in  L’Au tomne  de  la  Rena issance  1580 -1630 ,  éd .  Jean  Lafond ,  Par i s ,  J .  Vr in ,  

1981 ,  pp .  19-30  ;  A .  Tar rê te ,  «  Ent re  mémoire  e t  oub l i  :  la  c i ta t ion  chez  t ro is  le c teu rs  

de  Monta igne  (Du Vair,  Camus ,  Guez  de  Balzac)  » ,  in  Revue  des  Sc iences  Humaines ,  
n o  256 ,  1999 ,  pp .  99-113 .  
2   L .  Thi rou in  a r t icu le  ce  su je t  à  l ’app ropr ia t ion  ou  à  l ’ass imi la t ion .  Voi r  

«  Monta igne ,  ‘‘demi -hab i le ’’ ?  :  fonc t ion  du  recours  à  Mon ta igne  dans  le s  Pensées  » ,  

in  Revue  des  Sc iences  Humaines ,  n o  244 ,  1996 ,  pp .  81-102 .  
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CHAPITRE 2  

 

 

La pratique des miscellanées à la Renaissance  :  la 

varietas  chez Montaigne  

 

 

  Les élèves à  la  Renaissance s ’étaient  habi tuel lement  const i tué  leurs  

cahiers ,  dans  lesquels  i ls  avaient  t ranscr i t  le  f rui t  de leurs  lectures  sous des  

rubriques chois ies  à  l ’avance .  Le recuei l  de l i eux communs,  autrement  di t ,  

la  col lect ion de tex tes  organisée per loci  communes ,  es t  aussi  composée 

suivant  cet te  méthode du  cahier.  Dans ce cas ,  les  loci  communes ,  c ’est -à-

dire les  rubriques ,  renvoient  à  un out i l  conçu en vue de classer  les  textes .  

L’idée du classement  des  textes  étai t  acceptée au -delà de la  f racture  

confessionnel le  ou  du confl i t  pol i t ique  et  f inissai t  par  former une sorte  de  

cul ture  de  base  parmi les  humanistes  de ce s iècle 1 .  

  En outre ,  exis te alors  un  genre  appelé la  «  miscel lanée  »,  dont  

le  mode de  composi t ion est  semblable à celui  des  recuei ls  de l i eux 

communs  :  i l  s ’agi t  de col lecter  des  examples  notables  et  de les  conserver  

avec indicat ion de leur  référence .  Pourtant ,  l es  miscel lanées  se dis t inguent  

des  recuei ls  de  l ieux communs du poin t  de vue de leur  di sposi t ion .  El les  

proposent  l a  ci tat ion avec des  commentaires  ou ex pl icat ions du scripteur,  et  

le  texte n’est  pas  rangé selon un ordre r igoureux,  mais  selon son l ibre -arbi t re.  

 
1  Sur  l ’h is to i re  de  la  f abr ica t ion  des  cah ie rs  de  lec tu re ,  vo i r  Ann  Bla i r,  Too  much  to  

know.  Managing  scho lar ly  in fo rmat ion  be fore  the  Modern  Age ,  New Haven ,  Yale  
Univers i ty  Pre ss ,  2010 ,  ch .  2 ,  pp .  62-116 .  E t  sur  la  p ra t ique  de  la  méthode  de s  loc i  

communes  dans  l ’éco le  à  la  Rena issance ,  vo i r  Ann  Moss ,  Prin ted  commonplace -books 

and  the  s t ruc tur ing  o f  Renaissance  though t ,  Oxford ,  C la rendon  Press ,  1996 ,  ch .  6 ,  

pp .  134-185 .  
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D’ai l leurs  les  miscel lanées  sont  tout  à  fai t  ét rangères  à  la  t radi t ion et  à  l a  

prat ique des  f lori lèges  durant  l e  Moyen Âge.  El les  remontent  plutôt  à  

l ’auteur de l ’Ant iqui té tardive,  Aulu -Gel le .  

  Or,  en  quoi  cet te  pra t ique concerne -t -el le  not re propos ?  Les  recuei ls  

de l ieux communs e t  les  miscel lanées ,  d i fférents  à  quelque s  égards ,  sont  en 

effet  inséparables  les  uns e t  des  au tres ,  parce qu’i ls  visent  communément  à  

cont r ibuer à  la  connaissance de l ’Ant iqui té.  D’une part  l es  miscel lanées  

présentent ,  sans ordre  défini ,  des  ext rai ts  de  textes  ant iques  avec des  

commentai res  érudi t s  ;  d’autre part ,  dans le  recuei l  de l ieux communs,  on 

regroupe les  textes  par  ordre alphabét ique ou systématique afin de les  

ut i l iser  ul tér ieurement .  L’object i f  majeur du recuei l  de l ieux communs 

consis te en le  recyclage de textes .  Comme nous l ’avons analysé  dans le  

chapi t re précédent ,  les  ci tat ions  au  sein  du texte  des  Essais  n’ont  pas  pour 

but  d’être réut i l isées  dans  d’aut res  textes .  Les formes du déjà -di t  s ’ insèrent  

dans  l ’économie  d’un discours  qui  exprime l ’ invent ion personnel le de  

Montaigne .  De ce point  de vue,  Les  Essais  peuvent  davantage se  rapprocher  

des  miscel lanées  que des  recuei ls  de  l ieux communs .  Afin de considérer  l e  

rapport  ent re Les  Essais  e t  l a  prat ique  des  l ieux communs,  le  genre des  

miscel lanées  nous procurera un point  de  vue supplémentaire  et  profi table .  

  Nous al lons donc commencer par  évoquer rapidement  l ’his to ire  de  ce 

genre  et  ses  caractéris t iques.  Dans  la  plupart  des  ouvrages  de miscel lanées ,  

on propose des  leçons de  passages  d’œuvres  ant iques.  Cela  nous permet  de 

les  fai re remonter  à  l ’act ivi té  phi lologique du XV e  siècle  i t al ien .  Après  avoir  

examiné les  l eçons  par  rapport  aux  commentaires  de  l ’époque,  nous  

aborderons les  Adages  d ’Érasme.  Car,  i l s  s’ inscrivent  bien  dans  cet te  double  

t radi t ion des  miscel lanées  et  du commentaire  :  i l s  se présentent  comme une 

col lect ion d’adages ant iques,  mais  y  mêlent  des  commentaires  phi lologiques ,  

voire encyclopédiques.  Enfi n ,  nous met t rons en paral lèle  la  s t ructure d’un  

chapi t re des  Essais  avec  cel le  des  leçons de P.  Messie .  I l  es t  vrai  que  le  



137 

 

grand nombre de  ci tat ions caractéri se ces  deux ouvrages,  mais  chez 

Montaigne l ’essai  ne se veut  pas  une présentat ion des  matériaux t i rés  de 

diverses  sources  comme un chapi t re  des  l eçons .  Par  conséquent ,  i l  nous 

faudra remett re en cause la  varietas ,  p résente dans la  disposi t ion des  Essais .   

 

1. Les miscellanées, les leçons et les commentaires  

 

L’héritage d’Aulu-Gelle  

  Un ouvrage qui  rassemble les  pensées  d’un auteur,  ainsi  que  son goût  

pour les  langues classiques et  l a  cul ture  ant ique,  envisagées  principalement  

d’un point  de  vue phi lologique,  mais  aussi  phi losophique,  ce sont  

exactement  les  Noctes  At t icæ  d’Aulu-Gel le .  Les caractéri s t iques  de  cet te 

œuvre,  que l ’auteur lui -même dégage dans sa  préface ,  aideront  à  comprendre  

un genre appelé «  miscel lanée  ».  Voyons  d’abord son object i f  :  

 

Nam pro inde  u t  l ibrum quemque  in  manus  ceperam seu  Gr æcum seu  Lat inum 

ue l  qu id  memoratu  d ignum audieram,  i ta  quae  l ib i tum era t ,  cu iu s  gener i s  

cumque  eran t ,  ind i s t inc te  a tque  promisce  annotabam eaque  mih i  ad  

subs id ium memoriae  quas i  quoddam l i t t erarum penus  recondebam,  u t ,  

quando  usus  uen is se t  au t  re i  au t  uerb i ,  cu ius  me  repens  fo r t e  ob l iu io  

tenu is se t ,  e t  l ib r i ,  e x  qu ibus  ea  sumpseram,  non  adessen t ,  fac i le  inde  nobis  

inuen tu  a tque  deprom ptu  fore t 1 .  

[Lorsqu’ i l  me  passa i t  pour  les  mains  un  l iv re  g rec  ou  la t in ,  ou  que  j ’en tenda is  

que lque  remarque  d igne  que  l ’on  s ’ en  souv în t ,  je  no ta is  ce  qu i  me  p la i sa i t  

que l  qu’en  fû t  le  genre ,  ind is t inc temen t  e t  sans  o rdre ,  e t  j e  le  me t ta is  de  cô té  

pour  se rv i r  d ’aux i l ia i r e  de  la  mémoire ,  en  gu ise ,  pou r  a ins i  d i re ,  de  p rov is ion  

l i t té ra i re ,  a f in  que ,  s i  l e  beso in  se  p résen ta i t  de  rappe le r  un  fa i t  ou  un  propos  

 
1  Aulu-Gel le ,  Les  Nui t s  a t t iques ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  René  Marache ,  t .  I ,  Pa r is ,  

Les  Bel les  Le t t res ,  1967 ,  Præfa t io ,  2 .  



138 

 

e t  que  par  hasard  j e  l es  ava is  souda in  oubl i és ,  sans  avo i r  sous  la  main  l es  

l iv res  d ’où  je  les  ava is  ex t ra i t s ,  j e  pusse  a isémen t  les  re t rouve r  e t  m’en  

se rv i r. ]  

 

En appl iquant  à  lui -même la  méthode des  l ieux communs ,  Aulu -Gel le  a  

compilé ses  commentaires  qui  sont  rédigés  «  brièvement ,  sans ordre et  sans  

apprêt ,  à  part i r  de doct r ines  et  de lectures  variées 1 .  » On voi t  ici  les  deux 

caractéris t iques  :  l ’absence d ’ordre et  la  variété des  sujet s  t rai tés .  Aulu -

Gel le cont inue ensui te à  énumérer  les  t i t res  des  ouvrages qui  pourraient  se 

rapprocher de  sa compilat ion .  Tous les  recuei ls  qu’i l  a  présentés  servi ront  à  

at tes ter  l e  s tatut  de  son essai ,  mais  en  même temps,  à  l e  di s t inguer de  ceux 

de ces  prédécesseurs .  Aulu -Gel le met  en avant  la  qual i té  de s  données qu’i l  

a  lui -même col lectées  :  i l  n’y  a dans  les  recuei l s  de ses  prédécesseurs  

qu’accumulat ion de connaissances qui  provoque,  chez le  lec teur,  fat igue et  

ennui  ;  par  cont re  chez lui ,  l e  l ecteur  peut  faci lement  t rouver d es  

informat ions plaisantes  qui  lui  permet ten t  l ’accès  à une érudi t ion honnête et  

à  une connaissance rapide et  faci le  des  ar ts  ut i l es 2 .  De ce point  de vue,  on 

peut  dire  que les  miscel lanées  ant iques  présentent  l ’ informat ion  érudi te et  

phi lologique selon un  ordo fortui tus  e t  cela s ’accorde avec la  variété des  

thèmes t rai tés .  

  Dans  le  s i l lage des  Noctes  At t icæ ,  nous  t rouvons  Athénée,  auteur  du 

recuei l  des  Deipnosophis tes ,  propos  pl a isants  et  érudi ts ,  tenus au cours  d’un 

banquet .  Dans le  même genre,  on compte encore Plutarque ,  Macrobe ou 

Clément  d’Alexandr ie .  Pourtant ,  c’est  à  la  Renaissance  que ce genre des  

miscel lanées  s’épanoui t 3 ,  car  on  connai t  le  développement  de la  phi lologie 

 
1  Ib id . ,  «  breu i ter  e t  ind iges t e  e t  incond i te  <ex> erudi t ion ibus  lec t ion ibusque  uar i i s  

[ . . . ] .  »  
2  Ib id . ,  Præfa t io ,  12 ,  «  [ . . . ]  eaque  so la  accep i  qu æ [ . . . ]  ingen ia  prompta  expedi taque  
ad  hones tæ  erud i t ion is  cup id inem u t i l iumque  ar t ium con templa t ionem ce le r i  

fac i l ique  compendio  duceren t .  »  
3  Sur  l ’h i s to i re  e t  l ’évo lu t ion  du  genre  des  misce l lanées ,  vo i r  J .  M.  Mandos io ,  «  La  

misce l lanées  :  His to i r e  d ’un  gen re  » ,  in  O uvrages  misce l lanées  e t  théor ies  de  la  
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et  l a  mise en valeur  de la  variété durant  cet te  période.  

 

La lectio varia  

  C’est  sans contes te  Ange Pol i t i en ,  humaniste du XV e  s iècle ,  qui  a  

pour  la  première  foi s  int i tulé  son  ouvrage Miscel lanées .  Sa Miscel laneorum 

centuria prima ,  publ iée en 1489,  rassemble des  propos phi lologiques et  

grammaticaux tels  que  des  quest ions  sur  le  vocabulaire,  l ’ in terprétat ion de  

mots  rares  et  obscurs .  Après  la  publ icat ion de la  première centurie,  Pol i t i en  

a cont inué d’écri re la  deuxième centurie  qui  devai t  en êt re la  sui te ,  mais  sa  

mort  l ’a  l aissée  inachevée et  el le  a  été perdue pendant  quelques  décennies .  

Ayant  été tardivement  ret rouvé,  l e  deu xième tome de ces  miscel lanées  nous  

propose  des  sujets  p lus  seulement  phi lologiques.  I l  t rai te  de  phi losophie ,  de  

physique voi re de quest ions d’his toi re naturel le .  D’ai l leurs  i l  s ’at tache à la  

civi l isat ion ,  la  rel ig ion,  l a  cul ture  de  la  Grèce,  de  Rome et  d e l ’Égypte même.  

Cela  indique que l ’ intérêt  de  Pol i t i en s ’étendai t  aux fai ts  et  di ts  de  

l ’ensemble du monde ancien.  En effet ,  son principe consis ta i t  en la  «  docte  

variété  »,  qui  permet  de  fournir  au lec teur  le  plais i r  de la  nouveauté des  

sujets  et  d’une v ar iété non dépourvue de grâce 1  .  Cet te  es thét ique de la 

variété,  qui  es t  fondée sur  l ’ imitat ion d’Él ien,  d’Aulu -Gel le  et  de Clément  

d’Alexandrie ,  t rouvera son prolongement  dans  les  notes  phi lologiques 

 

connaissance  à  la  Renaissance .  Ac tes  de  la  journée  d’é tude  organi sée  pour  l ’École  

na t iona le  des  char tes ,  Par is ,  5  e t  6  avr i l  2002 ,  réun is  par  Domin ique  de  Cource l l es ,  

Par is ,  Éco le  de s  char t e s ,  2003 ,  pp .  7 -36 .  A .  B la i r  a  é tud ié  ce  genre  de  po in t  de  vue  

de  sa  fonc t ion .  Voir  «  The  Col lec t ive  Commenta ry  as  Refe rence  Genre» ,  in  Der 

Kommentar  in  de r  Frühen  Neize i t ,  ed .  Ra lph  Häfner  and  Markus  V ölke l ,  Tübingen ,  

Max Miemeye r  Ver lag ,  2006 ,  pp .  115 -131 .  Sur  la  Misce l lanea  de  Po l i t ien ,  vo i r  A. 

Graf ton ,  Defenders  o f  the  Tex t ,  Cambr idge ,  Mass . ,  1991 ,  pp .  47-75 ,  «  The  

Schola rsh ip  o f  Po l iz iano  and  I t s  Contex t  »  ;  P.  Laurens ,  «  La poé t ique  du  

Phi lo logue  :  Les  Misce l lanea  d e  Po l i t ien  dans  la  lumière  du  premier  cen tena i r e  » ,  in  

Euphrosyne .  Rev is ta  de  F i lo log ia  Class ica ,  nova  se r ie ,  vo l .  XXIII ,  1995 ,  pp .  349-

367 .  
1  J .  M.  Mandos io ,  «  L a ‘doc te  va r ié té ’ chez  Ange  Pol i t ien  » ,  in  La Varie ta s  à  la  

Renaissance ,  Acte s  de  la  journée  d’é tude  organisée  pour  l ’École  na t iona le  des  
char tes ,  Par i s ,  27  avr i l  2000 ,  réun is  par  Dominique  de  Cource l l es ,  Par i s ,  Éco le  des  

char tes ,  2001 ,  pp .  33 -41 .  E t  su r  l ’o r ig ina l i té  de s  Misce l lanea ,  vo i r  A .  Graf ton ,  

Defenders  o f  the  Tex t ,  Cambr idge ,  Mass . ,  1991 ,  pp .  47-75 ,  «  The Scholar sh ip  o f  

Po l iz iano  and  I t s  Contex t  » .  
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proposées  par  les  éd i teurs  humanistes .  

  Dès le début  de la  Renaissance,  l a  recherche des  manuscri ts  d’ œuvres  

perdues susci tai t  une véri tab le passion chez les  humanis tes  i t al iens .  Les 

chasseurs  de  manuscri ts  al laient  alors  chercher  le s  t résors  du  passé au  f in  

fond des  couvents  à  t ravers  l ’Europe ent ière.  En  tant  que phi lologues érudi ts ,  

i l s  ont  t ranscri t  et  édi té  les  textes  anciens,  mais  en  l ’occurrence ,  i l s  ont  

soulevé un problème d’ordre phi lologique  :  le  t exte des  manuscri t s  ainsi  

ret rouvés  révèle de nouvel l es  leçons ,  c’est -à-dire des  variantes  textuel les .  

Si  se  rencont rai t  quelque lacune de  texte,  i l  l eur  fal lai t  la  combler  grâce  à 

des  conjectures .  Pour  les  phi lologues renaissant s ,  ces  deux problèmes 

textuels ,  variante et  conjecture,  int roduisent  un mode de varietas 1 .  I l  l eur  

faut  expl iquer la  rai son de leur  choix et  le  sens de s  passages  concernés  s’ i ls  

veulent  en proposer  une nouvel le leçon.  Dans ce cas ,  i l s  proposent  une  

just i f icat ion phi lologique,  et  met tent  en  outre  en  œuvre divers  savoirs .  C’est  

le  moment  où les  caractéris t iques des  miscel lanées  se conforment  avec la  

prat ique phi lologique.  Les ouvrages miscel lanées  que nous al lons bientôt  

aborder se placent  non seulement  dans  le  s i l lage d’Aulu -Gel le ,  mais  aussi  

dans  celui  des  phi lo logues à  la  Renaissance .  

 

Les lectiones variæ  

  En lat in ,  les  l ect iones ,  c ’est -à-di re les  leçons ,  deviennent  bien  

connues  grâce  à un ouvrage qui  es t  int i tulé Lect iones ant iquæ,  composé par  

Cælius  Rhodiginus ,  professeur de la  rhétorique à Ferrare.  Publ ié en 1516  

pour  la  première fo is ,  son  ouvrag e a  acquis  une populari té  certaine  parmi  

les  humanistes  de son temps 2  .  L’auteur  t rai te  de quest ions  phi lologiques 

tel les  que le  vocabulaire,  les  phrases  rares ,  ainsi  que de la  cul ture  et  des  

 
1  À  ce t  égard ,  vo i r  R .  Mouren ,  «  La var ie tas  des  ph i lo logues  au  XVI e  s ièc le  :  en t re  

var ia  lec t io  e t  var iæ  l ec t iones  » ,  in  La Va r ie tas  à  la  Renai ssance ,  op .  c i t . ,  pp .  5-31 .  
2  Sur  l ’ouvrage  de  Rhodig inus ,  vo i r  B la i r,  op .  c i t . ,  pp .  128-129  ;  Moss ,  op .  c i t . ,  

pp .  98-99 .  
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coutumes  ant iques.  Chaque sujet  es t  regroupé en un chapi t re  court  et  chacun 

est  souvent  di fférent  l ’un  de  l ’aut re,  mais  parfois  l ié  par  un même thème.  

Sans rubriques ni  classement ,  les  Lect iones ant iquæ reproduisent  l e  modèle  

des  mélanges de propos sur  le  monde ant ique.  

  Outre ce recuei l  de leçons de Rhodiginus ,  sont  également  bien 

connues  les  Dies geniales  d ’Alexander  ab  Alexandro  ou  la  S i lva de  varia 

lect ión  de Pier re Messie .  Le premier  es t  un recuei l  de notes  qui  commentent  

les  loi s  et  l a  s t ructure sociale  de la  Rome ant ique ,  mais  on n’y t rouve aucune  

ci tat ion di recte ni  aucune référence précise .  Par  a i l leurs ,  le s  Leçons  de  

Messie 1  ,  dont  l a  première  vers ion étai t  parue  en  1540,  sont  largement  

répandues non seulement  dans leur  langue originale,  mais  à  t ravers  la  

t raduct ion,  l ’adaptat ion ou l ’ imitat ion en langue ét rangère.  En 1551,  paraî t  

la  neuvième et  dernière édi t ion  avant  la  mort  de l ’auteur ,  et  l ’année suivante ,  

une t raduct ion f rançaise  en est  publ iée à Paris .  Cela nous m ontre  leur  grande 

populari té .   

  Pour ce  qui  concerne le  contenu de la  Sylva ,  ces  miscel lanées  sont  

const i tuées  de  quatre part ies  dont  les  di fférents  thèmes démont rent  

parfai tement  la  variété  :  les  évènements  de l ’hi s toire du monde sont  abordés  

en première  part ie  ;  la  deuxième part ie  es t  consacrée  aux l ignages,  aux  

pouvoi rs  de la  nature et  des  hommes ,  aux combats  ent re  les  êt res  ;  l a  

t rois ième part ie  par le des  facul tés  humaines et  des  grandes  réal isat ions de  

l ’his toi re ;  l a  dern ière part ie  présente les  grands principes  et  l ’origine des  

choses  et  des  êt res .  

  I l  convient  également  de  relever  la  variété des  auteurs  ci tés  :  Messie  

n’emprunte  pas  seulement  la  mat ière  de  ses  chapi t res  aux compilat ions 

célèbres  et  précédentes  tel les  que cel le s  de Pl ine ,  de Valère Maxime,  

 
1  Sur  la  de scr ip t ion  de  ce t  ouv rage  de  Mess ie ,  nous  renvoyons  à  l ’ a r t ic le  de  D .  De  
Cource l le s ,  «  Le  mélange  des  savoi rs  :  Pour  la  conna issance  du  monde  e t  la  

conna issance  de  so i  au  mi l ieu  du  XVI e  s iè c le  dans  la  S i lva  de  var ia  lecc ión  du  

Sév i l lan  Pedro  Mex ía  » ,  in ,  Ouvrages  mi sce l lanées  e t  théor ie s  de  la  con naissance  à  
la  Renais sance ,  op .  c i t . ,  pp .  103-115 .  
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Ravisius  Textor,  etc ,  mais  i l  ci te  directement  des  auteurs  variés  et  sans  

dis t inct ion ent re chrét ien s  et  païens  :  on peut  par  exemple  ci ter  Plutarque ,  

Saint -August in ,  Flavius  Josèphe ,  Cicéron ,  Lactance,  etc .  En tant  que 

cathol ique ardent ,  i l  n’hési te  pas  à  se référer  aux Écri tures  saintes  e t  aux 

ouvrages  des  Pères .  Après  avoir  ainsi  rassemblé  et  accumulé les  sujets ,  l a  

Sylva  ne propose pas  la  pensée  de  l ’auteur,  mais  offre un  l ieu où le  lec teur  

pourra  réf léchi r  et  juger  sur  chaque sujet .  Sa  disposi t ion,  d’ai l l eurs ,  étant  

sans ordre ni  règle,  le  lecteur  es t  l ib re de t rouver des  réseaux d’a l l iance au  

sein  de cet te  profusion  d’his toires  et  d’exemples .  Tel le  es t  l a  Sylva  de 

Messie  dont  l e  l ecteur  peut  met t re  à  profi t  la  varietas .   

  Les  miscel lanées ,  l ect iones variæ ,  qui  t i rent  l eur  origine de la  

recherche phi lologique sur  les  divergences  ent re di fférentes  leçons  

textuel les ,  l ect io  varia ,  f inissent  par  élarg ir  l eur  domaine jusqu’à la  

connaissance  encyclopédique.  On ne s ’a t tardera  pas  à  les  examiner une  par  

une,  mais  on  a  pu  constater  l es  caractér is t iques  du genre des  miscel lanées .  

Toutefois ,  n’oubl ions pas  non plus  un ouvrage  important  qui  t ra i te  de  

phi lologie,  l es  Adversaria  d ’Adrien  Turnèbe .   

 

Les Adversaria  de Turnèbe  

  Le t i t re  n’en  suggérant  pas  di rectement  le  contenu,  l ’ouvrag e de  

Turnèbe  pourrai t  êt re considéré  comme des  leçons ,  ou des  l ect iones variæ .  

Turnèbe ne  voulai t  pas  lui -même de ce t i t re  :  i l  semble que son imprimeur  

en ai t  décidé sans lui  demander son  avis 1 .  Le mot  adversar ia  désigne des  

papiers  ou  des  cahiers  dest inés  à  cons igner  des  éléments  mémorables  et  

laisse entendre que ces  notes  empêchent  que r ien  ne  tombe dans l ’oubl i 2 .  

 
1  J .  Lewis ,  Adr ien  Turnebe  1512 -1565 ,  A Humanis t  Observed ,  Genève ,  Droz ,  1998 ,  

pp .  200-201 .  
2  Adversar io rum tomus  pr imus ,  I I ,  11 ,  Par is ,  G .  Buon ,  1564 ,  f o .  29 ,  «  Adversar ia  
quæ M.  Tu l l ius  nomina t ,  v iden tur  l ibe l l i  fu isse  e t  commentar io l i  e t  char t æ ,  quæ 

homines  adver teban t ,  e t  (u t  i ta  d icam)  memoral ia  eran t ,  ne  res  a l iqua  e is  exc idere t .  »  

Voir  auss i  J .  M.  C hate la in ,  «  Les  recue i l s  d ’ Adversar ia  aux  XVI e  e t  XVII e  

s ièc les  :  Des pra t iques  de  la  lec tu re  savan te  au  s ty le  de  l ’é rud i t ion  » ,  in  Le L ivre  e t  
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Cette idée provient  de Cicéron .  Tout  ce  que fai t  Turnèbe dans son ouvrage 

relève de l ’exercice d’annotat ion  et  de  commentaire.   

  Dans  les  Adversaria ,  l ’exercice de  lec ture  about i t  p r incipalement  à  

l ’amendement  des  textes  (emendat io )  ou  à leur  expl icat ion (expl icat io ) ,  deux 

prat iques qui  s’efforcent  d’écla i rer  et  d’aplani r  l ’obscuri té  ou la  di ff icul té 

de certains  passages ,  en mobil isant  t ro is  modes de lecture  :  l ’un,  l e  mode 

idéologique,  s ’at tache à la  sai s ie  de l ’ idée des  auteurs  t rai tés ;  un deuxième,  

le  mode phi lologique,  t end  à l ’étab l issement  de s  textes  à  part i r  de  

considérat ions  sur  des  phrases  et  m ots  éminents  ;  l e  dernier,  l e  mode 

his torique,  relève de l ’ interprétat ion his torique qui  reconst i tue le  texte et  

contexte .  En  apparence ,  ces  t roi s  modes partag ent  quelque façon avec  le  

genre  du  commentai re,  pourtant ,  i l  y  a  une  di fférence  évidente ent re  les  deux 

genres  :  c’est  l a  l iberté de la  l ecture et  de l ’écri ture.  Alors  que le  

commentateu r  s’ impose  de se  consacrer  uniquement  au  passage qu’i l  p rend  

en charge,  Turnèbe ,  ou l ’auteur de  leçons ,  peut  chois i r  l es  t extes  qu’i l  entend 

l i re  suivant  sa préférence.  D’ai l leurs  i l  peut  écri re en improvisant  et  «  sans 

ordre ni  règle  »,  car  i l  ne propose  que des  notes  de lectures  personnel l es ,  

non pas  des  commentaires  en forme 1 .  

  Comme l ’a bien remarqué Jean -Marc Chatelain 2 ,  c ’est  l ’object i f  de 

l ’ouvrage qui  doi t  reteni r  notre  at tent ion.  Les Adversaria  ne sont  pas  

seulement  un l ieu où l ’auteur manifeste son érudi t ion e t  démontre son 

profond intérêt  pour le  monde ant ique ,  mais  un l ieu o ù se déroule une 

conversat ion intel lectuel le  avec ses  amis .  Comme l ’at tes te la  l et t re  de  

 

L’His tor ien .  E tudes  o f fer t es  en  l ’honneur  du  Pro fesseur  Henr i -Jean  Mart in ,  réun ie s  

par  Frédér ic  Barb ie r  e t  a l . ,  Genève ,  Droz ,  1997 ,  pp .  169-186 .  
1  Turnèbe  d i t  a in s i  dans  la  le t t re  de  déd icace  à  Miche l  de  L’Hospi ta l  (ce t te  le t t re -

déd icace  n ’a  pa s  é té  in tégrée  à  l ’éd i t ion  de  1564 ,  ma is  à  l ’éd i t ion  pos thume  de  1580 ,  

où ,  pour  la  p remière  fo is ,  e l le  e s t  parue )  :  Adr ien  Turnèbe ,  Adversar io rum l ibr i  
t r ig in ta ,  in  t res  tomos  d iv i s i ,  Pa r is ,  Mar t in  le  Jeune ,  1580 ,  sans  pag ina t ion .  «  Ut  

quenque  l ibrum prehenderam,  qu icqu id  ex  tempore  sub i toque  mentem ven ieba t ,  
tumul tuar ia  sc r ip tura  comprehendebam .  »  [Lorsque  j ’ava i s  un  l iv re  en t re  les  mains ,  

tou t  ce  qu i  sur - le -champ e t  dans  l ’ in s tan t  me  vena i t  à  l ’esp r i t ,  je  le  cons igna i s  à  la  

hâte  ( t raduc t ion  par  C hate la in ,  ar t .  c i t . ,  p .  173 . ) ]  
2  Chate la in ,  ar t .  c i t . ,  pp .  180-182 .  
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dédicace à Michel  de L’Hospi tal 1  ,  cet te  rhapsodie de  notes  de  lectures ,  

évoquant  un l ieu commun ant ique,  l ’ ot ium l i t t erarum ,  se  t rouve êt re l e  l ivre 

de l ’amit ié  l i t t érai re 2  .  Bien  sûr,  on  n’y voi t  pas  moins la  passion 

phi lologique qui  veut  jeter  l a  lumière sur  des  passages  de textes  di ff ici les  

et  commenter  des  fai ts  his toriques  et  rares ,  cependant  en général ,  ce qui  

caractérise ce t  ouvrage,  c’est  l a  modes t ie  de Turnèbe  qui  se  tourne vers  «  le  

pet i t  cercle  des  amis  de l ’auteur,  dest inatai res  privi légiés  de ses  médi tat ions  

et  de ses  efforts  vers  le  vrai ,  dont  i ls  sont  les  témoins les  plus  naturels 3 .  »  

  Néanmoins,  ce mélange de leçons de Turnèbe  est  moins personnel  et  

digressi f  que  ne les  sont  l es  commentai res  tels  qu’i ls  sont  prat iqués  au  XVI e  

s iècle.  I l  n’est  pas  é tonnant  que le  commentaire de cet te  époque ne soi t  pas  

semblable à  ce  que nous,  modernes,  pouv ons  imaginer.  C’es t  pourquoi  i l  es t  

important  pour  not re  étude de met t re en rel ief  l ’aff ini té  et  l a  différence entre  

les  l eçons  e t  l es  commentaires  à  la  Renaissance.  

 

Les commentaires au XVI e  siècle  

  Dans  le  De rat ione dicendi  publ ié  en 1532,  Jean-Louis  Vivès  

dis t inguai t  deux sor tes  de commentai res  :  un premier  où le  commentateur  

entreprend de  discuter  du  sujet  proposé  ;  un second  où  i l  fai t  l ’essai  de ce 

qu’i l  peut  fournir.  L’un  peut  êt re appelé commentai re  court  :  i l  vise  à 

expl iquer les  passages diff ici les ,  s ignaler  l es  sources ,  et  pour ainsi  di re  

approcher au plus  près  du texte grâce à la  connaissance phi lo logique.  L’aut re  

es t  le  commentai re long,  qui  discute le  sujet  proposé de façon digressive ou  

 
1   Adversar io rum tomus  pr imus ,  I ,  31 ,  Par is ,  G .  Buon ,  1564 ,  f o .  20 ,  «  Hæc ergo  

carp t im  ve l l ica t imque  h inc  inde  co l leg i ,  u t  in  mentem quicque  ven iebat  hu ic  a l l inens  
cap i t i .  S i c  en im mih i  cap i ta  c rescun t ,  var ia  tanquam consarc inando ,  u t  cen tonum 

imi tar i  v idear  su te lam .  »  [Ces  r emarques ,  je  les  a i  r ecue i l l ies  de -c i  de - là ,  par  b r ibe s  

e t  morceaux  décousus ,  les  acco lan t  à  ce  chap i t re  à  mesure  de  ce  qu i  me  vena i t  à  

l ’esp r i t .  C’es t  en  e f f e t  a in s i  que  mes  chap i t r es  s ’a l longen t ,  comme en  cousan t  

ensemble  des  p ièces  d iverses ,  de  sor te  que  je  semble  imi te r  l ’as semb lage  des  cen tons .  
( t raduc t ion  par  Chate l a in ,  ar t .  c i t . ,  pp .  181-182) ]  
2   Cf .  Chate la in ,  ar t .  c i t . ,  pp .  183 -186  e t  Lewis ,  op .  c i t . ,  pp .  200-201 ,  n .  176 .  I l  

re lève  que  ce  l ieu  commun prov ien t  aus s i  de  Po l i t ien .  
3  Chate la in ,  ar t .  c i t . ,  p .  184 .  
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subject ive.  Ce type  de commentaire es t  tout  à  fai t  di fférent  de ce  que nous  

envisageons  aujourd’hui .  I l  n’est  pas  la  voix unique avec  laquel le le  

commentateur comble des  lacunes du  text e ou ajoute des  informat ions 

supplémentai res ,  mais  c’est  un dialogue,  comme l ’a remarqué Jean Céard , 

«  où  l ’auteur  de textes  et  son commentateur  sont  également ,  quoique 

diversement ,  engagés 1 .  »   

  De plus ,  on peut  di s t inguer  t roi s  espèces  de commentaire  l ongs,  qui  

sont  fondées sur  la  d is t inct ion classique des  mots  ( verba )  et  des  choses  ( res ) .  

Le  premier  type  de  commentai re  porte  sur  les  verba ,  uniquement  sur  le  

vocabulaire  et  l es  expressions.  Le  deuxième se consacre  non seulement  aux  

verba ,  mais  aux not ions que les  mots  dés ignent .  Enfin,  l e  t roi s ième type met  

en avant  les  res ,  les  real ia ,  l es  choses  ou  évènements  réels ,  à  t ravers  l ’étude 

des  mots .  

  C’est  la  Cornucopia  de  Nicolo  Perot t i  qui  const i tue  le  mei l leur  

exemple d’un commentaire de mots .  Cet  ouvrage est  en effe t  un recuei l  de  

notes  qui  commentent  les  vers  de Mart ial ,  cependant  l ’accent  n’est  pas  mis  

sur  le  sens de chaque épigramme,  mais  sur  l ’examen des  mots  qui  c onst i tuent  

les  vers ,  à  savoir  leur  famil le ,  l eurs  synonymes,  leurs  antonymes,  l es  

patronymes  qui  en découlent ,  etc .  Perot t i  range ses  expl icat ions de mots  

dans  l ’ordre même des épigrammes  de Mart ial .  Si  on les  regroupai t  par  ordre  

alphabét ique,  el les  auraient  presque la  même présentat ion  que cel le  de s  

dict ionnai res .  I l  es t  vrai  que Calepino ne cachai t  pas  le  fai t  que  son  

dict ionnai re  lat in  devai t  beaucoup aux descript ions  de  Perot t i ,  e t  le  

Thesaurus  de Rober t  Est ienne  se s i tue également  dans ce même si l l age de 

 
1  «  Les  mo ts  e t  le s  choses  :  le  commenta i r e  à  la  Rena i ssance  » ,  i n  L’Europe  de  la  

Renaissance  :  Cul ture s  e t  C iv i l i sa t ions ,  mé langes  o ff e r t s  à  Mar ie -Thérèse  Jones -

Davies ,  Par is ,  Jean  Touzot ,  1988 ,  p .  26 .  E t  i l  fau t  aus s i  exp lo i t e r  un  a r t ic le  du  même 

au teur  :  «  Les  t rans forma t ions  du  genre  commenta i re  » ,  in  L’Automne  de  la  
Renaissance  1580 -1630 ,  XXII e  co l loque  in te rna t iona l  d ’é tudes  humanis t es ,  Tour s ,  2 -

13  Ju i l le t ,  1979 ,  é tudes  réun i s  par  Jean  La fond  e t  André  S tegmann,  Par is ,  J .  Vr in ,  

1981 ,  pp .  101-113 .  Le  c las semen t  de  commenta i res  e t  les  descr ip t ions  qu i  su iven t  

do iven t  beaucoup  à  ce s  deux  a r t ic les  de  Jean  Céard .   
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l ’étude lexicale .   

  Le deuxième type de  commentai re étudie  généralement  le  vocabulaire  

et  l ’express ion,  voi re ses  référents ,  c ’es t -à-di re  les  not ions .  Et  l ’on peut  en 

proposer  comme exemple les  Commentaria l inguæ lat inæ  d’Ét ienne Dolet .  

Son tome I  envisage les  sens vois ins  e t  l ’analogie de  format ion  de chaque 

mot  lat in ,  et  dans le  tome I I ,  D olet  procède à l ’expl icat ion  des  not ions qui  

sont  désignées par  les  mots  qu’i l  aborde .  Ce type de commentai re ne 

s’ intéresse pas  aux choses  de  la  réal i té ,  mais  i l  ne se  concentre  que sur  les  

mots  et  les  not ions.  Ces deux types ,  en  effet ,  ne  qui t tent  pas  le  champ de 

recherche lexical ,  et  ont  relat ivement  peu de  points  communs avec les  l eçons  

ou des  miscel lanées .  

  En revanche,  le  dernier  type  de  commentaire,  celui  qui  enquête sur  

la  réal i t é  des  choses ,  s’en aff ranchi t  davantage .  Prenons par  exemple le  De 

asse  de Guil laume Budé 1  :  bien qu’i l  se présente comme une étude his torique,  

organisée en  un  d iscours  cont inu ,  on peut  le  cons idérer  comme un 

commentai re sur  les  choses ,  t rai tant  spécif iquement  ici  de la  monnaie et  de  

la  mét rologie ant iques.  Ce qui  caractéri se  en part icul ier  l e  commentai re de 

Budé,  c’est  une démarche où  le  commentateur montre au lecteur  sa  procédure 

d’enquête  el le -même.  Budé ne  négl ige  pas ,  bien  sûr,  de décri re  le  résul tat  

de  son  enquête ,  mais  chez  lui ,  l es  passages de  recherche  n’ont  pas  moins 

d’importance.  L’auteur  vi se  à  explorer  tout  ce  qui  entoure  sujet  qu’i l  t rai te ,  

non pas  à l ’expl iquer défini t ivement .  C’est  plutôt  l ’assemblage de tel les  

digressions qui  pourra t racer  le  contour de  la  réal i t é  ant ique  que l ’auteur  

s’engage à étudier.  

  C’est  ainsi  que les  commentai res  à  la  Renaissance ne sont  pas  un,  

mais  variés  :  certains  se  contentent ,  comme celui  de Perot t i ,  de  rechercher  

 
1   Sur  le  commenta i r e  de  Budé ,  vo i r  J . -C l .  Margol in ,  «  De  l a  d igres s ion  au  

commenta i re  :  pour  une  lec ture  humanis te  du  De asse  de  Gui l laume Budé  »  in  Neo-

Lat in  and  the  Ve rnacular  in  Renaissance  France ,  ed i ted  by  Grahame Cas tor  and  

Terence  Cave ,  Oxford ,  C la rendon  Pre ss ,  1984 ,  pp .  1-25 .  
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le  sens des  mots  ;  d’autres ,  comme  ceux de  Dolet ,  t endent  à  élargi r  leur  

champ d’études jusqu’aux not ions .  Et  d’autres  encore,  comme  l’œuvre de  

Budé,  s ’efforcent  de reconst i tuer  et  de  parcouri r,  à  t ravers  les  mots  ou les  

choses  concrètes ,  la  réal i té  des  Anciens.  De même que les  sujets  t rai tés  dans 

les  l eçons  susci ten t  des  notes  phi lologiques d’une grande variété,  l es  

commentai res  t rai tent  ainsi ,  au -delà  des  données  lexicales ,  de  sujets  divers .  

Surtout ,  l e  commentaire sur  les  choses  pourrai t  se rapprocher des  l eçons  par  

sa manière digressive.  Cependant ,  dans son  principe,  l e  commentateur  se  

focal ise sur  un  s eul  texte  alors  que l ’auteur de s  l eçons  peut  s ’engager 

l ibrement  sur  tous les  textes  qu’i l  lui  p laî t  d ’aborder.  C’est  la  l iberté dans  

le  choix des  textes  qu’i l  t rai te ,  qui  fonde la  di fférence entre  ces  deux 

prat iques érudi tes .  

  Les deux caractéri s t iques ,  ordo fortui tus  e t  varietas ,  que l ’on a 

dis t inguées comme des éléments  const i tut i fs  des  leçons ,  se  ret rouvent  

également  dans  le  genre  du commentaire  :  un texte invi te  toujours  à  

l ’écri ture digressive  et  souvent  devient  un l ieu où se déroule un  dialogue 

entre l ’auteur  du  tex te original  et  son  com mentateur.  En tenant  compte  de la  

parenté et  de la  différence entre les  l eçons  e t  l es  commentaires ,  l ’on peut  

supposer  que les  Adages  d ’Érasme se rapprochent  de l ’un d’ entre eux,  voi re  

de tous les  deux,  car,  en raison de son ar rangement  un p eu confus,  ce recuei l  

fai t  mont re  d’une grande variété thèmatique .  D’ai l leurs ,  le  commentaire  que 

fourni t  Erasme  sur  chaque adage es t  principalement  phi lologique,  mais  

souvent ,  au -delà  de  sa  portée  immédiate ,  i l  p rend la  forme d’une longue 

digression et  propose des  connaissances  mêlées .  

 

2. La stratégie d’Érasme  

 

Les aspects de lectiones variæ  

  La première vers ion des  Adages ,  publ iée en 1500 à Paris ,  sous le  t i t re  
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d’Adagia Col lectanea ,  n’étai t  qu’un pet i t  l ivre de 76 feui l lets .  Cet te édi t ion ,  

relat ivement  modeste par  rapport  aux édi t ions ul tér ieures 1 ,  ne présente que 

818 adages assort is  de leur  commentai re ,  mais  sur  ce point ,  nous pouvons y  

ret rouver les  caractéris t iques communes aux l eçons .  Malgré le  changement  

défini t i f  de  nature de l ’œuvre avec l ’édi t ion de 1508,  les  Adages  d’Érasme 

n’ont  pas  perdu  leur  caractéris t ique d ’assemblage de proverbes,  selon  un 

ordre désinvol te,  de  sorte que nous ne  nous l imiterons pas  à l ’étude d’u ne 

seule édi t ion,  mais  aborderons les  caractères  communs aux  édi t ions de puis  

1500 jusqu’à  1536,  dernière  édi t ion  parue du vivant  de  l ’au teur 2 .  

  Ce qui  caractérise  les  Adages ,  c’est  tout  d’abord la  variété  des  

auteurs  ci tés  :  l ’auteur a  glané des  passages  non seulement  chez les  auteurs  

class iques,  mais  chez s es  contemporains  tels  que Pico del la  Mirandola  ou 

Pol i t ien .  Cela permet  de dis t inguer  son ouvrage d’aut res  col lect ions de 

proverbes qui  se concentrent  sur  un seul  auteur,  ou sur  un thème spéci f ique.  

Fier  de  cet te  qual i té  que  const i tue à ses  yeux la  docta varietas  régnant  au  

sein  des  Adages ,  Érasme  dès  1500,  dans la  let t re -dédicace à Mountjoy,  en  

soul igne la  valeur es thét ique  en employant  la  métaphore de  la  gui r lande de 

f leurs  :  «  Inter rompant  des  t ravaux sérieux pour cet te  étude d’un genre plus  

dél icat ,  je  me suis  promené de -ci  de- là  parmi les  jard ins  variés  de  la  

 
1   L’h is to i re  des  éd i t io ns  d ’Adages  é t an t  dé jà  b ien  connue ,  nous  re lève rons  leur s  

p r inc ipa le s  éd i t ions  :  ( i )  Adagia  co l lec tanea ,  Par i s ,  Jean  Phi l ipp i ,  1500  ;  ( i i )  

Adagiorum Chi l iades ,  Venise ,  A lde  Manuce ,  1508  ;  ( i i i )  Adag iorum Chi l iades ,  Bâ le ,  

Froben ,  1515  ;  ( iv )  A dagiorum opus ,  Bâ le ,  Froben ,  1536 .  E t  le  nombre  d ’adages  

con tenues  de  chaque  éd i t ion  es t  a in s i  :  ( i )818 ,  ( i i )3260 ,  ( i i i )3400 ,  ( iv )4151 .  
2  Sur  ce t te  co l lec t ion  de  proverbes ,  i l  ex i s te  un  grand  nombre  d’é tudes ,  mais  nous  

en  re lèverons  que lques -unes  :  M.  Mann -Phi l l i ps ,  The  Adages  o f  Erasmus ,  Cambr idge ,  

1964  ;  J .  Chomara t ,  G rammaire  e t  rhé tor ique  chez  Érasme ,  2  vo ls ,  Par is ,  Les  Bel le s  

Le t t re s ,  1981 ,  pp .  761 -815  ;  C .  Ba lavoine ,  «  L’Essence  de  la  mar jo la ine ,  ou  ce  qu i  ,  

de  l ’adage ,  re t in t  Éra sme  » ,  in  Forme brèves ,  numéro  thémat ique  de  La L icorne ,  

Po i t ie rs ,  1979 ,  n o  3 ,  pp .  159-183  ;  id . ,  «  Les  p r inc ipes  de  l a  parémiographie  

é rasmienne  » ,  in  Richesse  du  proverbe ,  I I ,  Typolog ies  e t  fonc t ions ,  éd .  F.  Sua rd  e t  

C l .  Bur idan t ,  L i l le ,  Univers i té  de  L i l le  I I I ,  1984 ,  pp .  9-23  ;  C .  B .  Beuermann,  «  Le 

renouvel lemen t  de  l ’espr i t  par  l ’ a dage  » ,  in  Bib l io thèque  d’Humanisme e t  
Renaissance ,  tome  XLVII ,  1985 ,  n o  2 ,  pp .  343-355  ;  J .  Céard ,  «  Le proverbe  se lon  

Érasme  » ,  in  Se iz ième S ièc le ,  2005 ,  n o  1 ,  pp .  17-20 .  E t  vo i r  au ss i  l ’ in t roduc t ion  pa r  

Jean-Chr i s tophe  Sa lad in  :  Les  Adages ,  sous  l a  d i rec t ion  de  Jean -Chir i s tophe  Sa lad in ,  

Par is ,  Les  Bel le s  Le t t r es ,  2013 ,  vo l .  5 ,  pp .  1 -49 ,  «  La Révolu t ion  Humanis te  » .  
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l i t térature ,  j ’ai  recuei l l i  les  plus  ant iques  et  l es  plus  remarquables  des  

adages comme des f leuret tes  de toutes  sortes ,  pu is  les  ai  ar ra ngés en une 

manière de gui r lande 1  ».  L’auteur  renforcera cet te  variété avec  

l ’élargissement  du champ des ci tat ions  aux  auteurs  grecs  dans  l ’édi t ion de 

1508.  

  Si  l ’on s ’ intéresse à la  composi t ion de chaque adage,  on  t rouvera 

d’abord  la  t ranscript ion de  l ’adage étudié,  puis  sa référence .  Ensui te,  l a  

descript ion se t rouve amplif iée  grâce aux f igures  ident iq ues col lectées  en  

d’autres  endroi ts  et  par fois  par  l ’expl icat ion du sens,  s’ i l  se revèle obscur .  

Dans  ce dernier  cas ,  i l  es t  ut i l e  de recour ir  au savoi r  phi lo logique,  his torique,  

cul turel  et  scient i f ique.  Et  parfois ,  Érasme  y insère une digression  fondée 

sur  son avis  personnel .  Une tel le  digression  peut  évoquer  cel les  des  

commentai res ,  pourtant ,  pour Érasme,  el le  implique moins une enquête sur  

la  véri té  des  choses  qu’une variat ion dans l ’appréhens ion des  adages.  

L’auteur vi se avant  tout  à  app rendre au lecteur à  se  procurer  une  

connaissance  var iée  et  à  se  ménager des  capaci tés  de variat ions autour  d’un  

proverbe .  L’idéal  de  la  copia  régi t  l ’ensemble de l ’ouvrage.  

  À propos de l ’ar rangement  des  adages ,  on se sai t  que,  lors  de la  

préparat ion de l ’édi t ion aldine de 1508,  l ’auteur a  t ranscri t  des  adages les  

uns après  les  autres  dans  un f ichier,  et  les  a  rangés par  ordre alphabét ique.  

Et  au moment  de compiler  l e  tou t ,  i l  a  p lac é dél ibérément  toutes  les  mat ières  

en désordre.  C’est  ainsi  que les  Adages  sont  en apparence sans ordre ni  règle,  

néanmoins ,  y  demeure  une part ie  qui  maint ient  quelque système ou  une 

cohérence  :  t antôt  Érasme  range ses  adages en sens inverse  de l ’ordre 

alphabét ique ;  tantôt  i l  regroupe  des  adages qui  commencent  à  part i r  de  

let t res  spéci f iques ;  tantôt  i l  réuni t  une  sui te  d’adage s  en fonct ion de leur  

 
1   Les  Adages ,  éd .  c i t . ,  vo l .  1 ,  «  Let t res  L imina i res  » ,  p .  1 ,  «  In termiss is  i taque  

grav ior is  operæ lucubra t ion ibus ,  hoc  de l ica t iore  s tud i i  genere  per  var ios  auc torum  

hor tu lo s  vaga tus  adagiorum ve tu s t i ssma  qu æque  maximeque  ins ign ia  ve lu t i  
omnigenos  f loscu lo s  decerps i  e t  tanquam in  ser tum conc innav i  » .  
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thématique.  Ce mélange de  procédures ,  à  la  foi s  systémat ique s  et  

désordonnées ,  peut  cont r ibuer  au plai s i r  d’une lecture  cont inue.  L’auteur 

invi te  son lecteur à  ut i l iser  son ouvrage non pas  comme un dict ionnai re ou  

un l ivre  de  référence,  mais  à  l e  parcouri r  à  lois i r  et  à  profi ter  de  l ’ immense 

savoi r  ant ique qui  y  es t  consigné.  Comme l ’a soul igné Cl .  Balavoine 1 ,  l es  

Adages ,  en raison de  cet  ordre fortui t  ou confus,  appart iennent  bien au genre  

des  miscel lanées  et  se  t rouvent  regroupés  selon «  le  choix conscient  d’une 

esthét ique  ».  Selon  nous,  toutefois ,  i l  ne faudrai t  pas  oubl ier  que cet te  

compilat ion des  proverbes est  munie d ’un index ,  système qui  vise en général  

à  maî t r iser  l ’ informat ion.  

 

L’index, système des loci communes  

  Dans l ’édi t ion de 1508,  qui  renferme environ t rois  fois  plus  d’adages  

que la  première éd i t ion,  i l  étai t  di ff ic i le  pour  le  l ecteur  de  t rouver,  en 

tournant  des  pages ,  des  proverbes dont  i l  avai t  besoin ,  en raison de la  

quant i té  de mat ières  et  du changement  de format  de l ’œuvre ,  qui  étai t  passée  

de l ’ in-quarto  à  l ’ in- fol io .  Le lecteur n’aurai t  pu ,  sans doute,  mani er  avec  

aisance ce  gros  volume d’adages 2 .  Afin de répondre  à  l ’ajout  de  nombreux 

proverbes ,  et  de maî t r iser  la  copia ,  Érasme a préparé deux index qu’i l  a  

rédigés  lui -même 3  :  le  premier  range les  mat ières  par  ordre  alphabét ique,  

 
1   Ba lavoine ,  «  Les  p r inc ipes . . .  » ,  ar t .  c i t . ,  pp .  17-18 .  E t  sur  la  manière  de  

l ’a r rangemen t  des  adages ,  vo i r  Chomara t ,  op .  c i t . ,  pp .  762-764  ;  Ba lavoine ,  

«  Bouquets  de  f leu rs  e t  co l l ie r s  de  per les  :  su r  les  recue i l s  de  fo rmes  brèves  au  XVI e  

s ièc le  » ,  in  Les  formes  brèves  de  la  prose  e t  le  d iscours  d iscont inu  (XVI e -XVII e  

s ièc les ) ,  é tudes  réun ie s  e t  p résen tées  pa r  Jean  Lafond ,  J .  Vr in ,  1984 ,  p .  64 .  
2  Avant  l ’éd i t ion  de  1508 ,  les  index  ava ien t  é té  é t ab l i s  par  l ’ impr imeur  lu i -même,  

non  pas  par  Érasme .  E n  janv ie r  1507  à  Par is  chez  J .  Bade ,  lo rs  de  la  publ ica t ion  de  

la  p remière  éd i t ion  r év isée  e t  augemen tée  des  Col lec tanea ,  l ’ impr imeur  a  réd igé  

l ’ index  a f in  que  le  lec t eur  repère  p lus  fac i lement  le s  adages  dans  l ’ouvrage .  En  ou t re ,  

en  1509  chez  Mat th ia s  Schürer,  impr imeur  a lsac ien ,  à  l ’occas ion  de  la  p remiè re  

vers ion  des  Col lec tanea ,  Schürer  a  é tab l i  un  index  par  l ’o rd re  a lp habé t ique .  L’ index ,  

en  l ’occurrence ,  a  se rv i  non  seu lement  à  c la sser  les  p rove rbes ,  ma is  à  augmen ter  l a  

va leur  marchande  de  l ’éd i t ion .  Su r  les  index  des  Adages ,  vo i r  A .  Vanautgaerden ,  
«  L’index  thémat ique  des  Adages  d ’Érasme  » ,  in  Les  ins truments  de  t rava i l  à  la  

Renaissance ,  Nugæ Humanis t icæ ,  n o  10 ,  2010 ,  pp .  241-280 .  
3  On  peu t  l i re  les  le t t r es  p ré faces  su r  l ’emplo i  des  index  de  chaque  éd i t ion  dans  A .  

Vanautgaerden ,  «  La l e t t re  d ’Éra sme sur  les  index  des  Adages .  Avec  une  éd i t ion  e t  



151 

 

toutefois  ne lui  semblai t  pas  suff i sant  en raison de sa s impl ici té .  Même s’i l  

n’avai t  pas  été  oubl ié  dans  les  édi t ions successives ,  Érasme a compris  l a  

nécessi té  d’ajouter  un aut re index qui  permet te  de regrouper les  matériaux 

selon  les  thèmes  t ra i tés  ou  les  catégories  abordées,  à  savoir  par  loci  :  l es  

rubriques sont  const i tuées  non seulement  de  sujet s  moraux tels  que la  

générosi té ,  l e  courage,  l ’avarice,  etc ,  mais  des  catégories  employées  dans  la  

dialect ique tel les  que la  ressemblance ,  dissemblance et  di fférence,  e tc .  

Chaque rubrique contenant  plusieurs  adages,  l ’ index  même deviendra  une 

sorte de recuei ls  de  l ieux  communs 1 .  Cela permet  à  Erasme de classer  des  

mil l iers  d’adages  avec  eff icaci té .  Le système de  l ’ index  thématique sert  

ainsi  à  dis t inguer les  Adages  d ’autres  co l lect ions miscel lanées  qui  t endent  à  

amplif ier,  sans  mesure  et  sans cont rôle ,  la  docta varietas .   

  Cependant ,  en général ,  Érasme  n’étai t  pas  un homme de système.  I l  

a  ainsi  mis  l ’accent  sur  l ’ordre  empirique  :  de même que chaque adage n’est  

pas  classé systématiquement ,  chaque rubrique de l ’ index en soul igne l ’al lure  

fortui te ,  même si  e l les  sont  part iel lement  ra ngées par  ordre d’aff ini té  et  

d’opposi t ion .  Si  l ’on veut  ut i l i ser  cet  index à fond,  i l  faut  l e  combiner avec  

l ’ index alphabét ique,  parce que celui - là  n’es t  pas  toujours  suff isant  pour 

t rouver  les  adages dont  le  l ecteur  a  besoin.  Doi t -on suggérer  à  cet  égard  que 

l ’ index,  et  l ’ouvrage dans son ensemble ,  en soul ignent  non pas  la  dimension  

prat ique,  mais  la  valeur  es thét ique  ?  

  À la véri té ,  l ’object i f  d’Érasme  se  t rouve ai l leurs .  C’est ,  p lus  

largement ,  l ’éducat ion.  Out re  la  recherche des  adages,  Érasme co nsei l le  au  

lecteur dans  la  l et t re  préface de  1528  :  «  Et pour que tu  puisses  encore  t i rer  

plus  de f rui ts  de cet  index ,  le  catalogue des  sujets  di sposé selon l ’accord ou  

 

une  t raduc t ion  des  t ro is  ve rs ions  de  la  le t t r e  » ,  in  Circu ler  e t  voyager.  Les  index  à  
l ’époque  humanis te ,  Nugæ Humanis t icæ ,  n o  2 ,  2001 ,  pp .  35-46  ;  i d .  e t  I .  D iu ,  «  Le 

ja rd in  d ’abondance  d’Érasme  :  Le  De Copia  e t  la  le t t re  sur  les  Adages  non  éd i tée  par  
P.  S .  A l len  » ,  in  La Varie tas  à  la  Rena issance .  Ac tes  de  la  journée  d’é tude  organ isée  

pour  l ’École  na t iona le  des  char tes ,  Par is ,  27  avr i l  2000 ,  réun is  par  Dominique  de  

Cource l l e s ,  Par is ,  Éco le  des  cha r te s ,  2001 ,  pp .  43-55 .  
1  Cf .  Les  Adages ,  éd .  c i t . ,  vo l .  5 ,  pp .  75-229 .  
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le  désaccord des  sens,  tu  devras  le  l i re  avec soin maintes  et  maintes  foi s 1 .  » 

C’est  p récisément  la  dimension pédagogique sur  laquel le  l ’au teur insis te  ici .  

Érasme demande à son lecteur d’apprendre et  d ’imiter  d’abord son système  

d’index  par  loci  communes ,  pu is  de  const i tuer  son  propre  index 2 .  C’est  di re 

qu’Érasme ne  fourn i t  ici  qu’un modèle,  ou un échant i l lon ,  d ’indexat ion.  

  De ce point  de vue,  l ’héri tage  d’Aulu -Gel le ,  c ’es t -à-di re la  variété  

des  sujets  et  l ’ordre fortui t ,  ne sont  que secondaires  pour Érasme .  Les  

Adages ,  y  compris  l es  index ,  bien  sûr,  se présentent  d’une part  comme une  

col lect ion de savoi rs  ant iques,  et  d’autre part  comme l ’extension de la 

méthode des  loci  communes ,  présentée  dans  son De copia 3 .  

 

3. La variété chez Montaigne  

 

Les prolongements des miscellanées  

  Pierre Vil ley a remarqué,  à  juste t i t re ,  que Les  Essais  de  Montaigne  

avaient  été écri t s  dans la  période où les  l eçons  e t  l es  recuei ls  de miscel lanées  

avaient  connu leur  p lus  grande prospéri té ,  mais  qu’i ls  sont  aussi  inspi rés  par  

ce genre l i t t érai re  lui -même 4 .  Dès  que l ’on tourne les  yeux vers  la  mise  e n  

page de l ’ouvrage,  on découvre  rapidement  qu’i l  p résente une masse de texte  

 
1   AD LECTOREM, 1528 ,  «  Ex hoc  ind ice  quo  p lus  cap ias  f ruc tus ,  ca ta logus  

t i tu lorum iux ta  congruent iam ac  pugnan t iam sen ten t iarum d iges tus ,  er i t  seme l  a tque  
i terum non  ind i l igen te r  per legendus .  » ,  in  A .  Vanautgaerden ,  ar t .  c i t . ,  2001 ,  pp .  44 -

45 .  
2   AD LECTOREM, 1515 ,  «  Quod s i  qu is  s ib i  vo le t  a l io s  locos  ve l  p lure s  ve l  

exac t iore s  f ingere ,  v iam ind icau imus  in  s ecundo  de  cop ia  commentar io  [E t  s i  

que lqu’un  veu t  pou r  ses  beso in s  personne l s  c réer  d ’au t re s  en t r ées ,  encore  p lu s  

nombreuses  ou  p lu s  exac tes ,  nous  lu i  avons  ind iqué  le  chemin  à  su ivre  dans  le  second  

commenta i re  in t i tu lé  De copia ] .  » ,  in  A .  Vanautgaerden ,  ar t .  c i t . ,  2001 ,  p .  41 .  E t  su r  

la  mé thode  dans  le  De copia ,  vo i r  J .  Chomara t ,  op .  c i t . ,  pp .  712-761 .  
3  En  e ffe t ,  les  éd i t ions  après  1508  é ta ien t ,  à  cause  de  leur  vo lume e t  de  leur  g rand  

forma t ,  un  peu  nég l igées ,  tand is  que  le  Col lec tanea ,  qu i  é ta i t  impr imés  en  pe t i t  

fo rma t  e t  les  ép i to mé s  paurs  après  1508  é t a ien t  d i f fusé s  la rgement  dans  l ’Europe  

en t iè re .  Néanmoins ,  l e  p la is i r  de  lec ture  de s  Adages  es t  indubi tab le ,  su r  ce  po in t ,  

c i tons  la  conc lus ion  d’ A.  Vanautgaerden ,  ar t .  c i t . ,  2010 ,  p .  267 ,  «  Ce recue i l  de  
p roverbes  es t  un  labyr in the  o ù  l ’on  ne  c ra in t  pas  de  se  perdre ,  ca r  l ’on  pres sen t  que  

chacune  de  ces  impasses  mène  au  p la i s i r.  »  
4  P.  Vi l ley ,  Les  Sources  e t  l ’évo lu t ion  des  «  Essa i s  »  de  Monta igne ,  2  vo l . ,  Par is ,  

L ibra i r ie  Hache t te  & Cie ,  1933  (2 e  éd . ) ,  vo l .  2 ,  pp .  24 -27 .  
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sans rupture,  et  dont  l ’apparence ressemble à cel le  des  Lect iones  de 

Rhodiginus  et  que sa  mise en  page es t  également  semblable à  cel le  des  

Adversaria  de Turnèbe ,  pour ce qui  regarde au moins l ’ insert ion de ci tat ions  

(néanmoins Montaigne a rédigé  son ouvrage en langue vulgaire) .   

Par exemple,  dans le  chapi t re I ,  52 ( «  De la pars imonie des  anciens  »),  

on peut  reconnaî t re  que les  ci tat ions des  exempla  h is toriques,  empruntées  à 

Sénèque ,  Plutarque  et  Valère Maxime,  sont  juxtaposées  comme  dans  les  

leçons  :  l e  t i t re  du  chapi t re  renvoie au  thème,  et  les  ci tat ions permet tent  une  

variat ion autour du thème t rai té  ( ici ,  l a  sobriété ou  la  lés ine  des  anciens) 1 .  

I l  en va aussi  de même dans le  chapi t re II ,  22,  «  Des Postes  » où sont  

col lectés  les  exemples  qui  se rappor tent  au système de  la  poste dans  

l ’Ant iqui té .  Dans ces  deux cas ,  i l  y  a  peu de considérat ion s  ou de 

développements  digress i fs  dûs à l ’auteur,  mais  vu que ces  exemples  sont  

rassemblés  autour  d’un  thème  unique,  on peut  rapprocher  ces  chapi t res  de 

ceux des  l eçons .   

À l’échel le  de l ’ensemble de l ’œuvre ,  on ret rouve en outre chez  

Montaigne quelques  caractères  communs avec les  leçons .  Les  sujet s  t rai tés  

y  sont  aussi  variés  :  l ’auteur aborde non seulement  des  topiques morales  ( la  

mort ,  la  t r is tesse,  la  fureur et  l ’audace),  mais  des  thèmes pol i t iques et  

diplomatiques 2 ,  voi re des  évènements  miraculeux.  Et ,  quant  à  l ’ordre  des  

chapi t res ,  comme celui  des  leçons ,  certains  entret iennent  ent re  eux une 

certaine  parenté de sujet  ou une certaine cont inui té  de dis cours ,  quant  au  

reste ,  i l  es t  disposé  au bon vouloi r  de l ’auteur.   

 
1  Nous  renvoyons  à  l ’ éd i t ion  de  La  P lé iade .  Dans  la  no te  de  I ,  52  (p .  1485) ,  les  

éd i teu rs  re lèven t  qu ’«  on  y  re t rouve  le  sys t ème de  la  ‘‘ leçon’’  :  un  thème  auque l  

s ’agrègen t  avec  le  temps  des  exemple s  g lanés  chez  l es  h is to r i ens  g recs  e t  la t in s ,  ma is  

auss i  chez  Sénèque .  » .  
2  Sur  l ’a ff in i té  ou  la  con t inu i té  du  thème po l i t ique ,  d ip lomat ique  e t  mi l i ta i re ,  su r tou t  

observée  dans  le  l iv re  p remier,  vo i r  George  Hoffmann ,  Monta igne’ s  Career ,  Oxford ,  

C la rendon  Pres s ,  1988  ;  P .  Desan ,  «  Les  po l i t iques  é d i to r ia le s  de  Monta igne  » ,  in  
Monta igne  Po l i t ique ,  Ac tes  du  co l loque  in te rna t iona l  tenu  à  Univers i ty  o f  Chicago  

(Par is )  les  29  e t  30  avr i l  2005 ,  r éun is  pa r  Ph i l ippe  Desan ,  Par i s ,  Honoré  Champion ,  

2006 ,  pp .  263-286 .  C es  deux  é tudes  suggè ren t  qu’ i l  y  au ra i t  chez  Monta igne  une 

in ten t ion  po l i t ique ,  pe rcep t ib le  dans  le  cho ix  de  ses  thèmes .  



154 

 

  D’ai l leurs ,  vu ces  caractéris t iques et  grâce à l ’excel lente étude de 

Catherine  Magnien 1 ,  nous  pouvons  supposer  que  Montaigne  a  été  inf luencé 

ou inspiré directement  par  Aulu-Gel le .  I l  es t  vrai  que  l ’auteur des  Essais  

reprend plusieurs  fo is  les  Nuits  At t iques  durant  l a  récdact ion  des  Essais ,  e t  

qu’on reconnaî t  ent re  eux  des  aff ini tés ,  t el les  que  la  posi t ion de  l ’auteur 

manifestée dans  la  préface,  l e  refus  de toute  forme d’organisat ion ,  et  l ’ idée  

d’un ar rangement  des  mat ières  par  chapi t res .  Cela nous permet  de rapprocher  

Les  Essais  du l ivre  d’Aulu-Gel le.   

En revanche,  l es  premiers  lecteurs  des  Essais  ont  considéré  la  

discont inui té de  composi t ion  et  l a  variété  de s  sujet s  comme des  marques  de  

parenté  avec  les  miscel lanées .  Notamment  d es  écrivains  te l s  que  La Croix  

du Maine et  Guez de Balzac  les  ont  es t imés favorablement  en rel iant  

Montaigne à Sénèque  et  à  Plutarque 2 .  Alors ,  en quoi  consis te la  di fférence 

essent ie l le  ent re Les  Essais  e t  l es  l eçons  ?  S’i l  es t  di ff ici le  de met t r e en 

rel ief  l a  part iculari té  des  premiers  pour ce qui  concerne  l ’arch i tecture  

d’ensemble de l ’ouvrage,  abordons ces  deux genres  l i t t érai res  de plus  près ,  

à  l ’échel le  du chapi t re.  

  Si  l ’on  rappel le la  t radi t ion et  l a  prat ique de  la  chrie ,  on  t rouvera là  

des  règles  établ ies  de longue date en vue de  développer le  d iscours  à part i r  

d’une sentence brève 3 .  De même,  les  l eçons  (et  les  Adages  également )  ont  

 
1  Ca ther ine  Magn ien -S imonin ,  «  Mon ta igne  e t  Aulu -Gel le  » ,  in  Bul l e t in  de  la  soc ié t é  

des  Amis  de  Monta igne ,  Sep t ième Sé r ie ,  n o  41-42 ,  1995 ,  pp .  7 -23 .  E t  vo i r  auss i  M.  

Hea th ,  «  Gel l ius  in  the  French  Rena is sance  » ,  in  The  Wor lds  o f  Aulus  Gel l ius ,  ed .  L .  

Holford -S t revens  and  A.  Vald i ,  Oxford ,  Oxford  Univers i ty  Pre ss ,  2004 ,  pp .  282-317 ,  

sur tou t  pp .  308-317 .  
2  Sur  l ’es t ime  de  la  pos té r i té  enver s  Les  Essa is  à  la  lumière  des  mis ce l lanées ,  vo i r  

M.-D.  Couzine t ,  «  Les  Essa i s  de  Mon ta igne  e t  les  Misce l lanées  » ,  in  Ouvrages  

misce l lanées  e t  théor ies  de  la  connais sance  à  la  Renaissance .  op .  c i t . ,  pp .  161-166 .  

L’ar t ic le  su ivan t  es t  auss i  u t i le  :  J .  Brody,  «  La premiè re  récep t ion  des  Essa is  de  

Monta igne  :  fo r tunes  d ’une  forme  » ,  in  L’Automne  de  la  Renais sance  1580 -1630 ,  op .  

c i t . ,  pp .  19-30 .  En  ou t re ,  Huet  a f f i rme a ins i  :  «  Les  Essa is  de  Monta igne  son t  de  

vér i tab le s  Montaniana ,  c ’es t -à -d i re  un  recue i l  de  pensées  de  Mon ta igne ,  sans  o rdre  

e t  sans  l ia i son .  » ,  dans  Huet iana ,  éd .  de  1723 ,  p .  15 .  (pa ssage  c i té  par  l ’éd i t ion  
Vi l ley -Sau ln ie r,  «  Appendice  I I I  » ,  p .  1335)  
3  Vo ir  Henr i - I rénée  Marrou ,  H is to ire  de  l ’éducat ion  dans  l ’Ant iqu i t é ,  Par i s ,  Le  Seu i l ,  

1948 ,  t .  1 ,  p .  260 ,  «  Bien  que  la  b r i ève té  so i t  tou jou rs  de  règ le ,  on  commence  ic i  à  

s ’exerce r  au  déve loppement  :  le  su je t  e s t  donné  en  deux  l ignes ,  l e  devoi r  
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recours  à parei l  procédé  :  un thème,  qui  renvoie au t i t re  du chapi t re,  es t  

d’abord posé,  puis  vient  l ’exorde ,  de quelques  l ignes .  Ensui te,  l e  scripteur  

i l lust re le  thème proposé en al léguant  des  textes  à  la  fois  ant iques et  faisant  

autori té ,  assort is  de  leurs  références précises .  Sans conclus ion ni  jugement  

sur  les  exemples  ci tés ,  l es  leçons  développent  le  thème grâce à  un  

foisonnement  d’exemples ,  col lectés  au  cours  de  lectures  antérieures .  Pour  

i l lust rer  ce  processus,  prenons  le  chapi t re  I ,  XV II  des  Leçons  de  Pierre  

Messie 1  ,  dont  l e  t i t re  es t  «  Que la mort  se doi t  juger  bonne ou mauvaise,  

selon  l ’es tat  auquel  l ’on meurt ,  avec  exemple de la  mort  de plusieurs 2 .  »   

 

 Pages Textes Notes 

§1 75 « Le mourir une fois est chose à tous commune, mais sçavoir quand 

ou comment, ny de quelle manière de mort, il n’est nullement revele 

à aucun : et en consiste le tout d’estre trouvé en bon ou mauvais 

estat : de manière que la mort ne se doit nommer infortunee, sinon 

celle qui ne trouve l’homme en tel estat qu’il devroit estre. […] A ce 

propos les exemples de la mort sont infinis, et toutesfois j’en 

ameneray quelques uns notables […]. » 

Exorde. 

§2 75-76 « Aulugelle escrit, et Valere le grand le recite apres luy, qu’il y a en 

Italie une ville nomme Crotonne en la Calabre, de laquelle estoit un 

Aulu-Gelle, Les Nuits 

attiques, liv. XV, XVI, 

 

complè temen t  réd igé  peu t  a t te ind re  une  pe t i t e  page .  […] L’é lève  n’avance  que  pas  à  

pas ,  gu idé  pa r  un  règ lement  r ig ide  qu’ i l  do i t  su iv re ,  a r t ic le  par  a r t ic le .  »  Et  on  peu t  

re leve r  auss i  que  le  chap i t re  I ,  40 /14  se  rapproche  de  la  fo rme de  la  chr ie .  Les  

éd i teu rs  de  l ’éd i t ion  de  la  P lé iade  remarque  a ins i  :  «  À la  man ière  des  chr ie s ,  so r te  

de  d is se r ta t ions  p ra t iquées  depui s  l ’Ant iqu i t é  e t  appuyées  sur  de  nombreux  exemples ,  

ce  chap i t re  es t  un  commenta i re  s ans  cesse  recondui t  de  la  sen tence  in i t ia le  […].  »  

(Les  Essa is ,  op .  c i t . ,  p .  1451)  
1   Les  Diverses  leçons ,  avec  t ro is  d ia logues  dudi t  au teur,  con tenans  var iab les  e t  

mémorables  h is to ires ,  m i ses  en  f rançai s  par  Claude  Gruge t  [ . . . ]  augmentées ,  ou tre  
les  p récédentes  impres s ions ,  de  la  su i te  d ’ ice l les ,  fa i te  par  Anto ine  Du Verd ier ,  Lyon ,  

Bar the lemy Honora t ,  1577 .  
2  Nous  avons  in t rodui t  l ’ apos t rophe  là  où  e l le  e s t  ex igée  au jourd’hu i  («  l ’on  »  au  

l ieu  de  «  lon  » ,  e tc . ) ,  d is t ingué  «  i  »  de  «  j  »  e t  «  u  »  de  «  v  » ,  ré tab l i  l ’accen t  sur  le  

«  e  »  f ina l  accen tué  a ins i  que  sur  ce r ta ins  adverbes  e t  p répos i t ions  («  où  » ,  «  à  » ,  

e tc . ) .  
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nomme [sic : homme] Milon, […] il fut en estime et commune 

reputation d’estre plus fort et vaillant que nul autre qui de ce temps 

là se trouvait. […] Cestuy-cy d’aventure cheminant la coste d’une 

montaigne […] veit entre plusieurs arbres un Chesne ayant deux 

grands branches […] dont luy desireux d’enbachever l’ouverture, 

mit les mains aux deux branches à l’endroit de l’ouverture, et tira tant 

qu’il les ouvrit quelque peu plus […] l’arbre se rejoignit en telle 

soudaineté, que ses deux mains demeurerent prinses dedans, en 

façon que ne se pouvant eschapper, et ne passant aucun par là pour 

luy aider, il y mourut de douleur et de faim […]. » 

p. 165 ; Valère Maxime, 

liv. IX, 12, ext. 9.  

§3 76 « Si la mort de ce Milon fut estrange, celle d’Eschilus le poete ne le 

fut pas moins […]. Une Aigle voloit d’aventure par-dessus luy en 

l’aer, tenant des serres une Tortue, et voyant la teste blanche 

d’Eschilius luy fut advis que c’estoit une pierre […] ainsi cheut ceste 

Tortue sur le chef du poëte, et le luy fendit par le milieu, dont il 

mourut incontinent, chose fort esmerveillable […]. » 

Valère Maxime, liv. IX, 

12, ext. 2. 

§4 77 « Baptiste Fulgose en un fort beau livre qu’il a fait des exemples, 

recite la mort infortunee d’un Roy de Navarre, nommé Charles : Ce 

prince estoit vieil et fort malade, sentant douleur en tous ses nerfs. 

[…] ils [les médecins] le firent envelopper dedans du linge, tou 

baigné en eau de vie […]. [Le prince] approcha une chandelle 

ardante […] il fut bruslé parmi ses flammes : ainsi il fut guari de la 

douleur qu’il avoit aux nerfs, et pareillement de tous ses autres 

maux. » 

B. Fulgoso, De dictis 

factisque 

memorabilibus 

collectanea, éd. de 

1508, IX, XII, « De 

inusitatis generibus 

mortis », « De Carolo 

nauariensi rege. » 

§5 77 « La mort aussi de Philemon fut fort facecieuse […] [il] s’en print si 

fort à rire que la fin de son ris fut accompagné à celle de la vie. » 

Valère Maxime, liv. IX, 

12, ext. 6. 

§6 77 « Or voyons donc quand c’est que l’on peut estre asseuré de la mort, 

si en riant les hommes meurent. L’on raconte encore que Philistion 

poëte comique mourut en riant. » 
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§7 77 « Aussi s’est-il trouvé plusieurs hommes morts de joye, du nombre 

desquels sont Denis tiran de Sicile, Dragoras, et la dame Romaine, 

voyant son fils revenu, qu’elle pensoit estre mort à la bataille. » 

Sur Dionysus tyran et la 

femme romaine, voir 

Pline l’Ancien, Histoire 

naturelle, VII, LIII, 180. 

Et quant à « Dragoras », 

il semble que l’auteur 

recopie mal le nom de 

Diagoras rhodien, mais 

les autres épisodes que 

Fulgoso rapporte ne se 

trouvent pas ici. Voir B. 

Fulgoso, éd. cit., IX, XII, 

« De Diagora rhodio & 

Chilone philosopho »  

§8 77 « L’adventure du pasteur Cratis fut pareillement fort estrange, car luy 

estant endormi en la montaigne parmi ses chevres, un bouc le tua par 

jalousie qu’il avoit d’une chievre, avec laquelle Cratis pervertissoit 

abominablement l’ordre de nature. Loys Celie et Volateran le 

racontent, alleguans quelques autheurs Grecs. » 

Cf. Élien, Histoire des 

animaux, VI, 42. Voir 

aussi C. Rhodiginus, 

Antiquarum lectionum, 

XV, XXXII 

§9 77 « Je laisse derriere plusieurs autres sortes de morts, comme du pape 

Boniface qui mourut de rage affamée en prison : de Richard le 

second, Roy d’Angleterre : de l’archevesque de Magonce qui fut tué, 

et mangé d’une grande multitude de Rats : de Decius empereur, 

duquel Emile Victor escrit, qu’estant victorieux il fut trouvé mort et 

noyé dedans un lac. » 

 

§10 77 « En cette sorte est mort de nostre temps Loys Roy de Hongrie : et 

Sforce, père de ce bon capitaine le duc François Sforce, se noya 

pensant secourir un de ses pages. » 

 

§11 78 « André Roy de Provence, mourut par la main de sa femme, qui  
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aidee de quelques autres femmes, le pendit et estrangla. L’empreue 

Tibere fut aussi empoisonné par sa femme Agrippine. » 

§12 78 « Par ainsi les rois, princes, et grans seigneurs sont aussi bien subiets 

aux infortunes et malheuses morts, comme sont les pauvres et 

petits : encore que quelquefois ils y pensent et en vain. » 

Conclusion ou 

« leçon » déduite des 

exemples de §9-11. 

 

Dans  ce tableau,  on  voi t  l a  juxtaposi t ion des  exemples  pris  non seulement  

d’œuvres  ant iques,  mais  de  recuei l s  contemporains  (sauf  §1  et  §12) .  L’au teur  

entasse les  exemples  de morts  ext raordinaires  et  produi t  une variat ion  autour  

de cet te  thématique ,  cependant  nous  semble-t - i l ,  i l s  ne  concernent  pas 

forcément  au thème ini t ialement  posé .  Messie  n’entend plus  se demander s i  

la  mort  décri te  dans  chacun de  ses  exemples  se  revèle  bonne ou mauvaise.  

La f in  du  chapi t re ne répond pas  non plus  à l ’ensemble du discours .  Messie  

ne dédui t  sa conclusion ou «  leçon  » que des  exemples  rapportés  dans les  

§9-11.  On a  l ’ impression  qu’i l  n ’y  a  pas  de cohérence du discours  ni  de 

jugement  exprimé par  l ’auteur  sur  le  thème ou l es  exemples  retenus .  

 

Le mouvement de la réflexion  

  Dans Les  Essais ,  en revanche,  Montaigne  n’argumente pas  sur  divers  

sujets ,  mais  i l  met  en place  des  points  de réf lexion  sur  les quels  i l  exerce  son 

jugement 1  .  Abondants  sont  l es  jugements  alors  que le  sujet  es t  toujours  

un  :  l e  «  moi  ».  Ce ne sont  pas  des  var iat ions sur  un thème,  mais  c’ est  l a  

variété même des choses  sur  laquel le  se fonde  le  jugement  de l ’auteur 2 .  Ici ,  

 
1  Se lon  Faus ta  Garav in i  ( «  Au ‘ su je t ’  de  Monta igne .  De la  leçon  à  l ’éc r i tu re  du  moi  » ,  

in  Carre four  Mon ta igne ,  P isa  e t  Genève ,  Ediz ion i  ETZ,  Edi t ions  S la tk ine ,  1994 ,  pp .  

63-93 ) ,  la  g rande  d i f fé rence  en t re  les  recue i l s  de  l ieux  communs  e t  Les  Essa is  

cons is te  dans  le  t r a i tement  des  exempla  h is to r iques .  Les  p remier s  jux taposen t  de s  

é lemen ts  en  vue  de  leur  réu t i l i sa t ion ,  a lo rs  que  Mon ta igne  l es  re t ien t  comme  des  
po in ts  sur  lesque ls  i l  do i t  exe rcer  son  jugement .   
2  Sur  le  rappor t  en t re  l a  var ié té  e t  l ’o rdre ,  une  remarque  de  Jean  Céard  ( La na ture  

e t  les  prod iges ,  Genève ,  Droz ,  1977 ,  p .  232)  es t  éc la i ran te  :  «  [ . . . ]  l a  var ié t é  es t  rég ie  

par  un  ordre .  I l  fau t  même d i re  qu’ inversement  la  var ié té  es t  nécessa i re  à  l ’o rd re .  
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le  discours  et  l a  pensée sont  indissociable s  :  «  Je vois  au change,  

indiscre t tement  et  tumultuai rement 1  :  mon st i le ,  et  mon espri t ,  vont  

vagabondant  de mesmes .  » ( I II ,  9 ,  1041) Ainsi ,  l a  disposi t ion sans ordre ni  

classement  n’est  que le  re f let  de la  démarche de la  pensée  de l ’auteur 2 .  

 Pour nous  en persuader,  abordons le  chapi t re  I ,  18/19,  «  Qu’i l  ne  faut  

juger  de nostre heur,  qu’après  la  mort  ».  En effet ,  Montaigne  t rai te  i ci  du 

même thème que  P.  Messie ,  dont  nous avons présenté  le  chapi t re  ci -

dessus  :  personne ne  devrai t  êt re réputé heureux de son vivant .  En comparant  

la  s t ructure  du  chapi t re  et  l e  déroulement  du  discours  chez Montaigne avec  

ceux chez Messie,  on dégagera la  di fférence  ent re ces  deux auteurs ,  voi re  

entre les  deux  genres .

 

Ces  deux  propos i t ions  son t  r igoureuse men t  complémen ta i res  :  ca r,  dans  un  ensemble  

donné ,  seu le  l ’ex i s tence  de  d i ffé rences  l ’empêche  de  s ’ab îmer  dans  la  confus ion ,  e t  

seu le  l ’ex is tence  d ’un  ordre  de s  d i ffé rences  le  re t ien t  de  s ’e ffond rer  dans  le  chaos .  

Te l  es t  le  sens  p le in  de  la  no t ion  de  ‘‘v ar ié t é  des  choses’’ .  »  Grâce  à  son  desse in  de  

décr i r e  son  «  moi  » ,  Monta igne  ma in t ien t  l a  cohérence  du  d iscou rs  au  se in  de  se s  

Essa is .  
1  À  propos  de  ce  mot ,  J .  M.  Cha te la in ,  ar t .  c i t . ,  p .  181 ,  n .  42  remarque  que  c ’es t  

préc isément  une  top ique ,  «  sermo tumul tuar is  » ,  pa r tagée  par  les  au teurs  de  le çons ,  

e t  qu’ i l  es t  poss ib l e  que  Monta igne  a i t  p r i s  ce t te  top ique  non  seu lement  d ’Aulu -Gel le ,  

mais  chez  son  maî t re  T urnèbe  (dans  la  le t t re  de  déd icace  à  M.  de  L’Hospi ta l ,  Turnèbe  

in t rodu isa i t  son  œuvre  comme «  tumul tuar ia  scr ip tu ra  » ,  vo i r  supra ) .  Néanmoins  i c i ,  

semble - t - i l ,  Monta igne  sou l igne  mo ins  le  désordre  de  sa  d i spos i t ion ,  que  la  

conformi té  de  son  s ty l e  avec  son  esp r i t .   
2  Monta igne  u t i l i se  souvent  le s  mé taphore s  concern an t  le  p ied ,  pour  repré sen te r  la  

démarche  du  d iscou rs .  Voir  à  ce  su je t ,  M.  Mcgowan,  «  ‘‘ I l  fau t  que  j ’a i l le  de  la  p lume 

comme des  p ieds’’ ( I I I ,  9  ,991b)  » ,  in  Rhétor ique  de  Mon ta igne ,  éd .  F.  Les t r ingan t ,  

Par is ,  H .  Champion ,  1985 ,  pp .  165-173 .  Cer tes ,  le  d i scours  de  Monta igne  pa ra î t  se  

dé tourner  souven t ,  ma is  ce la  n ’ impl ique  pas  tou jour s  une  d igre ss ion  comme  le  

montre  Quin t i l ien  dans  le  ch .  IV,  3  ou  comme le  fa i t  Érasme  dans  ses  Adages .  Sur  le  

rappor t  en t re  la  conformi té  de  l ’éc r i tu re  à  l ’ e spr i t  e t  le  re je t  de  la  rhé tor ique  

t rad i t ionne l le ,  vo i r  une  f ine  ana ly se  de  Randa  Sabry,  St ra tég ies  
d iscurs ives  :  d igress ion ,  t rans i t ion ,  su spens ,  Par is ,  Éco les  des  Hautes  É tudes  en  

Sc iences  Soc ia les ,  1992 ,  pp .  116-122 .  Vo ir  auss i  le  t rava i l  à  la  fo is  ana ly t ique  e t  

syn thé t ique  de  G .  Mi lhe  Pout ingon ,  Poét ique  du  d igress i f  :  la  d igress ion  dans  la  
l i t té ra ture  de  la  Renai ssance ,  Par is ,  C lass iques  Garn ie r,  2012 ,  sur tou t  p .  248  sq .  
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 Pages1 Textes Notes 

§1 80/78a « Scilicet ultima semper / Expectanda dies homini 

est, dicique beatus / Ante obitum nemo, 

supremaque funera debet. »  

Ovide, Métamorphoses, III, 

135-137.  

§2 80/78-

79a 

« Les enfans sçavent le conte du Roy Crœsus à ce 

propos : lequel ayant esté pris par Cyrus, et 

condamné à la mort, sur le point de l’execution, il 

s’escria, Ô Solon, Solon […] l’advertissement 

qu’autrefois luy avoit donné Solon  : que les 

hommes […] ne se peuvent appeler heureux, 

jusques à ce qu’on leur ayt veu passer le dernier 

jour de leur vie, pour l’incertitude et varieté des 

choses humaines […]. »  

Plutarque, Vie de Solon, fo 

65CDEF. Cf. Hérodote, I, 

86 

§3 80/79a « Et pourtant Agesilaus, à quelqu’un qui disoit 

heureux le Roy de Perse, de ce qu’il estoit venu 

fort jeune à un si puissant estat : Ouy-mais, dit-il, 

Priam en tel aage ne fut pas malheureux. »   

Plutarque, Œuvres 

morales, « Les dicts 

notables des 

Lacedemoniens », XXVII, 

fo 211C (tr. Amyot). 

§4 80/79a « Tantost des Roys de Macedoine, […] il s’en faict 

des menuysiers et greffiers à Rome »   

Allusion à Alexandre, fils 

de Persée. Plutarque, Vie de 

Paul Émile, LIX. 

§5 80/79a « des tyrans de Sicile, des pedants à Corinthe  »  Allusion à Denys le Jeune. 

Plutarque, Vie de Timoléon, 

XX. Voir aussi Cicéron, 

Tusclanes, III, 27. Cet 

exemple devient un 

proverbe : « Dionysium 

Corinthi esse ». Voir 

Quintilien, Inst. Or. VIII, 

VI, 52. 

 
1 Nous indiquons le numéro de page de l’édition de la pléiade avec celui de Ville y-Saulnier. 
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§6 80/79a « d’un conquerant de la moitié du monde, et 

Empereur de tant d’armées, il s’en faict un 

miserable suppliant des belitres officiers d’un Roy 

d’Ægypte […]. »  

Plutarque, Vie de Pompée, 

CII. 

§7 80/79a «Et du temps de nos peres ce Ludovic Sforce 

dixiesme Duc de Milan, soubs qui avoit si long 

temps branslé toute l’Italie, on l'a veu mourir 

prisonnier à Loches […]. »  

Guichardin, Storia d’Italia, 

IV, XIV. 

§8 80/79c « La plus belle Royne, vefve du plus grand Roy 

de la Chrestienté, vient elle pas de mourir par la 

main d’un Bourreau ? indigne et barbare 

cruauté ! »  

Texte ajouté après 1588. 

Allusion à Marie Stuart. 

§9 80-

81/79a 

« Et mille tels exemples. Car il semble que comme 

les orages et tempestes se piquent contre l’orgueil 

et hautaineté de nos bastimens, il y ayt aussi là 

haut des esprits envieux des grandeurs de ça bas.  

[…] Et semble que la fortune quelquefois guette 

à point nommé le dernier jour de nostre vie, pour 

montrer sa puissance, de renverser en un moment 

ce qu’elle avoit basty en longues annees […]. »  

Sur la force surnaturelle, 

voir Horace, Odes, III, X, 

9-12. La citation directe de 

Lucrèce, V, 1233-35. Et à 

propos de la fortune, voir 

Sénèque, Lettres XCI et 

XCVIII. Le mot de 

Laberius est pris de 

Macrobe, Saturnales, II, 

VII. 

§10 81/79a « Ainsi se peut prendre avec raison, ce bon advis 

de Solon. Mais […] je trouve vray-semblable, 

qu’il ayt regardé plus avant ; et voulu dire que ce 

mesme bon-heur de nostre vie […] ne se doive 

jamais attribuer à l’homme, qu’on ne luy ayt veu 

jouer le dernier acte de sa comedie […].  »  

L’idée développée se 

trouve dans Plutarque, 

Œuvres morales, « De la 

tranquillité de l’ame », 

XIX, fo 68E (tr. Amyot).  

§11 81-

82/79-

80a 

« En tout le reste il y peut avoir du masque […]. 

Mais à ce dernier rolle de la mort et de nous, il n’y 

a plus que faindre […]. Voyla pourquoy se doivent 

à ce dernier traict toucher et esprouver toutes les 

La citation directe de 

Lucrèce, III, 57-58. Voir 

aussi Sénèque, Lettres 

XXVI et LXXXII. 
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autres actions de nostre vie […]. Je remets à la 

mort l’essay du fruict de mes estudes. Nous 

verrons là si mes discours me partent de la bouche, 

ou du coeur. »  

§12 82/80b « J’ay veu plusieurs donner par leur mort 

reputation en bien ou en mal à toute leur vie. 

Scipion beau-pere de Pompeius rabilla en bien 

mourant la mauvaise opinion qu'on avoit eu de luy 

jusques alors. »  

L’exemple de Scipion est 

pris de Sénèque, Lettre 

XXIV.  

§13 82/80b « Epaminondas interrogé lequel des trois il 

estimoit le plus, ou Chabrias, ou Iphicrates, ou 

soy-mesme : Il nous faut voir mourir, dit-il, avant 

que d’en pouvoir resoudre. […]. »  

Plutarque, Œuvres 

morales, « Les Dicts 

notables des anciens 

roys », XXII, fo 201B (tr. 

Amyot)  

§14 82/80b « […] en mon temps trois les plus execrables 

personnes, que je cogneusse en toute abomination 

de vie, et les plus infames, ont eu des morts 

reglées, et en toute circonstance composées 

jusques à la perfection. »  

exemple non livresque, tiré 

de l’expérience de 

Montaigne. 

§15 82/80c « Il est des morts braves et fortunées. Je luy ay 

veu trancher le fil d’un progrez de merveilleux 

avancement […] Et devança par sa cheute, le 

pouvoir et le nom, ou il aspiroit par sa course. »  

Allusion de la mort d’Henri 

de Guise1.  

§16 82/80b « Au jugement de la vie d’autruy, je regarde 

tousjours comment s’en est porté le bout, et des 

principaux estudes de la mienne, c’est qu'il se 

porte bien, c’est à dire quietement et 

sourdement. »  

Une variante du dernier 

passage dans l’Exemplaire 

de Bordeaux : « quietement 

et seurement » 

 

 

 
1  Voir R. Trinquet, « Une identification controversée  », in BSAM, Ve série, nos 18-19, avril-

septembre 1976, pp. 7-12. 
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Ce chapi t re cons is te principalement  en l ’amplif icat ion de 

l ’apophthegme de Solon .  La ci tat ion ovidienne ( §1) en présente d’ent rée le  

thème ou le  sujet .  L’exemple  suivant  ( §2) es t  s i  fameux qu’i l  es t  rapporté 

non seulement  par  des  auteurs  de l ’Ant iqui té  (Aris tote ,  Plutarque ,  Valère 

Maxime),  mais  aussi  par  Érasme ,  Lycosthène ,  etc .  La juxtaposi t ion des  

exemples  (§3-8) montre  l ’ inconstance de la  vie  humaine et  l ’ impossibi l i t é  

de la  prévis ion .  À ce s tade,  el le  se rapproche de cel le  de l eçons ,  parce que 

Montaigne nourri t  son discours  grâce aux exemples  col lectés  au f i l  de sa  

lecture comme le  fa i t  l ’aute ur des  Leçons .  Et  Montaigne t i re  des  exemples  

l ’ idée que la  fortune vient  soudainement  défaire ce qu’e l le  a  fai t .  Puis  

l ’essayis te  développe cet te  idée dans  un  sens phi losophique ( §9).  I l  met  en  

valeur  la  qual i té  de  la  mort  pour juger  de  la  vie  passée.  Dans  cet  ordre  d’idée,  

i l  a ff i rme que sa  propre  mort  sera  la  pier re  de touche de ses  Essais  (§10-11).  

Le  texte  de  1580 s ’achève ici  (sauf l ’addi t ion de  l ’exemple  de Marie  Stuart ) .  

Certes ,  vu que les  exemples  sont  accumulés  et  const i tuent  la  variat ion  autour  

du thème,  le  discours  de  Mo ntaigne se  rapproche de celui  d’une  l eçon ,  mais  

on peut  soul igner  expl ici tement  l a  cohérence et  l ’évolut ion des  idées  au sein  

de ce chapi t re.  Les exemples  al légués ne sont  pa s  s implement  la  mat ière du  

discours ,  mais  fonct ionnent  comme des é léments  de preuve  en vue de  

fort i f ier  l ’argumentat ion 1  .  «  Je  remets  à  la  mort  l ’essay du f rui t  de mes 

estudes.  »  :  cet te  phrase ne renvoie pas  seulement  à  l ’apophthegme de Solon ,  

ci té  en  début  de  chapi t re ,  mais  aussi  au  projet  même des Essais .  Les  ajouts  

opérés  en 1588 corrigent ,  pourtant ,  ce t te  ambit ion de l ’essayis te,  et  

renversent  l a  logique t radi t ionnel le  :  l a  qual i té  de  la  mort  n’est  plus  ut i le  

pour  juger  de  la  qual i té  de  la  vie passée  ( §12-14) .  Un ajout  après  1588 fa i t  

 
1  F.  Goyet  re lève ,  en  ana lysan t  les  p remie rs  chap i t res  du  l iv re  I  (ch .  1 -6) ,  que  les  

exemples  c i tés  par  l ’au teur  ne  se rven t  p as  à  l ’o rnement  du  d iscour s ,  ma is  à  l a  p reuve  
d’un  ra i sonnemen t  en  t an t  qu’ argumen ts .  Voi r  «  La  démarrage  des  E ssa is  ( I ,  1 -6)  :  la  

séduc t ion  par  les  exemples  » ,  in  Monta igne  :  une  rhé to r ique  na tu ra l i sée  ?  Ac tes  du  

co l loque  in te rna t ional  tenu  à  Univers i t y  o f  Chicago  (Par is )  le s  7  e t  8  avr i l  2017 ,  

Par is ,  Honoré  Champion ,  2019 ,  pp .  57-71 .  
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une al lusion de la  mort  d’Henri  de Guise ,  assassiné par  Henri  II I  à  Blois  le  

23 décembre 1588.  I l  soul igne que la  mort  soudaine peut  paradoxalement  

perfect ionner ce qui  n’a  pas  été  accompli  du vivant  du défunt  (§15) .  Enfin,  

l ’essayis te  nuancera s a propre ambit ion  :  i l  espère  désormais  une  mort  

pais ible et  t ranqui l le  ( §16).  

 De la part ie  §12  jusqu’à la  f in  du chapi t re ,  on  peut  re lever  une  

correct ion et  un changement  d’idée .  Montaigne se  détourne du thème 

présenté en 1580,  cependant ,  le  di sco urs  ref lète bien son jugement ,  à  

différentes  périod es de sa  vie.  Son  jugement ,  qui  varie  selon  la  chronologie ,  

crée la  divers i té  des  exemples  et  des  idées .  En f in  de compte ,  le  chapi t re des  

Leçons  p ropose  une  variat ion autour  du  thème retenu  et  t ra i té ,  alors  que le  

chapi t re des  Essais  présente la  variété produi te par  l ’ inconstance  à la  fois  

de la  réal i té  et  de  l ’e spri t  de l ’auteur.  

 

＊＊＊  

  Profondément  sensible à  la  variété  des  choses ,  Montaigne  rejet te  l a  

systématisat ion de  données comme le classement  par  catégories  et  l a  

dis t r ibut ion de  textes  chois i s  selon d es  topiques ,  autrement  di t  l es  loci  

communes .  I l  préci se a insi  ce  point  :  

 

Je  la i sse  aux  a r t i s te s ,  e t  ne  sçay  s ’ i l s  en  v iennent  à  bout ,  en  chose  s i  mes lée ,  

s i  menue  e t  fo r tu i te ,  de  renge r  en  bandes ,  ce s te  in f in i e  d ivers i t é  de  v isages  ;  

e t  a r re s te r  nos t re  incons tance ,  e t  la  me t t re  par  o rdre .  Non  seu lement  je  t rouve  

malysé ,  d ’a t tache r  nos  ac t ions  les  unes  aux  au t res  :  ma is  chacune  à  par t  soy,  

je  t rouve  malaysé ,  de  l a  des igner  p rop remen t ,  par  que lque  qua l i té  p r inc ipa le  :  

tan t  e l l es  son t  double s  e t  b igga rées  à  d ive rs  lus t res 1 .  

 
1  I I I ,  13 ,  1124 .  E t ,  vo i r  auss i  I I ,  1 ,  351 -352 ,  «  Ceux qu i  s ’exercen t  à  con t re ro l le r  les  
ac t ions  huma ines ,  ne  s e  t rouven t  en  aucune  par t ie  s i  empeschez ,  qu’à  le s  r ’ap iesse r  

e t  met t re  à  mesme lu s t re  :  ca r  e l les  se  con t red isen t  communément  de  s i  e s t range  

façon ,  qu’ i l  semb le  imposs ib le  qu ’e l les  so ien t  par t ies  de  mesme bout ique .  [ . . . ]  veu  

la  na ture l l e  ins tab i l i té  de  nos  m œurs  e t  op in ions ,  i l  m’a  semb lé  souvent  que  les  bons  
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  Ce passage montr e de façon expl ici te  que Montaigne  tourne le  dos à  

l ’espri t  qui  gouverne les  recuei l s  de l ieux  communs 1 .  I l  abandonne cet te  

maî t r ise d’information aux savants ,  ou b ien aux édi teurs  comme T.  Zwinger .  

Ce dernier  a  effect ivement  pour ambit ion de contenir  tous  les  savoirs  qui  

concernent  l ’homme dans son grand recuei l ,  et  de les  maî t r iser  par  le  

système fondé sur  la  logique ari s totél icienne.  Pour cet  édi teur  di l igent ,  tous  

les  évènements  humains,  tous le s  di ts  et  fai ts  inscri ts  dans l ’his toire doivent  

servir  à  t i rer  des  préceptes  moraux en vue de  l ’act ion 2  .  En  revanche,  

Montaigne  n’a  nul le  confiance  en  le  classement  rai sonné,  ni  en la  valeur 

inst ruct ive des  exemples  :  «  Tout  exemple cloche.  Et  la  relat io n qui  se t i re  

de l ’experience,  es t  tousjours  defai l lan te et  imparfaicte.  »  (I II ,  13,  1116) 

Pour  l ’essayis te,  les  choses  et  les  opin ions humaines  sont  s i  variées  et  s i  

diverses  qu’i l  es t  d i ff ici le  de les  ranger systématiquement  et  d’étab l i r  un  

jugement  cons tant  et  cohérent  à  leur  sujet  ou à part i r  d’el les  :  «  La 

consequence que nous voulons t i rer  de la  conference des  evenemens,  es t  mal  

seure,  d’autant  qu’i ls  sont  tousjours  di ssemblables .  I l  n’es t  aucune qual i té  

s i  universel le ,  en ce t te  image des  choses ,  que la  divers i té  e t  variété.  » (I II ,  

13,  1111)   

 

au theurs  mesmes  on t  to r t  de  s ’op in ias t re r  à  fo rmer  de  nous  une  cons tance  e t  so l ide  

con tex tu re .  I l s  cho is is sen t  un  a i r  un iverse l ,  e t  suyvant  ce t te  image ,  vont  rengeant  e t  

in te rpre tan t  tou tes  le s  ac t ions  d ’un  personnage ,  e t  s ’ i l s  ne  les  peuvent  a ssez  to rd re ,  

les  renvoyen t  à  la  d i ss imu la t ion .  »  I l  es t  c la i r  que  Mon ta igne  es t  persuadé  de  

l ’ imposs ib i l i té  de  c las ser  le s  choses  huma ines  se lon  des  ca tégor ie s  ou  des  top iques .  
1  Hugo  Fr iedr ich  re lève ,  à  jus te  t i t re ,  que  l ’ ac te  de  co l lec te r  e t  d e  conserve r  de s  

tex te s  chez  Monta igne  n’a  pas  un  bu t  d idac t ique  :  «  L’accumula t ion  à  la  manière  des  

f lo r i lèges ,  la  b iga r ru re  des  su je ts ,  perden t  chez  lu i  leur  ca rac tè re  d idac t ique  e t  pédan t .  

[…] Ce  qu i  n ’é ta i t  que  mode  e t  confus ion  dans  l es  Leçons  e t  cen tons  dev ien t  chez  

lu i  un  s ty le  qu i  se  se r t  du  désordre  parce  que  ce lu i -c i  peu t  ê t re  l e  récep tac le  d ’un  

ordre  o rgan ique .  »  Vo i r  Monta igne ,  t r.  R .  Rovin i ,  Pa r i s ,  Gal l imard ,  1968 ,  p .  359 .  
2  En  se  d is t inguant  de  l ’h i s to r ien  pour  qu i  la  vérac i té  de s  fa i t s  t ra i tés  a  la  p remière  

impor tance ,  Zwinger  s ’ iden t i f ie  au  «  rhapsodus  » ,  qu i  che rche  à  conna î t re  la  ve r tu  

e t  le  v ice  à  par t i r  des  exemples  h is to r iques .  Voir  son  Theat rum humanæ v i tæ ,  Bâ le ,  

Ep iscopius ,  1586 ,  Proscen t ia ,  s ig .  [***6]  v o ,  «  His tor ic i  e th ic i ,  qu i  uer i ta t i s  pr imam 
curam habent ,  ne  susp ic ionem a l iquam peruers i  ob  a f fec tuum impoten t iam iud ic i i  

praebeant ,  sen ten t iam suam ue l  omnino  non  in terponun t ,  ue l  quam mode s t i ss ime .  

Rhapsodus  au tem,  re i  uer i ta tem ab  His tor i co  mutua tus ,  cum u t iorum & u ir tu tum 
cogni t ionem inpr imis  spec te t ,  maiore  f ru i ter  l ibe r ta te  […] .  »  
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Cette  vis ion du monde le  condui t  à  une at t i tude  scept ique  :  aucune 

connaissance  ne parvient  à  la  cert i tude.  En part icul i er,  cet te  posture  es t  

marquée le  plus  clai rement  au sein de la  discussion condui te  dans le  chapi t re 

II ,  12,  l ’«  Apologie  de Raimond de Sebonde ».  Or,  ce dernier  n’est  pas  

seulement  un  chapi t re phi losophique,  mais  aussi  un texte di scursi f .  Et  l ’on  

sai t  bien qu’i l  y  a  un l ieu commun qui  peut  bien s ’adapter  à  la  discussion  

scept ique.  C’est  le  l ieu commun qui  t rai te  d’un problème par  deux sens  

opposés ,  à  savoir  par  l e  pour et  l e  contre ( pro et  contra ) .  Par  conséquent ,  

nous nous donnons pour but ,  dans le  chapi t re suivant ,  de voir  comment  ce  

l ieu commun t rouve son appl icat ion dans le  t exte  des  Essais .  
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CHAPITRE 3  

 

 

L’apologiste hâtif  : les loci communes in utramque 

partem  

 

 

 Ce qui  a  fortement  contr ibué  à  la  format ion intel lectuel le  des  auteurs  

de la  Renaissance ,  c’est  avant  tout  l ’ imi tat io  :  à  t ravers  l ’ imitat ion d es  

auteurs  ant iques ,  les  humanistes  ont  tenté de développer leur  capaci té  à  

composer dans  la  langue classique,  voi re de se rapproch er de  la  mental i té  

des  anciens .  On peut  dire que l ’ imitat ion ,  pour eux,  étai t  un moyen de  

comprendre la  cul ture  de l ’Ant iqui té dans  son  ensemble ,  mais  aussi  leur  

object i f  même 1 .   

 La générat ion à  laquel le  Montaigne  appart ient  avai t  compris  à  fond 

les  problèmes posés  par  la  querel le  cicéronienne.  El le n’a donc pas  opté  

d’une manière s impl is te  pour un choix tel  que l ’ imitat ion servi le ,  mais  el le  

a ,  d ’une part ,  t ransféré l ’abondance et  l ’élégance des  auteurs  class iques  dans 

la  l angue vernaculai re,  et  d’aut re  part  cherché un  nouveau m odèle de  s tyle.  

La prat ique à laquel le  Montaigne a pu se l ivrer  dans ses  Essais  const i tue  

précisément  le  juste  mil ieu  entre ces  deux pôles  :  sans  perturber  son  propre  

s tyle  f rançais ,  Montaigne fai t  et  insère  des  ci tat ions dans  son propre  texte  

en mani festant  son  respect  envers  les  auteurs  ant iques.  Pour lui ,  ce  qui  es t  

le  plus  important ,  ce n’est  pas  l ’ imitat ion  des  auteurs  ant iques,  mais  

l ’accommodat ion des  textes  empruntés  à son œuvre.  De ce  point  de vue,  

Montaigne se t rouve l ’héri t i er  des  idées  érasmiennes développées dans le  

 
1  Augus t  Buck  re lève  l ’ im i ta t io  e t  le s  loc i  communes  comme des  fo rmes  d’é tudes  qu i  

on t  fo rmé la  men ta l i té  des  hommes  de  la  Rena issance .  Vo ir  son  a r t i c le ,  «  Die  ‘S tud ia  

Humani ta t i s ’ und  ih re  Methode  » ,  in  BHR ,  t .  XXI ,  1959 ,  pp .  273-290 .  
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cadre de la  cont roverse  autour  de l ’ imi ta t ion cicéronienne 1 .  

 Par ai l l eurs ,  non seulement  dans  la  pédagogie  renaissante,  mais  dans  

d’autres  domaines,  on peut  admett re  la  val idi té  de la  prat ique du cahier  de  

l ieux  communs .  En tant  que  t résor  de  sentences  ant iques,  l e  cahier  contr ibue 

notamment  au renforcement  de la  mémoire des  étudiants  et  à  l ’ent raînement  

à  la  composi t ion lat ine.  En outre,  aux humanistes  devenus adul te s  i l  permet ,  

d’une part ,  l a  prat ique d’une lecture cr i t ique,  grâce  aux  topiques 

systématisées ,  et  i l  leur  fourni t  d’aut re part  de nombreux matériaux pour 

const rui re  leurs  ouvrages 2 .  En  un  mot ,  l e  cahier  de loci  communes  é tai t  un  

inst rument  de t ravai l  et  u n out i l  indispensable à tous ceux qui  vo ulaient  l i re  

et  écri re à  la  Renaissance .   

I l  n’est  pas  douteux que Montaigne  a appris  l a  méthode du cahier  de  

notes ,  même si  on  n’a bien entendu  jamais  ret rouvé de cahier  ou de carnet 

qu’i l  aurai t  rédigé 3  .  Rappelons le  fa i t  qu’un  cahier  de  ce type  sert  

généralement  aux étudiants  qui  ne possèdent  pas  le  t exte original  des  

ouvrages ant iques e t  aux humanistes  qui  ne  disposent  pas  d’assez de  temps 

pour  la  l ecture 4 .  Montaigne,  en  revanche,  possé dai t ,  à  l ’en  croire ,  un mil l i er  

d’ouvrages originaux et  a  organisé  son ret rai t  des  cha rges  publ iques juste  

avant  d’ent reprendre  la  rédact ion de son ouvrage.  C’est  pourquoi  i l  n’a pas  

 
1  Sur  ce  thème e t  l ’ in f luence  é ra smienne  por tan t  su r  Monta igne ,  vo i r  M.  Magn ien ,  

«  Un écho  de  la  q uere l le  c icéron ienne  à  la  f in  du  XVIe  s ièc le  :  é loquence  e t  imi ta t ion  

dans  les  Essa i s  » ,  in  Rhétor ique  de  Monta igne ,  (éd . )  Les t r ingan t ,  H .  Champion ,  1985 ,  

pp .  85-99  ;  id . ,  «  ‘La t in ise r  en  Françoys ’  :  c i ta t ion  e t  imi ta t ion  dans  les  Essa i s  » ,  in  

Monta igne  in  Cambridge ,  proceed ings  o f  the  Cambridge  Monta igne  Col loqu ium 7 -9  

Apr i l  1988 ,  ed .  Ph i l ip  Ford  and  Gi l l ian  Jondorf ,  Cambr idge  French  Col loquia ,  1989 ,  

pp .  7-23 .   
2  Sur  les  p ro f i t s  de  la  méthode  des  loc i  communes ,  vo i r  A .  B la i r,  «  Bibl io thèques  

por tab les  :  le s  recue i l s  de  l ieux  communs  dans  la  Rena issance  ta rd ive  » ,  in  Le  

pouvoir  des  b ib l io thèques  :  La  mémoire  des  l ivres  en  Occ iden t ,  sous  la  d i rec t ion  de  

Marc  Bara t in  e t  Chr i s t ian  Jacob ,  Pa r i s ,  A lb in  Miche l ,  1996 ,  pp .  84-106 .  
3  Vo i r  P.  Por teau ,  Mon ta igne  e t  la  v ie  pédagogique  de  son  temps ,  Pa r is ,  Droz ,  1935 ,  

pp .  190-208  ;  P.  Schon ,  Vorformen  des  Essays  in  Ant ike  und  Humanismus  :  e in  
Be i t rag  zur  Ent s tehungsgesch ich te  der  Essa i s  von  Monta igne ,  Wiesbaden ,  F.  S te iner,  

1954 ,  pp .  63-74  ;  Buck ,  ar t .  c i t . ,  pp .  188-189 .  
4  Vo ir  J . -C l .  Margol in ,  Jan  Pendergrass  e t  Marc  Van  de r  Poe l ,  Images  e t  l i eux  de  

mémoire  d ’un  é tud ian t  du  XVI e  s ièc le .  É tude ,  t ranscr ip t ion  e t  commenta ire  d ’un  

cahier  de  la t in  d ’un  é tud ian t  néer landa is ,  Par is ,  Guy  Trédanie l  Éd i t eur,  1991 ,  su r tou t ,  

p .  LXVIII .  
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forcément  besoin d’un  tel  cahier,  d ’autant  qu’i l  avai t  avec le  t emps  

directement  inscr i t  les  ci tat ions qui  avai t  retenu son at ten t ion au sein d es  

chapi t res  déjà publ iés  de  ses  Essais 1 .  

  Cependant ,  on ne  saurai t  oubl ier  le  fai t  qu’i l  y  a  cinquante -quat re  

inscript ions à la  fois  grecque s  et  lat ines  gravées sur  les  sol ives  de  sa 

«  l ibrai r ie  »,  l à  où  précisément  Montaigne  écrivai t  ses  essais .  Orner et  

couvrir  l es  meubles  de  sa maison  avec  d es  sentences ,  sentent iae,  es t  une  

idée venue d’Érasme .  Ce dernier  a  en effet  préconisé cet te  prat ique en vue 

d’acquéri r  une sol ide connaissance de  la  l i t t érature  ant ique.  Et  i l  défini t  

dans son De copia  l es  loci  communes  comme des sentences mêmes ,  qui  sont  

rangées sous  des  rubriques,  loci .  Or,  les  inscript ions dans  la  bibl iothèque de 

Montaigne sont  des  sentences phi losophiques et  bibl iques,  e t  el les  obéissent  

quelque peu à une disposi t ion  thématique ,  comme si  el les  étaient  organisées  

selon  certaines  rubriques.  De ce  point  de  vue,  les  sentences  peintes  du 

plafond de la  bibl io thèque n e sont  que des  loci  communes  érasmiens 2 .  En  

outre,  l a  plupart  de  ces  inscript ions  sur  les  poutres  sont  mises  à cont r ibut ion 

dans le  chapi t re le  plus  long  de l ’ouvrage ,  l ’«  Apologie  de Raimond de 

Sebonde »  (désormais  l ’«  Apologie  ») .  Cela implique que Montaigne a 

t ransféré  des  ci tat ions ou des  sentences  présente  sur  ces  sol ives  jusque  dans  

cet  essai ,  de même que les  auteurs  contemporains  ont  recuei l l i  la  mat ière  de 

leurs  di scours  dans leur  cahier  de l ieux  communs.  Le plafond de  sa  

 
1   Les  Essa is ,  I .24 .141 ,  «  Je  m’en  vay  escorn i ff lan t  par -cy  par- là ,  des  l iv re s ,  les  

sen tences  qu i  me  p la isen t  ;  non  pour  le s  garder  (car  je  n ’ay  po in t  de  gardo i re )  mai s  

pour  les  t r anspor te r  en  ce t tuy -cy  [ . . . ] .  »  
2  É rasme,  De ra t ione  s tud i i ,  éd .  J .  C l .  Margol in ,  dans  Opera  omnia  Des ider i i  Erasmi  

Roterodami  :  recogn i ta  e t  adnota t ione  cr i t ica  ins truc ta  no t i sque  i l lus tra ta ,  

Amsterdam :  Nor th -Hol land ,  1969 - ,  (dé sorma is  ASD),  I -2 ,  p .  119 ,  «  [ . . . ]  s i  quaedam  

breu i te r  sed  ins ign i t er  d ic ta ,  ve lu t  apophthegmata ,  prouerb ia ,  sen ten t ia s ,  in  

f ron t ibus  a tque  in  ca lc ibus  s ingu lorum codicum inscr ibes ,  quaedam anul is  au t  
pocu l is  in scu lpes ,  nonnul la  pro  for ibus  e t  i n  par ie t ibus  au t  v i t re i s  edam fenes tr i s  

dep inges ,  quo  nusquam non  occur ra t  ocu l i s ,  quod  erud i t ionem adiuue t .  »  ;  A .  Legros ,  
Essa is  sur  pou tres  :  pe in ture s  e t  inscr ip t ion  chez  Monta igne ,  Par is ,  K l incks ieck ,  

2000 ,  pp .  19-25  e t  en  par t i cu l ie r,  p .  23 ,  n .  14 ,  «  La ‘‘ l ib ra i r ie ’’ de  Monta igne  

présen te ,  quan t  à  e l l e ,  une  co l l ec t ion  d e  loc i  communes  s ive  s en ten t iæ  au  sens  

d ’Erasme.  »  



 

170 

 

bibl iothèque joue  donc pour Montaigne le  rôle d’une sorte  de  cahier,  et  le  

chapi t re de  l ’«  Apologie  » se t rouve ê t re  un  espace o ù sont  réunies  des  

ci tat ions t i rées  de  ce locus .  

  Dans  cet te  perspect ive ,  pourrai t -on  rapporter  l a  rédact ion de 

l ’«  Apologie  » à la  prat ique des  loci  communes  ?  En effet ,  l es  loci  communes  

érasmiens,  c’est -à-dire les  sentences el les -mêmes cont r ibuent  à  fort i f ier  

l ’argumentat ion  développée dans  ce chapi t re,  comme ornement  ou comme 

témoignage faisant  autori té .  De plus ,  les  loci  communes  i ssus  de la  

rhétorique classique visent  également  à  développer la  démonstrat ion et  à  

amplif ier  l a  di scussion,  comme le montre  Cicéron .  Ce à quoi  procède  

Montaigne  dans  ce  chapi t re ,  c’est  précisément  de  remet t re  en cause  la  

théologie  naturel le  et  défendre  la  foi  cathol ique.  Pour confi rmer  la  

proposi t ion,  i l  faut  développer et  ampli f ier  l e  discours .  En  ce sens,  i l  es t  

pert inent  pour Montaigne de recouri r  au x moyens rhétoriques ,  aux loci  

communes .  

 Or,  es t - i l  anachronique d’appl iquer  l a  méthode des  loci  communes ,  

i ssue  de  la  rhétorique classique ,  à  l a  lecture  d’une œuvre  de  la  Renaissance  ? 

Même si  Érasme  ou Mélanchthon  ont  accordé  un  nouveau sens  aux loci  

communes ,  l es  humanistes  de ce temps -là comprenaient  pr incipalement  ces  

derniers  à  la  lumière de la  rhétorique de Cicéron  et  Quint i l ien ,  et  donc i l  

serai t  pert inent  auss i  de soutenir  ce  point  de  vue classique.  Ceci  es t  at tes té  

justement  dans le  c lassement  des  loci  communes  opéré dans l ’Ecclésiaste  

d’Érasme 1 .  Trai tant  de la  théo rie rhétorique et  de la  prat ique du  sermon,  le  

Rot terodamois  propose les  quat re l i eux (communs) suivants 2  :  

 

 
1   Outre  ce  c la ssemen t  d ’Érasme ,  nous  ve r rons  un  sommai re  des  loc i  communes ,  

se rvan t  à  l ’a rgumen ta t ion  d ia lec t ique  mai s  auss i  à  l ’ ampl i f ica t ion  rhé tor ique ,  dans  

un  chap i t re  du  manuel  rhé tor ique  de  L .  Carbone ,  De Orator ia  e t  d ia l ec t ica  inven t ione ,  
ve l  de  loc is  communibus  l ibr i  qu inque ,  Venise ,  D .  Zenarum,  1589 ,  I ,  cap .  xv i i i ,  

«  Quid  nomine  loc i  communes  & propr i i  in te l l igendum s i t ,  & uar iæ  locorum 

communium d iu is iones  » ,  pp .  86-90 .  
2  Ecce les ia s te s  ( l ibr i  I - I I ) ,  éd .  J .  Chomara t ,  ASD ,  V-4 ,  pp .  400-402 .  



 

171 

 

( i )  l es  l i eux communs t rai tés  par  deux part ies  ( Loci  dicuntur  

communes,  quod ab vtraque parte tractentur )  

( i i )  l ’ampli f icat ion  des  vertus  et  l e  grandissement  des  vices  

(ampli f icat iones vir tutum et  exaggerat i ones  vi t iorum )  

( i i i )  l es  s ièges  d’arguments  ( sedes argumentorum )  

( iv)  l ’ensemble  des  accidents  possibles  de chaque substance  ( quid  

omnino cuique rei  accidat )  

 

  Les deux premiers  sont  l es  loci  communes  pour  amplif ier  le  propos  

du discours ,  t andis  que  les  deux derniers ,  l esquels  dans  la  p lupart  de  cas ,  on  

appel le s implement  les  loci ,  servent  à  organiser  et  à  classer  des  points  de 

vue dans la  dialect ique 1 .  C’est  ainsi  qu’ i l  ne  nous faut  pas  l imiter  le  sens  

des  l i eux communs de la  Renaissance  aux rubriques  des  recuei ls  de l i eux 

communs.  Si  nous portons un regard rhétorique sur  le  t exte de l ’«  Apologie  »,  

nous pouvons y t rouver par  excel lence  l es  deux premiers  loci  communes  

venus de  la  rhétorique ancienne.  A u début  de ce chapi t re,  on  étudiera  d’abord  

( i )  l es  l i eux communs t rai tés  par  les  deux part ies .  

 

1. Loci communes in utramque partem  

 

La description théorique  

  Ce l ieu commun  dés igne la  manière de discuter  le  pour et  l e  contre  

d’une proposi t ion ,  de t rai ter  l e  sujet  en  deux sens opposés .  Cicéron  expl ique 

 
1   Monta igne  fa i t  ment ion  des  «  l ieux  »  au  sens  d i a lec t ique .  Voir  l ’«  Apolog ie  » ,  

p .  571 ,  «  Le Dia lec t ic i en  se  rappor te  au  Grammair ien  de  la  s ign i f ica t ion  des  mot s  :  le  

Rhe tor ic ien  emprunte  du  Dia lec t ic ien  les  l ieux  des  a rgumen t s  […].  »  (Nous  

sou l ignons)  Pa r  a i l leur s ,  F r.  Goyet  ana lyse  l ’un  des  «  l ieux  » ,  l e  locus  ab  e tymologia .  

Voir  «  Le locus  ab  e tymologia  à  la  Rena issance  » ,  in  Discours  é tymologiques ,  Ac tes  
du  Col loque  in t erna t ional ,  organ isé  à  l ’occas ion  du  cen tena ire  de  la  na issance  de  

Wal ther  von  War tburg ,  Bâ le ,  Fre iburg  i .  Br. ,  Mulhouse ,  16 -18  ma i  1988 ,  éd .  J . -P.  
Chambon e t  G .  Lüdi ,  Tübingen ,  Max Niemeyer  Ve r lag ,  1991 ,  pp .  173-184 .  À  t i t re  

d ’exemple ,  on  peu t  r e lever  que ,  dans  l e  chap i t re  I ,  9 ,  Monta igne  déve loppe  son  

propos  à  par t i r  de  l ’é tymologie  du  verbe  «  ment i r  » ,  en  se  ré fé ran t  à  P.  Mess ie  ou  à  

Aulu-Gel le  ( I ,  9 ,  57 ) .  
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dans le  De invent ione  qu’i l  es t  employé pour argumenter  un fai t  encore  

douteux tel  que les  rumeurs ,  les  indices ,  les  t émoignages et  les  aveux sous 

la  torture 1  .  Dans ce cas - là ,  l e  fai t  n ’étant  pas  établ i ,  i l  faut  préciser,  

autrement  di t ,  ampli f ier  l ’enjeu,  en t rai tant  le  pour et  le  contre .  Et  dans le  

De oratore ,  Cicéron a étendu le cadre  de l ’appl icat ion de cet te  méthode 

jusqu’à la  not ion générale  :  

 

Ail leu rs  encore ,  i l s  cons is ten t  en  ce s  d iscuss ions  à  double  face ,  o ù  l ’on  peu t ,  

généra l i san t  la  ques t ion ,  sou ten i r  avec  abondance  le  pour  e t  l e  con t r e .  

Aujourd’hu i  ce  de rn ie r  exerc ice  para î t  appar ten i r  en  propre  aux  deux  éco le s  

de  ph i losoph ie  dont  j ’ a i  par l é  [ . . . ] .  En  e ffe t ,  su r  la  ver tu ,  le  devo i r,  le  bon  e t  

le  jus te ,  la  d ign i té ,  l ’u t i l i té ,  l ’honneur,  l ’ i gnominie ,  les  récompenses ,  les  

châ t iments  e t  d ’au t r es  po in ts  semb lab le s ,  nous  devons ,  nous  auss i ,  avo i r  le  

ta len t  e t  l ’a r t  de  par le r  dans  les  deux  sens  opposés 2 .  

 

Dans  cet te  descrip t ion,  i l  faut  prêter  at tent ion à  deux points  :  (a)  

«  général i sant  la  quest ion  (de universo  genere )  » ;  (b)  «  propre  aux deux 

écoles  de  phi losophie ( propria duarum phi losophiarum )  » .  

  (a)  «  général i sant  l a  quest ion ( de universo genere )  ».  Cela s ignif ie  

que l ’on  t rai te  de la  quest ion en visant  la  général i t é ,  non  la  par t iculari té .  

L’énumérat ion des  not ions par  Cicéron nous le  confi rme.  Ici  i l  ne s ’agi t  pas  

d’un fai t  part icul ier  qui  concerne quelqu’un ou quelque chose,  mais  d’un  

fai t  général .  Pourtant ,  la  rhétorique est  fondamentalement  un art  de t rai ter  

la  quest ion  part icul ière  :  l a  recommandat ion,  l ’éloge,  l e  blâme,  l ’accusat ion 

 
1  De l ’ inven t ion ,  t ex te  é tab l i  e t  t r adu i t  par  G .  Achard ,  Par i s ,  Les  Bel le s  Le t t re s ,  

1994 ,  I I ,  48 .  
2  De l ’ora teur ,  I I I .  107 ,  «  al i i  uero  anc ip i t i s  d i spu ta t iones ,  in  qu ibus  de  un iuerso  
genere  in  u tramque  par tem d isse r i  cop iose  l ice t .  Quae  exerc i ta t io  nunc  propr ia  

duarum phi losoph iarum,  de  qu ibus  an te  d ix i ,  pu ta tu r  ;  [ . . . ]  de  u ir tu te  en im,  de  o f f ic io ,  
de  aequo  e t  bono ,  de  d ign i ta te ,  u t i l i ta t e ,  honore ,  ignomin ia ,  praemio ,  p œna 

s imi l ibusque  de  rebus  in  u tramque  par tem d icendi  e t iam nos  e t  u im  e t  ar tem habere  

debemus .  »  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  par  E .  Courbaud  e t  H .  Bornecque  dans  

l ’éd i t ion  des  Bel les  L e t t res ,  1930 ,  p .  42  



 

173 

 

et  la  défense,  et  la  dél ibérat ion de la  décis ion pol i t ique ,  tous les  discours  

oratoires  consis tent  à  discuter  le  problème dans sa  part icu lari té  ;  le  sujet  

concerne toujours  les  personnes et  l es  choses  définies  en fonct ion  de  

ci rconstances concrètes .  Au cont rai re,  l a  discipl ine qui  aborde  la  quest ion 

générale,  c’est  plutô t  la  phi losophie,  qui  a  em prunté sa façon de  t rai ter  à  la  

dialect ique .  

  Cicéron  fai t  souvent  ment ion  de  cet te  dis t inct ion ent re  quest ion  

part icul ière  et  ques t ion  générale.  C’es t  ains i  que dans le s  Topica 1  ,  on  

expl ique que cel le - là  es t  appelée l ’hypothesis  chez les  Grecs  et  à  Rome la  

causa ,  tandis  que ce l le -ci  es t  également  appel ée la  thesis  e t  le  proposi tum .  

Quint i l i en  résume b ien ce  classement  ainsi  :  

 

Les  ques t ions  indéf in i es  son t  ce l les  qu i  peuvent  ê t re  sou tenues  ou  ré fu tée s  

sans  ré fé rence  aux  personnes ,  aux  temps ,  aux  l ieux  ou  à  d ’au t res  

c i rcons tances  ana logues  :  le s  Grecs  les  appe l len t  ϑέσε ι ς  «  thèses  » ,  C icéron  

«  propos i t ions  » ,  d ’au t res  «  ques t ions  un ive rse l les  re la t ives  aux  c i toyens  » ,  

d ’au t re s  «  ques t ions  de  por tée  ph i lo sophique  »  [ . . . ] 2 .  

Les  ques t ions  déf in ies  impl iq uent ,  au  con t ra i re ,  des  fa i t s ,  des  personnes ,  des  

c i rcons tances  de  temps ,  e tc .  ;  e l le s  son t  appe lées  ύποϑέσε ι ς  (hypo thèses)  pa r  

les  Grecs ,  «  causes  »  par  nous .  Ic i ,  t ou te  ques t ion  para î t  tourner  

apparemmen t  au tour  de  fa i t s  e t  de  pe rsonnes 3 .  

 

 
1  C icéron ,  Topiques ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  Henr i  Borneque ,  Par is ,  Les  Bel les  

Le t t re s ,  1960 ,  sec .  79 .  
2  Quin t i l ien ,  L’ in s t i tu t ion  ora to ire ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  J .  C ous in ,  Pa r is ,  Les  

Bel les  Le t t res ,  1975 -80 ,  l iv re  I I I .  5 .  5 ,  «  I tem conveni t ,  qu æst iones  esse  au t  in f in i tas  

au t  f in i ta s .  In f in i t æ  sun t ,  quæ remot is  person is  e t  tempor ibus  e t  loc is  ce ter i sque  

s imi l ibus  in  u tramque  par tem t rac tan tur,  quod  Graec i  θέσ ιν  d icun t ,  C icero  
propos i tum,  a l i i  qu æst iones  un iversa les  c iv i les ,  a l i i  qu æst iones  ph i losopho  

convenien te s  [ . . . ] .  »  N ous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  pa r  J .  Cous in ,  p .  156 .  
3  Ib id . ,  I I I .  5 .  7 ,  «  F in i tæ  au tem sun t  ex  complexu  rerum,  personarum te mporum, 

ce terorumque  ;  h æ ὑποθέσε ι ς  a  Graec is  d icun tur,  caus æ a  nos t r i s .  In  h is  omnis  

quæst io  v ide tu r  c irca  res  personasque  cons i s tere .  »  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion 

par  J .  Cous in ,  p .  156 .  
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 La quæst io inf ini ta ,  c’est -à-dire la  quest ion indéfinie  renvoie ici  aux  

choses  concernant  l ’État  et  la  vie  civi le ,  voire la  phi losophie .  Or,  comme l’a 

bien montré Alain Michel 1 ,  c’est  Cicéron  qui  a  intégré la  rhétorique à la 

phi losophie  :  i l  a  t rouvé que les  quest ions rhétoriques  et  phi losophiques  

peuvent  êt re  t rai té es  selon  les  mêmes lois ,  en  corr igeant  les  idées  des  

Académies .  Et ,  i l  a  inventé une manière  de  général i sat ion,  qui  permet  à  

l ’orateur  de  remonter  du cas  part icul ier  vers  le  cas  général .  En mont rant  que  

le  problème ne réside pas  ent re  l ’accusé et  l ’accusateur,  mais  concerne  tous  

les  membres de  la  Ci té,  l ’orateur  tourne  l ’ intérêt  de  l ’audi toi re  vers  le  sujet  

t rai té ,  susci te  les  passi ons et  le  condui t  sur  l e  chemin de la  persuasion.  C’est  

l ’effet  de la  général isat ion de la  quest ion.  Or c’est  d’après  Cicéron q uand 

l ’orateur  t rai te  la  quest ion générale ou  universel le  que le  discours  devient  

le  plus  bri l lant  et  le  plus  persuasif 2 .  

 (b)  «  propre  aux deux écoles  de phi losophie ( propria  duarum 

phi losophiarum )  » .  Ces «  deux écoles  » désignent  l ’école péripatét icienne  

et  l ’Académie,  et  en part icul ier  cet te  dernière  indique ce l le  d’Arcési las ,  

voire cel le  de Carnéa de 3   (précisément  ce dernier  a  ini t i é  l a  Nouvel le 

Académie  en  dérivant  d’Arcési las ) .  Généralement ,  ces  deux phi losophes 

pensaient  que  ni  l e  sens  ni  l ’espri t  n’apportent  aucune connaissance sûre.  

Pour  eux,  i l  n’y  a que des  opinions  probables  et  cel a  condui t  à  l a  suspension  

du jugement .  Le  scept icisme de l ’Académie ,  en s’opposant  au dogmatisme,  

permet  de  ne pas  donner de  défini t ion  de  la  not ion générale ,  t el le  que la  

just ice ou le  bon,  et  de l ’étudier  plus  profondément ,  s i  bien qu’i l  nous 

montre l ’ impossibi l i té  d’arr iver  à  la  cert i tude  ou à la  véri té .  À la 

 
1  A .  Miche l ,  Les  rappor ts  de  la  rhé tor ique  e t  de  la  ph i losoph ie  dans  l ’ œuvre  de  

Cicéron  :  Recherches  sur  le s  fondement s  ph i lo soph iques  de  l ’a r t  de  per suader ,  

Éd i t ions  Pee te rs ,  2 e  éd i t ion ,  2003 ,  su r tou t  p .  94  sq .  ;  p .  158  sq .  ;  p .  213  sq .  
2  Vo ir  De l ’o ra teur ,  éd .  c i t . ,  I I I .  120 ,  «  Ornat iss imae  sun t  ig i tur  o ra t iones  eae ,  quae  
la t i ss ime  uagantur  [e t  a  pr iva ta]  e t  a  s ingu lar i  con trouers ia  se  ad  un iuers i  gener is  

[ . . . ] .  »  E t  su r  ce  po in t ,  vo i r  F.  Goyet ,  Le Subl ime  du  «  l ieu  commun  » ,  Par is ,  

C lass iques  Garn ie r,  2018 ,  pp .  269-277 .  
3  Cf .  De l ’ora teur ,  éd .  c i t . ,  I I I .  80 .  
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Renaissance,  ce  courant  de  pensée  est  b ien  connu à t raver s  les  Academica  

de Cicéron  et  i l  formai t  une  base  d’où  jai l l i t  un nouveau courant  

phi losophique conforme  à l ’époque chré t ienne 1 .  

 Cette manière de di scussion,  l es  loci  communes in  utramque partem  

a  été intégrée  dans la  format ion des  adolescen ts  à  la  Renaissance ,  puisque 

ses  caractères  conviennent  à  la  discussion de la  quest ion générale  et  à  la  

dispute prat i quée au sein des  col lèges .  On en  voi t  un bon exemple dans 

l ’Hamlet  de Shakespeare 2 .  

 

L’angoisse d’Hamlet et les loci communes  

  «  To be ,  or  not  to  be ,  that  is  the quest ion .  » (I II ,  1 ,  l .  56)  I l  s ’agi t  l à  

de  l ’un des  textes  théât raux  sans  doute  les  plus  célèbres  et  i l  représente  bien 

l ’angoisse de ce héros .  Toutefois ,  à  vrai  di re ,  à  t ravers  ce di lemme,  ce n’est  

r ien  d’autre que  d es  loci  communes  que  nous  examinons.  Comme l ’a 

remarqué F.  Goyet 3  ,  Hamlet  es t  un  témoin typique de la  méthode 

pédagogique de Mélanchthon ,  du coup,  à  certaines  occasions,  on peut  relever  

des  indices  de  l ’usage  des  loci  communes  dans  ses  vers  et  ses  act ions.  

  En tant  qu’étudiant  de ce temps,  ce jeune Prince savai t ,  à  t ravers  les  

exercices  de  la  disput e ou de  la  dissertat ion  appris  à  l ’Universi té ,  l a  façon 

de discuter  le  sujet  par  l es  proposi t ions  en  deux sens  opposés  ( in  utramque 

partem ) .  El le  s’accompagne,  comme nous l ’avons vu ,  de la  général isa t ion  

du sujet  t rai té  (de universo genere )  ains i  que  de l ’examen d’un fa i t  encore  

douteux.  C’est  de  ce  point  de vue,  qu’on abordera le  célèbre  texte  d’Hamlet .  

  Brossons les  ci rconstances part icul ières  dans lesquel les  se t rouve 

notre protagonis te  :  son père,  précédent  roi ,  a  été empoisonné par  son oncle  

 
1  Vo ir  C .  B .  Schmi t t ,  Cicero  Scep t icus  :  A S tudy  o f  the  In f luence  o f  the  Academica  

in  the  Rena issance ,  The  Hague ,  Mar t inus  Ni jhoff ,  1972 .  
2   Nous  renvoyons  à  l ’éd i t ion  su ivan te  en  ra ison  de  l ’ abondance  de  no tes  :  W.  

Shakespeare ,  Hamle t ,  ed .  H .  Jenk ins ,  London  ;  New York ,  Methuen ,  1982 .   
3  Nos  descr ip t ions  do iven t  beaucoup  à  ce t  a r t i c le  de  Goyet  :  «  Hamle t ,  é tud ian t  du  

XVI e  s ièc le  » ,  in  Poét ique ,  n o  113 ,  1998 ,  pp .  3-15 ,  en  par t icu l i e r  pp .  10-14 .  
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Claudius  qui  s’est  emparé du t rône  en se remariant  avec  sa  mère.  Dans cet te  

s i tuat ion diff ic i le ,  i l  ne res te  à  Hamlet  qu ’à  se révol ter  contre  son oncle.  

Une quest ion part icul ière lui  viendra alors  à  l ’espri t  :  «  dois- je  me venger  

avec les  armes  de mon oncle ,  Claudius  ?  »  

  Bien évidemment ,  Hamlet  doi t  l e  fai re  pour se sauver,  s inon sa vie  

sera en danger.  Cependant  à  ce moment - là ,  l a  vengeance ne sera que 

personnel le et  privé e,  et  au pi re ce sera  Hamlet  qui  se t rouvera  condamné 

comme un révol té .  En somme,  i l  lui  manque une bonne cause ,  et  cet te  

quest ion  part icul ière  n’est  pas  suff isante pour  l e  conduire  à  une résolut ion.  

Que doi t - i l  fai re a lors  ?  Remonter  du part icul ier  au général ,  à  savoir  

int roduire les  loci  communes .  I l  lui  faut  alors  général iser  l a  quest ion  :  

«  doi t -on  prendre les  armes  cont re  un  vi lain  ?  »;  ou  encore  :  «  faut - i l  se  

révol ter  cont re l ’usurpateur de la  royauté ?  » Cet te généra l isat ion fourni ra  

à Hamlet  l a  l égi t imi té de sa vengeance  :  i l  ne  lui  es t  pas  permis  de se défaire 

de l ’ennemi de  son  père parce que ce  n e serai t  qu’un  acte de vengeance 

personnel le ,  mais  la  vengeance sera acceptée  en  vue  de  reprendre l a  royauté ,  

laquel le  es t  injustement  usurpée.  Hamlet  ne  s’engage pas  ici  à  quest ionner 

phi losophiquement  son dest in  :  «  faut - i l  v ivre ou non  ? »,  mais ,  en réal i té ,  

i l  pose une quest ion  plus  générale,  c’est -à-di re cel le  de  la  just ice  :  «  faut - i l  

se venger  légi t imement  ou non ?  »,  en d’autres  termes  abst rai t s ,  «  êt re  

révol té ou non  »,  «  être ou non  ( to  be or  not  to  be ) 1 ».  En l ’occurrence ,  «  that  

is  the  quest ion  »,  ce  n’est  que la  quæst io inf ini ta .  

  On sai t  bien que cet te  quest ion générale  es t  appelée,  dans la  théorie 

 
1  I I I ,  1 ,  l .  57 -60 ,  «  Whether  ’t i s  nob le r  in  the  mind  to  su f fer  /  The  s l ings  and  arrows  

o f  ou t rageous  for tune ,  /  Or  to  take  arms  aga ins t  a  sea  o f  t rouble s  /  And  by  oppos ing  
end  them .  »  D’après  l ’ éd i teur,  la  q ues t ion  qu ’Hamle t  pose  es t  de  savoi r  s ’ i l  es t  p lus  

noble  «  to  su f fe r  »  ou  «  to  take  arms  »  e t  Hamle t  pense  que  les  t rouble s  son t  

inév i tab le s  dans  la  v ie ,  e t  cherche  donc  une  vo ie  pour  co -ex is te r  avec  eux  ( Hamle t ,  

éd .  c i t . ,  «  Longer  Notes  » ,  p .  490) .  On  peu t  cons idére r  que  ce t te  r emarque  es t  jus te  

dans  la  mesure  o ù  l ’on  l i t  ces  passages  l i t té r a lemen t ,  ma is  i l  ne  faudra i t  pas  oub l ie r  
le  fa i t  qu’Hamle t  es t  p r ince  de  son  royaume.  Le  prob lème ne  concerne  pas  

un iquemen t  son  des t in  ou  sa  v ie ,  mais  l ’en jeu  es t  po l i t ique  e t  un iverse l .  A ins i  son  

a l te rna t ive  do i t  ê t r e  t ra i tée  dans  la  phase  de  généra l i té  e t  c ’e s t  exac temen t  a ins i  

qu’on  emplo ie  les  loc i  communes .  
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rhétorique,  la  quæst io inf ini ta  ou bien  la  thesis .  Cet te  dernière,  d’après  

Cicéron et  Quint i l ien ,  es t  divi sée en deux  :  l ’une est  spéculat ive,  et  vise à 

la  pri se de connaissance ;  l ’autre  es t  prat ique,  et  condui t  l ’homme à agir 1 .  

Hamlet  emplo ie  ici  l a  thesis  p rat ique ,  et  on s ’at tend  à ce  qu’i l  ent re en  act ion ,  

mais  i l  ne le  fai t  pas .  Cet te  i r résolut ion ,  d’après  F.  Goyet ,  es t  un e comédie  

et  en même temps une t ragédie,  t ragédie d’un bon élève de la  Renaissance 2 .  

Ce n’est  absolument  pas  pour Hamlet  le  moment  de fa i re la  révis ion d u cours  

qu’i l  a  suivi  à  l ’Universi té ,  c ’est -à-di re  de d isputer  de la  just ice ou de la  

légi t imité à  l ’aide  de loci  communes in  utramque partem .  I l  lui  faut  agi r  !  

  En fin de compte ,  Hamlet  tue Claudius  avec  succès ,  mais  i l  perd sa  

f iancée ,  sa mère et  sa vie même.  I l  lui  a  fal lu  prendre une  décis ion,  exprimer 

un jugement ,  non pas  disserter  sur  la  quest ion générale.  Pour notre propos,  

toutefois ,  cet te  t ragédie d’un intel lec tuel  à  la  Renaissance  mont re la  

populari té  de  l ’éducat ion par  le  biais  des  loci  communes .  Que di re  de 

Montaigne ,  qui  es t  aussi  un  élève  ayant  reçu cet te  éducat ion  renaissante ?  

 

2. Montaigne et l’ in utramque partem  

 

De la disputatio  à l’essai  

  Comme l’ont  remarqué bien  des  études ,  Montaigne  aurai t  appris  l a  

méthode de  t rai ter  par  deux sens opposés  ( loci  communes  in  utramque 

partem )  grâce aux  cours  du  col lège  de Guyenne ;  c’est  en  part icul ier  dans  

l ’exercice de la  disputat io  que  l ’on  observe  cet te  méthode.  En dehors  de ce  

col lège ,  en général ,  dans la  pédagogie  humaniste,  on peut  découvrir  l es  

moyens employés pour exci ter  l ’émulat ion ent re les  élèves .  La disputat io  es t  

 
1  Sur  la  «  thes is  »  dans  la  rhé tor ique  t rad i t ionne l le ,  vo i r  C icéron ,  Topiques ,  éd .  c i t . ,  

81-86  e t  Quin t i l ien ,  L’ ins t i tu t ion  ora to ire ,  éd .  c i t . ,  I I I ,  5 ,  6 -13 .   
2  Goyet ,  ar t .  c i t . ,  p .  13  e t  p .  15 ,  n .  13 ,  «  Or,  pour  t r ancher  le  déba t  abs t ra i t  en t re  le s  

deux  a t t i tudes  à  t en i r,  e t  ensu i te  pou r  dé te rminer  le  jus t e  mi l ieu  concre t ,  i l  fau t  se  

fa i re  juge ,  c ’es t -à -d i r e  exerce r  son  jugemen t .  Hamle t  n ’y  a r r ive  pas .  En  re s tan t  dans  

l ’ indéc is ion ,  i l  mont re  qu’ i l  manque  de  iud ic ium .  »  
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précisément  l ’un de ces  moyens.  Les enfants  d’une même classe sont  divisés  

en deux part ies  et  s ’ inter rogent  l es  uns  les  autres  sur  la  mat ière  du cours ,  

voire sur  le  catéchisme de toute la  semaine.  I ls  t rai tent  un thème par  le  pour  

et  le  cont re .  Les professeurs  des  classes  en l ’o ccurrence seront  juges de 

toute  la  dispute et  déclareront  quel  élève a produi t  l ’argumentat ion  la  plus  

persuasive .  Ce jeu d ’émulat ion,  sport  intel lectuel ,  servai t  aux enfants  non 

seulement  pour approfondir  ce  qu’i ls  avaient  appri s  et  pour l ’ imprimer dans 

leur  mémoire ,  mais  cet te  prat ique les  obl igeai t  à  met t re en œuvre leurs  

connaissances l ivresques .  Dans ce cas - là,  l es  cahiers  de  l ieux  communs 

serviront  aussi  à  fourni r  la  mat ière grâce à laquel le  l ’élève peu t  bât i r  son 

discours  et  renforcer  son  argumentat ion 1 .  

  On peut  imaginer  faci lement  que ces  prat iques d’école  ont  été  

appl iquées aux  act ivi tés  des  humanistes  adul tes ,  y  compris  par  l ’auteur des  

Essais .  «  Tout  comme Ronsard,  expl ique François  de Dainvi l le  dans une 

entrée du Dict ionnaire  des  Let tres  françaises ,  Montaigne  es t  de  disciple de 

ses  régents  :  l e  mécanisme de sa pensée  est  le  même que ce lui  des  disputes  

in  utramque partem  prat iquées dans les  col lèges .  Les observat ions et  l es  

réf lexions sur  l ’âme humaine dans ses  Essais  sont  ordonnées à la  man ière 

des  cahiers  de l ieux  communs qu’on apprenai t  à  dresser  sur  les  classes 2 .  »  

  Dans quel  chapi t re pourrions -nous pour  notre part  relever  des  t races  

de cet te  éducat ion du temps,  notamment  une influence de  la  méthode  des  

loci  communes in  ut ramque partem  ?  

  C’est ,  par  exemple,  déjà  au début  du  chapi t re  I ,  1  que  Montaigne  

propose deux sens opposés  :  «  La plus  commune façon d’amoll i r  l es  c œurs  

de ceux qu’on a offencez ,  lors  qu’ayans la  vengeance en  mains,  i l s  nous  

t iennent  à  leur  mercy,  c’est  de les  esmouvoir  par  submission,  à  

 
1  Vo ir  P.  Por t eau ,  op .  c i t . ,  pp .  158-177 .  
2  L’en t rée  «  co l lèges  ( les )  au  XVI e  s iè c le  » ,  in  Dic t ionna ire  des  le t t re s  f rança ises .  

Le  XVI e  s ièc le ,  éd .  revue  e t  mise  à  jou r  sous  la  d i rec t ion  de  Miche l  S imon in ,  Par is ,  

Fayard ,  2001 ,  p .  285 .  
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commiserat ion et  à  p i t ié  :  Toutefois  l a  braverie,  l a  constance,  et  la  resolut ion ,  

moyens tous cont ra i res ,  ont  quelqu efois  servy à ce mesme effect .  » ( I ,  1 ,  

31)  Après  avoi r  parlé de  l ’opinion acceptée  en général ,  l ’auteur  s ’y  oppose 

et  i l lust re  la  thèse adver se  avec des  exemples  t i rés  de  ses  lectures .  Cet te 

façon d’examiner un  sujet  donné  se  ret rouve également  au  se in d es  chapi t res  

II ,  15 et  II ,  33.   

Dans  le  premier,  Montaigne  propose d’abord  une opinion  :  «  Nul bien 

nous peut  apporter  plais i r,  s i  ce n’est  celuy,  à  l a  perte duquel  nous sommes 

preparez.  » ( II ,  15,  649-50) Et  i l  p résente aussi tôt  l ’object i on cont re cet te  

posi t ion,  en al léguant  les  propos  des  anciens sur  le  plais i r  sexuel ,  avançant  

que «  la  d i ff icul té  donne prix aux choses  » (p .  651) .  Montaigne art icule cet te  

idée avec un aut re propos,  l e  rapport  ent re les  suppl ices  et  les  vices ,  et  même 

après  1588 i l  ajoute  un long passage sur  la  défense  de  sa maison et  sur  sa  

posi t ion pol i t ique,  int roduisant  une analogie entre  la  préservat ion de ses  

biens et  cel le  de sa croyance :  «  J ’essaye de soust rai re ce coing,  à  la  

tempeste  publ ique,  comme j e  fay  un  au t re  coing  en  mon ame  » (p.  655) .  On 

peut  donc voi r,  dans  l ’adopt ion  de  cet te  démarche par  le  pour  et  le  cont re ,  

un souci  de développer  et  d’ampli f ier  l e  sujet  t rai té .  

 Dès le  début  du  chapi t re  II ,  33 ,  Montaigne  pose que le  dési r  violent  

engendré  par  la  pass ion amoureuse influence le  corps  et  l ’âme de l ’homme  :  

«  Mais  au  contrai re,  ajoute -t - i l ,  on  pourroi t  aussi  di re,  que  le  meslange du  

corps y apporte du  rabais ,  et  de l ’affoibl issement  :  car  t els  desirs  sont  

subjects  à  sat ieté,  e t  capables  de  remedes materiels .  » (I I ,  33,  764) Après  

avoi r  ainsi  proposé deux posi t ions concernant  le  désir  amoureux,  i l  en vient  

à  la  di fférence  en tre la  passion amoureuse et  cel le  susci tée  par  l ’ambit ion,  

et  i l  ent re  dans  une longue digress ion  à  propos du  caractère  de  César.  A la 

f in  du  chapi t re,  Montaigne revient  sur  le  contrôle  du dési r  par  la  raison ,  

mais  i l  aff iche  alors  une  préférence  pour la  t empérance  dans  la  vie  ordinaire,  

au détr iment  d’une a scèse excessive.  C’est  ainsi  que dans ces  deux chapi t res ,  
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on constate qu’i l  propose d’abord une opinion,  avance une posi t ion,  puis  lui  

oppose une object ion et  procède à un  développement  en ayant  recours  à  des  

exemples  pris  de ses  lectures ,  pour f inalement  met t re  en place sa propre  idée 

et  son propre  jugement ,  élaborés  à t ravers  la  réf lexion qu’i l  a  condui te sur  

la  réal i t é .  En somme,  Montaigne n’argumente pas  à  propos  d’une thèse  

donnée,  i l  la  développe ou l ’ampli f ie  in  utramque partem,  sans pencher vers  

l ’un ou l ’aut re côté .   

  D’ai l leurs ,  dans  le  chapi t re  I ,  47,  Montaigne  avance qu’« i l  y  a  prou  

de loy de parler  par  tout ,  et  pour et  contre  » (I ,  47,  301)  et  i l  a joute des  

exemples  i l lust rant  deux posi t ions  opposées ,  en proposant  des  cas  val idant  

chacune  d’el les .  Montaigne présente ici  certaines  proposi t ions  concernant  la  

guerre en vue de  di scuter  le  pour et  l e  cont re  :  «  faut - i l  fa i re  des  chasses  

d’ennemis  vaincus  ?  »,  «  faut - i l  a rrêter  l ’armée de pied  ferm e en  a t tendant  

des  ennemis qui  viennent  at taquer ?  »,  etc .  F inalement ,  l ’essayis te en t i re  

une conclusion  :  «  l es  evenemens  et  i s sues  dependent ,  no tamment  en la  

guerre,  pour la  plus  part ,  de la  fortune 1 .  » (p .  307) .  

Quant  au  t i t re  du  chapi t re  I ,  5 ,  i l  es t  précisément  une  propos i t ion qui  

vise à t rai ter  le  pour  et  le  contre,  à  savoi r  «  Si  le  chef  d’une place assiegée,  

doi t  sort i r  pour par lementer 2 .  » Et  Montaigne renforce chaque posi t ion  en 

 
1   Sur  ce  te rme sécu l i e r  e t  auss i  impor tan t  pour  no t re  es say is te  que  pour  ses  

con tempora ins ,  A l ic ia  Viaud  a  ana ly sé  le s  d iscour s  d ’h i s to r iens  dans  les  de rn iè res  

décennies  du  XVI e  s i èc le  e t  dégagé  leu r  s t ra tég ie  a rgumenta t ive  e t  leur  va leur  

p ra t ique .  Voi r  À hauteur  humaine  :  la  for tune  dans  l ’éc r i ture  de  l ’h i s to ire  (1560 -

1600) ,  Genève ,  Droz ,  2021 .  
2   À  en  c ro i re  G .  Hoffmann ,  l ’a t t i tude  scep t ique  de  Mon ta ig ne  concerne  le  pos te  

po l i t ique  qu’ i l  amb i t ionna i t  a lo rs ,  c ’ es t - à -d i re  une  ambassade ,  e t  l ’absence  

d’a ff i rmat ion  du  pour  ou  du  con t r e  rappe l l e  la  man ière  de  négoc ie r  des  d ip lomate s .  

Voir  son  l iv re ,  Monta igne’s  Career ,  Oxford ,  C la rendon  Pre ss ,  1998 ,  pp .  151-152 .  

Voir  aus s i  D .  Ménager,  «  Monta igne  e t  la  ph i losoph ie  de  l ’ambassade  » ,  in  BSAM ,  

VII I e  sé r ie ,  n o s  17 -18 ,  2000 ,  pp .  55-67 .  E t  n ’oubl ions  pas  que  Monta igne  é ta i t  

conse i l le r  au  se in  de  l a  Chambre  des  E nquêtes .  I l  deva i t  réexamine r  les  a f fa i re s  dé jà  

jugées ,  qu i  fa i sa ien t  l ’ob je t  d ’un  appe l ,  en  éva luan t  les  a rgumen ta t ions  con t ra i re s  

des  par t ies  e t  en  soupesan t  le s  témo ignages  opposés .  I l  e s t  poss ib le  que  ce  réexamen  
ju r id ique  l ’a i t  hab i tué  à  p ra t ique r  la  méthode  de  l ’ in  u t ramque  par tem .  Voi r  à  ce  

su je t  l ’ouvrage  d’A.  Tournon  :  Monta igne .  La  g lose  e t  l ’essa i ,  P res ses  Univers i ta i re s  

de  Lyon ,  1983 ,  sur tou t  pp .  185 -202 .  Voi r  éga lemen t  Ala in  L egros ,  Monta igne  
manuscr i t ,  Pa r i s ,  C las s iques  Garn ie r,  2010 ,  pp .  105-113 .  
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juxtaposant  les  exemples  des  anciens et  des  modernes .  Ainsi ,  Montaigne 

consacre à chaque point  de vue des  développements  et  des  commentaires  

brefs ,  mais  i l  ne chois i t  ni  ne défend défini t ivement  l ’une ou  l ’aut re posi t ion,  

«  par ce qu’ès  choses  humaines,  à  quelques bande qu’on  panche,  i l  se 

presente force apparences ,  qui  nous y confirment  [ . . . ] .  De quelque costé que 

je  me tourne,  je  me fournis  tousjours  assez de cause et  de  vraysemblance 

pour m’y maintenir  :  Ainsi  j ’ar reste chez moy le d ouble,  et  la  l iber té de 

chois i r,  jusques à ce  que l ’occasion me presse  :  Et  lors ,  à  confesser  la  veri té ,  

je  j et te  l e  plus  souvent  la  plume au  vent ,  comme on di t ,  e t  m’abandonne à  la  

mercy de la  fortune  :  Une bien legere incl inat ion e t  ci rconstance  

m’emporte.  » ( II ,  17 ,  693) D’autant  que la  réal i t é  varie infin iment  et  que les  

sent iments  et  pensées  humaines changent  en  fonct ion de ci rconstances,  

Montaigne ne  fai t  montre que de son i rrésolut ion et  ne  s’en t i ent  à  aucune 

posi t ion  arrêtée  :  «  à quelque rol le  qu’on vous  met te,  vous  avez aussi  beau 

jeu que vostre compagnon,  pourveu que vous  ne veniez à choquer les  

principes  t rop gross iers  et  apparens.  »  (p.  694)  

  Même si  Montaigne  aborde ainsi  ses  sujets  par  le  pour  et  l e  cont re ,  i l  

n’emploie pas  les  loci  communes  de façon défini t ive  comme Hamlet ,  parce 

que chaque essai  es t  en  principe un regis t re  des  e xercices  du jugement ,  non  

une argumentat ion ou une  démonst rat ion.  Dans cet te  perspect ive ,  i l  nous  

faut  aborder le  chapi t re  I I .  12,  l ’«  Apologie de  Raimond de  Sebonde 1  »,  car  

Montaigne n’y prétend pas  seulement  prendre la  défense de ce théologien  

catalan,  mais  argumente ardemment  sur  des  thèmes plus  généraux tel s  que  

la  vani té de l ’homme, ou l ’orguei l  de  la  science.  

 

L’ in utramque partem  dans l’«  Apologie »  

 Montaigne se lance dans  ce chapi t re avec bien plus  de prudence que 

 
1  Nous  t rouvons  l ’o r thographe  de  «  Raimond  Sebond  »  dans  les  éd i t ions  an té r ieure s  

à  ce l le  de  1595 .  Renvoyant  au  tex te  de  ce t t e  dern iè re ,  nous  su ivrons  na tu re l lemen t  

la  g raph ie  «  Raimond de  Sebonde  » .  
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l ’on  ne  peut  jamais  constater  ai l l eurs .  Tout  d’abord,  i l  p rend ses  dis tances  

avec  la  science.  Cela lui  permet t ra de  condamner à fond les  «  nouveaux 

docteurs  » plus  tard.  Et  i l  se  mont re assez cr i t ique à  l ’égard de  l ’ at t i tude  de 

son père qui  «  rechercha avec grand soin et  despence l ’accointance des  

hommes  doctes ,  les  recevant  chez luy,  comme personnes  saincts ,  et  ayans  

quelque part icul iere ins pirat ion  de sagesse divine,  recuei l lan t  leus  sentences  

et  leurs  discours  comme des oracles  [ . . . ] .  » ( II ,  12,  458) La posture de  

Montaigne est  en  effet  di fférente  :  «  Moy je les  ayme bien ,  mais  je  ne les  

adore  pas .  » ( ibid. )  

 Cette mise à dis tance de la  sci ence et  des  hommes doctes  lui  sera  

ut i le  pour conclure  que la  raison  humaine n’ar r ive  à aucune cert i tude.  

Montaigne ,  en rapportant  les  ci rconstances qui  lui  ont  fai t  connaî t re  l ’œuvre  

de Sebonde et  t ravai l ler  à  sa t raduct ion ,  prépare son argumentat ion cont re  

l ’orguei l  de la  raison et  de la  science  :  c’est  Pier re  Bunel  qui  a  apporté à  

son père le  l ivre  de  Sebond lorsque «  les  nouvel letez  de  Luther  

commençoient  d’ent rer  en credi t  » (p.  459),  et  c ’est  à  l ’en croi re son  père  

qui  en  aurai t  commandé à  Montaigne la  t raduct ion.  Cet te descript ion du 

jeune Montaigne comme assez passi f  peut  êt re considérée d’une part  comme 

un geste pol i t ique  ( i l  préviendrai t  ainsi  qu’i l  ne va  pas  s ’engager dans  la  

cont roverse  rel igieuse 1  ) ,  mais  d’aut re part  comme une pri se de  posi t ion 

object ive en tant  qu’apologis te  de  Sebonde.  Bref ,  ce  n’est  pas  Montaigne 

lui -même,  mais  la  thèse de Sebonde qui  es t  at taquée,  et  à  cet  égard  

Montaigne peut  exercer  son  jugement  sans s’at tarder  sur  les  problèmes  

pol i t iques  et  rel igieux.  

 Malgré  son  at t i tude prudente au  début  de l ’« Apologie  »,  Montaigne  

se dépêche de  r éfu ter  les  object ions lancées  c ont re  Sebonde,  et  d’aff i rmer 

ses  propres  convict ions en  mat ière  de fo i .  La rapidi té  de  son  discour s  vien t  

 
1   Voi r  P.  Desan ,  «  Apologie  de  Sebond  ou  jus t i f ica t ion  de  Monta igne  ?  » ,  in  

Monta igne  e t  la  théo log ie ,  é tudes  publ iées  sous  la  d i rec t ion  de  P.  Desan ,  Genève ,  

Droz ,  2008 ,  pp .  175-200 .  
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perturber  l ’appréhensi on de la  s t ructure logique du  chapi t re et  el le  es t  l a  

cause de la  contradict ion ent re t i t re  et  contenu de l ’«  Apologie ».  Mais  c’est  

à  ce  niveau  que  l ’on  peut  ret rouver les  loci  communes in  utramque partem 1 .  

 En répondant  à  la  première object ion ,  Montaigne  t rai te  en effet  la  

quest ion suivante par  le  pour  et  l e  contre  :  «  doi t -on appl iquer la  raison 

humaine à la  foi  chrét ienne ?  » Le pour,  c ’est  la  thèse même de Sebonde.  

Ses  arguments  «  sont  capables  de serv ir  d’acheminement ,  et  de premiere 

guyde à un apprent i f  » et  «  façonnent  aucunement  et  rendent  capable de la  

grace de Dieu,  par  le  moyen de laquel le se parfourni t  et  s e parfaict  après  

nostre creance  » (p .  468) .   Le contre,  c ’est  l ’object ion  même que «  les  

Chrét iens  se  font  tort  de vouloi r  appuyer leur  creance,  par  des  raisons  

humaines,  qui  ne  se  conçoi t  que par  foy,  et  par  une inspi rat ion part icul iere  

de la  grace  divine.  » (p.  460)  Montaigne  reconnaî t  aussi  dans  cet te  pos i t ion -

ci  «  quelque zele de  piete  » et  admet  que «  c’est  l a  foy seule qui  embrasse  

vivement  et  certainement  les  hauts  mysteres  de nostre rel igion.  Mais,  a joute-

t - i l ,  ce n’est  pas  à  d ire,  que  ce ne  soi t  une t resbel le  et  t res louble  entreprise ,  

d’accommoder encore au service  de  nost re foy,  l es  ut i ls  naturels  et  humains,  

que Dieu nous a donnez  » (p.  461) .  

 Dans  cet te  opposi t ion,  l a  grâce  divine est  commune  aux deux points  

de vue et  joue un rôle impor tant ,  car  c’est  el le  qui  donne sa légi t imité à  

l ’«  humaine capaci té  ».  En t rai tant  le  rapport  entre la  raison et  la  foi  par  

deux sens opposés ,  Montaigne  soul igne la  valeur  de la  grâce de Dieu.  À ce  

moment - là ,  même si  c’est  d’une façon peu évidente,  l a  thèse de  Sebonde se  

 
1  Béa t r ice  Pé r igo t  t ra i t e  dans  son  l iv re  ( Dialec t ique  e t  l i t té ra ture  :  l es  ava tar s  de  la  
d ispu te  en tre  Moyen  Âge  e t  Renaissance ,  Par is ,  H .  Champi on ,  2005)  de  la  dispu ta t io  

à  la  Rena issance  e t  dégage  la  d i ffé rence  en t re  la  d ispu ta t io  c i cé ron ienne  ( in  u t ramque 

par tem )  e t  la  d ispu ta t io  médiéva le  e t  sco las t ique  ( pro  e t  con t ra )  :  «  la  p remière  

recherche  une  sagesse  éc lec t ique  à  l ’ in té r ieur  d ’un  d iscou rs  v ra isemb lab le  ;  la  

seconde  v ise  à  a t te indre  ce  qu i  peu t  ê t re  a t t e in t  du  v ra i  ra t ionne l  […].  »  (p .  34) .  A 
la  lumière  de  ces  déf in i t ions ,  on  peu t  d i re  que  l ’opéra t ion  a rgumenta t ive  

qu’accompl i t  Monta igne  au  début  de  l ’ Apologie  se  rapp roche  de  l a  p remiè re ,  d e  la  

dispu ta t io  c icé ron ienne ,  parce  qu’ i l  che rche  une  so lu t ion  éc lec t ique  en t re  

ra t iona l i sme  e t  f idé isme.  
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voi t  défendue 1 .   

 Mais,  l ’ intérêt  d e Montaigne  se t rouve a i l leurs .  I l  déplore la  s i tuat ion 

pol i t ique,  puisque la  guerre civi le  es t  fai te  au nom de la  rel igion,  et  que 

chez  les  Français ,  i l  n’y  a que  le  cathol icisme qui  puisse  s ’appuyer  sur  la  

t radi t ion et  l a  coutume.  I l  soul igne également  qu’une autre foi  n’a aucun 

fondement  et  ne saurai t  pénét rer  dans  son pays 2 .  À ses  yeux,  à  l ’ occasion  de 

la  Réforme ,  l ’athéisme se propage faci lement  et  menace la  foi  chrét ienne,  

qui  es t ,  pour le  moment ,  affaibl ie  et  perd  de son autori té .  I l  faut  donc rétab l i r  

la  foi  chrét ienne,  e t  Montaigne pense que les  arguments  de Sebonde sont  

bien appropriés  à  ce  dessein .   

Toutefois ,  avant  de  le  démont rer,  i l  faut  combat t re  l ’object io n  

adressée à Sebonde par  certain s  «  athéis tes  » qui  croient  en la  supériori té  de  

la  raison humaine et  «  disent  que ses  argumens sont  foibles  et  i neptes  à 

veri f ier  ce  qu’i l  veut ,  et  ent rep rennent  de  les  choquer  aysément  » (p.  469) .  

À ce moment ,  i l  faut  selon Montaigne  savoir  «  si  l ’homme a en sa puissan ce  

d’autres  raisons  plus  fortes  que cel les  de Sebonde  » (p.  470) .  Pourtant ,  cet te  

quest ion part icul ière  ne lui  semble pas  êt re suff isante parce que c’est  

l ’athéisme même auquel  Montaigne entend  s’en  prendre.  La quest ion  plus  

générale ou la  thesis  se  pose immédiatement  :  «  voire s ’ i l  es t  en luy  

d’arr iver  à  aucune cert i tu de  par  argument  et  par  discours  » (p.  469) .   

 À ce s tade,  la  quest ion n’est  plus  t rai tée  par  le  recours  à l ’opposi t ion  

 
1  M.  S imon in  suppose  que  Sebonde  e t  son  ouvrage  n’é ta ien t  pas  s i  connus  au  cou r s  

des  XV e  e t  XVI e  s ièc le s  e t  avance  que  les  c r i t iques  lancées  con t re  s a  thèse ,  évoquées  

par  Monta igne ,  se ra ien t  imagina i res  ou  f ic t ives  («  La  p réh is to i re  de  l ’ Apolog ie  de  
Raimond Sebond  » ,  in  Monta igne ,  Apolog ie  de  Raymond Sebond .  De  la  ‘‘Theolog ia’’ 

à  la  ‘‘Théolog ie ’’ ,  Pa r is ,  H .  Champion ,  1990 ,  pp .  85-116) .  Se lon  J .  Céard ,  au  

con t ra i re ,  duran t  la  pé r iode  de  pub l ica t ion  des  Essa is ,  une  pa re i l le  d iscuss ion  s ’é ta i t  

fa i t  jour  e t  la  thè se  de  Sebonde  y  é ta i t  emp loyée  comme a l léga t ion .  De  ce  fa i t ,  on  

déduira  que  Monta igne  ne  se  s uppose  pas  un  adversa i re  f ic t i f ,  mais  répond  à  une  

c r i t ique  b ien  rée l le .  Voir  «  Monta igne ,  t raduc teur  de  Raimond Sebond  » ,  Monta igne  

S tud ies ,  Vo l .  V,  1993 ,  pp .  13-17 .  
2   I I ,  12 ,  465_6 ,  «  […] c ’es t  u n  s igne  t rès - ev iden t  que  nous  ne  recevons  nos t re  

re l ig ion  qu’à  nos t re  façon  e t  par  nos  mains ,  e t  non  au t remen t  que  comme les  au t re s  

re l ig ions  se  reço iven t .  […]  Nous  sommes  Chres t i ens  à  mesme t i l t re  que  nous  sommes 

ou  Per igord ins  ou  Alemans .  »  
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du pour et  du contre,  parce  qu’i l  es t  évident  et  indiscutable pour les  

chrét iens  que la  raison seule ne peut  ar r iver  à  la  cert i tude ,  c ’est -à-di re à  la  

véri té ,  s inon  des  hommes ver tueux et  excel lents  tels  que Socrate  ou Caton y  

seraient  déjà  parvenus .  I l  va  donc fal loir  «  f roisser  et  fouler  aux p ieds 

l ’orguei l ,  et  l ’humaine f ier té  :  leur  fai re sent i r  l ’ inani té,  l a  vani té,  et  

deneant ise  de l ’homme  :  l eur  ar racher  des  poings,  les  chet ives  armes de  leur  

raison  :  l eur  fai re baisser  l a  tes te et  mordre la  terre,  soubs l ’aut hori té  et  

reverence de la  majesté  divine  » (p.  469) .  Nous  n’avons plus  affai re  ici  aux  

loci  communes  in  utramque partem ,  mais  sont  i ci  mobi l isés  les  loci  

communes  de l ’ampl if icat ion  d’un fai t  patent ,  du grandissement  des  vices .  

 En général ,  les  loci  communes  ne sont  employés que dans une 

s i tuat ion grave 1 .  I ls  ne  const i tuent  pas  une  méthode suscept ible  d’appuyer 

n’importe quel  sujet ,  tant  l a  général isat ion cont ient  une force eff icace,  mais  

dangereuse,  car  el le  susci te  faci lement  l es  passions de  l ’audi toire .  Hamlet  a  

ut i l isé cet te  méthode lorsqu’i l  s ’est  t rouvé dans l ’ impasse.  C’étai t ,  au vu de  

son dest in ,  à  l ’ instant  crucial .  Mais  i l  n ’a  tenté  que de disserter  autour  du  

problème de la  probabi l i t é  et  suspendu son jugement .  Bien  que la  légi t imité 

de la  vengeance so i t  at tes tée  par  les  loci  communes ,  Hamlet  se  mont re 

i rrésolu ,  s i  bien que la  pièce connai t  une f in  t ragique.  Par  contre chez  

Montaigne ,  on  ne découvre  pas  parei l  scept icisme.  L’auteur  des  Essais  

pr ivi légie la  défense du  chris t ianisme b ien  plus  que l ’apologie  de  Sebonde.  

Cependant ,  i l  n ’y  a  aucune cont radict ion entre ces  deux pos i t ions.  De même 

que Cicéron  avai t  insis té ,  dans  le  Pro Milone ,  sur  le  salut  de la  Républ ique 

plus  que sur  la  défense de  Milon ,  en faisant  de Clodius  non pas  tant  un 

ennemi personnel  de Milon qu’un danger mani feste pour la  républ ique tout  

ent ière,  de même Montaigne doi t  défendre  la  foi  chrét ienne appuyée sur  la  

 
1  C icéron ,  De l ’o ra teur ,  éd .  c i t . ,  I I ,  312 ,  «  eaeque  causæ sun t  ad  augendum e t  ad  

ornandum grav iss imæ a tque  p len iss imæ,  quæ p lur imos  ex i tus  dant  ad  e ius  modi  

degress ionem,  u t  e is  l oc is  u t i  l icea t ,  qu ibus  an imorum impetus  eorum,  qu i  aud iun t ,  
au t  impel lan tu r  au t  re f lec tan tu r .  »  
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grâce divine,  et  combat t re ceux qui  surest iment  les  capaci tés  de l ’homme 1 .  

S i  la  défense est  accomplie  avec succès ,  la  thèse et  le  s tatut  de Sebonde sont 

également  défendus .  C’est  ainsi  que  ce chapi t re  d e  l ’«  Apologie  » va de  

l ’examen d’un fai t  discutable à la  condamnat ion d’un vice.  Nous  

envisagerons dans  la  sui te  ces  loci  communes  d ’amplif icat ion.  

  

 
1  Sur  l ’ana lyse  du  Pro  Milone  pa r  rappo r t  aux  l ieux  communs  qu i  é l èven t  la  ques t ion  

du  par t icu l ie r  au  généra l ,  vo i r  Goyet ,  op .  c i t . ,  pp .  339-384 ,  sur tou t  p .  351 ,  «  La 

lég i t ime  défense  e s t  une  ‘‘a l légor ie ’’ ,  e l le  par le  d ’au t re  chose  que  de  Mi lon .  E l le  e s t  

là  pour  p rouve r  que  l e  sa lu t  de  la  r ép ubl ique  es t  l ’essen t ie l  […] .  »  e t  p .  354 ,  «  Le 
Pour  Mi lon  ne  se  souc ie  pas  que  de  sauver  Mi lon  :  non  seu lement  lu i  mai s  e t iam  

l ’E ta t .  La  réponse  es t  s imple .  I l  fau t  rep rendre  le  mouvement  même du  ‘‘ l ieu  

commun’’ ,  c ’e s t -à -d i re  dépasser  la  ques t ion  par t icu l i è re  de  l ’ ind iv idu  Milon .  C icé ron  

ne  se  con ten te  pa s  de  l e  défendre .  I l  v ise  p lu s  hau t ,  p lus  géné ra l  :  i l  dé fend  l ’E ta t .  »   
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CHAPITRE 4  

 

 

Montaigne et les loci communes en vue de 

l’amplification  :  la foi chrétienne et le scepticisme  

 

 

 Dans  l ’«  Apologie  de  Raimond de Sebonde  » (désormais  

l ’«  Apologie  »),  Montaigne  commence son discours  en répondant  à  deux 

cri t iques visant  la  thèse de Sebonde.  I l  demande,  en part icu l ier,  à  ceux qui  

soul ignent  l a  faiblesse du raisonnement  de Sebonde,  s i  la  rai son en laquel le 

i ls  se f ient  peut  ar r iver  à  quelque cert i tude concernant  l es  choses ,  aut rement  

di t ,  s i  l a  raison el le -même est  apte à nous condui re  à  la  vér i té 1 .  À ce s tade,  

Montaigne ne  conteste  plus  la  thèse  de  Sebonde,  mais  plus  généralement  la  

capaci té  humaine en el le -même.  La discussion porte  désormais  sur  une  

quest ion générale,  non plus  sur  une  ques t ion part icul ière.   

 Nous avons mont ré  que ,  pour appuyer  l es  arguments  de Sebonde,  

Montaigne  avai t  employé l ’un des  l ieux communs,  loc i  communes  in  

utramque partem,  qui  t rai t ent  du sujet  retenu en  deux sens opposés 2 .  Ce 

«  l ieu  commun  » lu i  permet  de  di scuter  copieusement  sur  le  fai t  encore 

douteux en soul ignant  le  pour  et  le  contre.  Cependant ,  nous  verrons un  aut re 

«  l ieu commun  » employé par  not re apologis te .  Ce sont  l es  loci  communes  

en vue de l ’ampli f icat ion,  ut i l i sés  pour le  développement  du  discours ,  

chargés  de  soul igner  e t  d’exagérer  un  fai t  patent ,  t els  que des  vices  ou un 

 
1  I I ,  12 ,  470 .  Dans  ce  chap i t re ,  nous  donnerons ,  c i -aprè s ,  un iquement  le  numéro  des  

pages  de  l ’éd i t ion  de  La  P lé iade ,  dans  l a  mesu re  où  le  tex te  es t  t i ré  de  l ’«  Apolog ie  » .  
2   Voi r  C icé ron ,  De l ’ inven t ion ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  G .  Achard ,  Par is ,  Les  

Bel les  Le t t re s ,  1994 ,  I I ,  48 ,  «  […] au t  dubiae  quae  ex  con trar io  quoque  habeat  
probabi les  ra t iones  a rgumentandi .  »  ;  De l ’ora teu r ,  t ex te  é tab l i  par  H .  Borneque ,  

t radu i t  pa r  E .  Courbaud  e t  H .  Borneque ,  Par is ,  Les  Bel les  Le t t r es ,  1930 ,  I I I ,  107 ,  

«  al i i  vero  anc ip i t i s  d i spu ta t iones ,  in  qu ibus  de  un i uerso  genere  in  u tramque  par tem  
d isser i  cop iose  l ic e t .  »  
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crime.  I ls  sont  ident iques à la  ques t ion générale,  à  savoir  l a  «  thesis  »,  

puisqu’i ls  sont  appl icables  à tous les  su jets ,  sans devoir  t en ir  compte de la  

personne,  du l ieu  et  du temps part icul iers 1 .  Selon la  rhétorique t radi t ionnel le,  

tous l es  deux,  l es  loci  communes  e t  la  «  thesis  »,  t endent  à  élever  la  quest ion  

du part icul ier  au général ,  à  développer  et  à  amplif ier  l e  d iscours  grâce  à  

l ’abondance des  mots  et  des  choses  af in  que l ’orateur  puisse persuader  non 

seulement  les  juges,  mais  aussi  l es  audi teurs  qui  ass is tent  au procès .  

D’ai l leurs ,  les  loci  communes  ont  une force plus  persuasive lorsqu’i ls  se 

rapportent  au pathét ique comme l ’ indignat ion accusant  des  vices  

inexcusables  et  soul ignant  l ’at roci té  du crime commis 2 .  La persuasion  se 

renforce beaucoup quand l ’orateur  émeut  l ’espri t  des  juges e t  de l ’audi toire,  

 
1  Id . ,  L’ora teur ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  A .  Yon,  Par is ,  Les  Bel l es  Le t t res ,  1964 ,  

125-126 ,  «  tum sun t  maxime luminosa e  e t  quas i  ac tuosae  par tes  duae  :  quarum 
a l teram in  un iuers i  gener is  quaes t ione  pono ,  quam,  u t  supra  d ix i ,  Graec i  appe l lan t  

θέσιν ,  a l teram in  augendis  ampl i f icand is que  rebus ,  quae  ab  i sdem αὔξησις  es t  
nominata .  Quae e ts i  aequal i ter  to to  corpore  ora t ion is  fusa  es se  debe t ,  tamen  in  

communibus  loc is  maxime exce l le t  […] »  ;  Quin t i l ien ,  L’ ins t i tu t ion  ora to ire ,  t ex te  

é tab l i  e t  t radu i t  pa r  J .  Cous in ,  Par is ,  Les  Bel le s  Le t t re s ,  1975 -1980 ,  I I ,  1 ,  9 ,  «  An 
ignoramus  an t iqu is  hoc  fu is se  ad  augendam e loquent iam genus  exerc i ta t ion is ,  u t  

theses  d iceren t  e t  com munes  locos  e t  ce tera  c i t ra  complexum rerum personarumque  

[…] ?  »  ;  X ,  5 ,  11 -12 ,  «  i l lud  u i r tu t i s  ind ic ium es t  fundere  q uae  na tura  con trac ta  
sun t ,  augere  parua ,  u ar ie ta tem s imi l ibus ,  uo lup ta tem expos i t i s  dare  e t  bene  d icere  

mul ta  de  pauc is .  In  hoc  op t ime  fac ien t  in f in i tae  quaes t iones ,  quas  uocar i  θέσε ις  
d ix imus ,  qu ibus  Cicero  iam pr inceps  in  re  publ ica  exercer i  so leba t .  […]  Tum loc i  

communes ,  quos  e t iam  scr ip tos  ab  o ra tor ibus  sc imus .  »  
2   C icéron ,  De l ’ inven t ion ,  éd .  c i t . ,  I I ,  48 ,  «  Nam locus  communis  au t  cer tae  re i  
quandam cont ine t  amp l i f ica t ionem,  u t  s i  qu i s  hoc  ue l i t  o s tendere ,  eum,  qu i  paren tem 

necar i t ,  maximo suppl ic io  e sse  d ignum  […].  Ac pars  locorum communium per  
ind igna t ionem aut  per  conques t ionem induc i tur  […].  »  ;  I I ,  77 ,  «  Loci  communes  

au tem erunt :  accusa tor is  in  eum,  qu i ,  cum de  fac to  turp i  a l iquo  au t  inu t i l i  au t  

u troque  fa tea tu r,  quaera t  tamen  a l iquam de fens ionem,  e t  fac t i  inu t i l i ta tem aut  

turp i tud inem cum ind ignat ione  pro ferre  […] qui  locus  i ta  communis  es t  u t  bene  

t rac ta tus  in  hac  causa  magno  ad  persuadendum momento  fu turus  s i t .  »  ;  Id . ,  De 

l ’ora teur ,  éd .  c i t . ,  I I I ,  106 ,  «  Quorum par t im  habent  u i t io ru m e t  pecca torum acrem 
quandam cum ampl i f ica t ione  incusa t ionem aut  quere lam,  con tra  quam d ic i  n ih i l  so le t  

nec  po tes t ,  u t  in  depecu la torem,  in  prod i torem,  in  parr ic idam .  »  ;  Quin t i l ien ,  éd .  c i t . ,  

I I ,  4 ,  22 ,  «  Communes  loc i  (de  i i s  loquor,  qu ibus  c i t ra  person as  in  ipsa  u i t ia  mor i s  

es t  perorare ,  u t  in  adul terum,  a lea torem,  pe tu lan tem)  ex  medi i s  sun t  iud ic i i s  e t ,  s i  

reum adi ic ias ,  accusa t iones .  »  Et  dans  la  R hétor ique  à  Herennius ,  t ex te  é tab l i  e t  

t radu i t  par  G .  Achard ,  Par is ,  Les  Bel les  Le t t re s ,  1989 ,  I I ,  47 ,  l ’ au teu r  d i t  que  

«  l ’amp l i f i ca t ion  es t  un  moyen  qu i  v ise ,  g râce  à  un  l ieu  commun,  à  émouvoi r  l es  
aud i teu rs  (Ampl i f ica t io  es t  res  quae  per  locum communem ins t iga t iones  aud i to rum 

causa  sumi tur )  » ,  e t  énumère  d ix  l ieux  communs .  On vo i t  une  pare i l le  l i s te  de  l ie ux  

communs  dans  le  De l ’ inven t ion  de  Cicé ron ,  qu i  y  compte  qu inze  modes  de  

l ’amp l i f ica t ion .  
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les  dispose  dans le  sens  qu’i l  souhai te  et ,  pour ainsi  di re ,  les  t ransfigure .  

Cicéron valorise en  effet  cet te  persuas ion fondée sur  l ’émotion ( movere )  

bien davantage  que cel le  t i rée des  enseignements  des  dossiers  mis  en  

discussion (docere ) 1 .  Et  Quint i l i en  aff i rme encore qu’une tâche importante 

de  l ’orateur  ne cons is te  qu’à  susci ter  l e  sent iment  violent  chez  le  juge et  à  

lui  ravi r  le  sens pour chercher la  véri té 2 .   

 En somme,  les  loc i  communes  que nous rencont rons  ici ,  s i  nous 

essayons de les  définir  en gros ,  sont  ( i )  ceux qui  t rai tent  l a  quest ion générale  

comme le fai t  l a  «  thesis  »,  ( i i )  ceux  qui ,  accompagnés de l ’ampli f icat ion,  

permet tent  d’agrandir  ou de  minimiser  la  valeur du  sujet  t ra i té ,  et  enfin  ( i i i )  

ceux qui  susci tent  une vive émotion.  

 Or,  Montaigne  n’est  pas  un orateur comme Cicéron ,  e t  l ’«  Apologie » 

n’est  pas  prononcée en face  d’un audi to i re,  néanmoins son object i f  principal  

es t  de  viser  à  la  condamnat ion de  l ’orguei l  de  l ’«  humaine capaci té  »,  à  

savoi r  des  vices  en général .  L a  miss ion  de cet  apologis te es t  aussi  de  

soul igner  la  valeur et  l ’ importance  de la  grâce  divine.  Dans ces  condi t ions,  

i l  n ’est  pas  moins  raisonnable  que Montaigne recoure  dans  l ’«  Apologie  » 

aux  loci  communes  pour  l ’ampl if icat ion  des  vices  et  pour  l ’exal tat ion  des  

vertus ,  comme l ’a  consei l l é  Érasme dans l ’Ecclesiastes 3 .  

 Selon nous ,  i l  fau t  envisager la  manière dont  l ’amplif icat ion est  

ut i l isée dans  l ’«  Apologie  »  :  comment  Montaigne  agrandi t - i l  son propos  ? 

De même,  nous  al lons porter  at tent ion  au fai t  que  Montaigne ut i l ise  des  

 
1  C icéron ,  De l ’ora teur ,  éd .  c i t . ,  I I ,  215 ,  «  Qua re  qu i  au t  breu i t er  au t  summisse  
d icun t ,  docere  iud icem possunt ,  commouere  non  possunt  ;  in  quo  sun t  omnia .  »   
2  Quin t i l ien ,  éd .  c i t . ,  VI ,  2 ,  1 ,  «  Quare  adhuc  opus  superes t  cum ad  ob t inenda  quae  
uo lumus  po ten t i ss imum,  tum supra  d ic t i s  mul to  d i f f ic i l iu s ,  mouendi  iud icum an imos  

a tque  in  eum quem uolumus  habi tum formand i  e t  ue lu t  t rans f igurandi .  »  e t  5 -6 ,  «  Ubi  

uero  an imis  iud icum u is  ad ferenda  e s t  e t  ab  ipsa  uer i  con templa t ione  abducenda  
mens ,  ib i  propr ium ora tor i s  opus  es t .  […] Nam cum irasc i ,  fauere ,  od isse ,  m isere r i  

coeperunt ,  ag i  iam rem suam ex is t imant ,  […]  omnem uer i ta t i s  inqu irendae  ra t ionem 
iudex  omi t t i t  occupat us  ad fec t ibus  ;  aes tu  fer tur  e t  ue lu t  rap ido  f lumin i  obsequi tur .  »  
3  C’es t  «  l ’amp l i f ica t ion  des  ver tu s  e t  le  g randissement  de s  v ice s  ( ampl i f ica t iones  

v ir tu tum e t  exaggera t iones  v i t iorum )  »  qu ’Érasme  re lève  comme l ’un  des  l i eux  

communs .  Voi r  Ecce le s ias tes  ( l ibr i  I - I I ) ,  éd .  J .  Chomara t ,  ASD  V-4 ,  p .  400 .  
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passages inscri ts  sur  l es  pout res  du plafond de sa bibl iothèque afin  de 

nourri r  ses  arguments .  Et  l ’«  Apologie  »  arborant  une couleur  scept ique  tout  

au long du chapi t re ,  on ne manquera  pas  d’examiner la  relat ion de la  

rhétorique avec le  scept icisme chez  Montaigne.  Enfin ,  nous verrons 

comment  l ’au teur des  Essais  confi rme la  valeur de la  foi  chrét ienne.   

 

1. L’amplification des vices et le développement de la 

doctrine chrétienne  

 

État de l ieux  

Si  les  loci  communes  u t i l i sés  en vue de  l ’ampli f icat ion  dans la  

rhétorique t radi t ionnel le ne fournissent  pas  nécessairement  de moyens  

concrets  pour  renforcer  le  propos,  c’es t  qu’i ls  renvoient  eux -mêmes  à la  

manière ou  à la  façon dont  se  fai t  l a  di scussion.  À cet  égard,  on peut  di re 

que Montaigne  emploie ces  loci  communes  jus te au  moment  où i l  élève son  

discours ,  qui t tant  la  défense de Sebonde  pour développer la  cr i t ique de la  

raison humaine,  c’es t -à-di re  passant  de la  quest ion part icul ière  à  la  quest ion  

générale.  Toutefois ,  rappelons qu’en  bonne rhétorique,  les  loci  communes  ne 

sont  employés de façon appropriée que dans la  digress ion ou dans la  

péroraison d’un discours 1 .  Or Montaigne en use dès  le  début  de l ’object ion  

cont re  les  «  athéis tes  »,  voi là  la  raison pour  laquel le  i l  es t  ob l igé  de  conférer  

un caractère de général i t é  à  l a  di scussion  entamée au sein de l ’«  Apologie  ».  

C’est  d’ai l l eurs  s ans doute  une des  raisons pour lesquel les  le  nom de 

Sebonde y est  rarement  ment ionné.  Montaigne  a  besoin ,  donc,  d’aut res 

moyens en vue de parvenir  à  amplif ier  son propos puisque le  ton d e son  

discours  es t  déjà élevé,  car  t endu vers  la  général i t é .   

 I l  exis te deux types d ’exagérat ion.  D’une part ,  on  constate que  

 
1  C icéron ,  De l ’ inven t ion ,  éd .  c i t . ,  I I ,  49 ,  «  E t  aud i tor is  an imus  au t  renovatur  ad  ea  
quae  res tan t ,  au t  omnibus  iam d ic t i s  exsusc i ta tur .  »  
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Montaigne  accumule des  ci tat ions tout  au long  de sa condamnat ion de  

l ’orguei l  humain  :  i l  extrai t  des  textes  de  divers  endroi t s  d’un seul  l ivre ou  

bien  de différentes  sources ,  et  c rée ainsi  un  amas  de  ci tat ions ,  une 

énumérat ion  de  textes .  À côté  de  cet te  prat ique ,  Montaigne al lègue,  d’aut re  

part ,  certaines  des  sentences placées  sur  les  pout res  du plafond de sa 

«  l ibrai r ie  ».  Cet te manière de ci ter  se  rapproche de la  méthode des  loci  

communes ,  p rat iquée  par  les  humanistes  et  étudiant s  du XVI e  s iècle.  De 

même que ces  dern iers  t i raient  des  ci tat ions  de leurs  recuei ls  de  l ieux 

communs ou de leurs  cahie rs  de  notes ,  et  s’en  servaient  dans  leurs  écri t s  

ul tér ieurs ,  de même Montaigne a t ransplanté les  sentences  du plafond,  qui  

sont  à  l ’avance ext rai tes  et  rangées de façon discrètement  thématique,  dans  

certains  passages de  l ’«  Apologie  » 1 .  

 

Type 1  : l’énumération ou le désaccord des opinions 

philosophiques  

 Après avoi r  fai t  une  longue comparaison entre les  capaci tés  des  

animaux e t  cel les  de  l ’êt re humain ,  et  ré inscri t  ce dernier  à  sa juste place  au  

sein de la  C réat ion,  Montaigne  rapporte les  paroles  de ceux qui  se consdèrent  

comparables ,  voi re égaux,  à  Dieu  :  

 

De mesme impudence  es t  ces te  p romesse  du  l iv re  de  Democr i tus  :  Je  m’en  

vay  par le r  de  tou te s  choses .  E t  ce  so t  t i l t re  qu’Ar is to te  nous  p res te ,  de  Dieux 

mor te ls  :  e t  ce  jugement  de  Chrys ippus ,  que  Dion  es to i t  au ss i  ver tueux  que  

 
1   L’ampl i f ica t ion  que  nous  a l lons  aborde r  i c i  es t  un  peu  d i ffé ren te  de  ce l le  que  

Quin t i l ien  présen te  dans  l ’ensemble  de  VII I ,  4  de  son  Ins t i tu t ion  o ra to ire .  Sur  une  

app l ica t ion  de  la  théo r ie  de  l ’ampl i f ica t ion  de  Quin t i l ien  aux  tex te s  des  Essa is ,  vo i r  

l ’ana lyse  pa r  D .  Knop ,  «  L’ampl i f ica t io  chez  Monta igne  :  une  ques t ion  d’op t ique ,  e t  

de  jugement  (Essa is ,  I I I ,  6 ,  «  Des  coches  »)  » ,  in  L’op t ique  des  moral is tes  de  

Monta igne  à  Chamfor t ,  Acte s  du  Co l loque  in terna t iona l  de  Grenoble  organ isé  par  
l ’Équipe  RARE (Rhéto r ique  e t  Anc ien  Régim e)  avec  la  par t ic ipa t ion  de  l ’UMR LIRE 

e t  la  co l labora t ion  sc i en t i f ique  du  Centre  de  Recherche  sur  l ’ Imagina ire ,  Univer s i té  

S tendhal ,  27 -29  mars  2003 ,  t ex te s  recue i l l i s  e t  p résen tés  pa r  Bernard  Roukhomovsky,  

Par is ,  H .  Champion ,  2005 ,  pp .  391-404 .  
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Dieu .  E t  mon Seneca  r ecognois t ,  d i t - i l ,  que  Dieu  luy  a  donné  le  v ivre  :  mais  

qu’ i l  a  de  soy  le  b i en  v ivre .  Conformément  à  ce t  au t re ,  In  v ir tu te  verè  

g lor iamur  :  quod  non  cont ingere t ,  s i  id  donum à  Deo  non  à nobis  haberemus .  

Cecy  es t  auss i  de  Seneca  :  Que  le  sage  a  la  fo r t i tude  pa re i l le  à  D ieu  :  ma is  

en  l ’huma ine  fo ib lesse ,  par  o ù  i l  le  su rmonte .  (p .  515)  

 

Ce passage n’a  pas  été  rédigé d’emblée.  I l  es t  composé de phrases  relevant  

de  di fférents  s tades  de  rédact ion.  On ret rouve ici  l e  processus d’écri ture  de 

Montaigne  :  dans  un  premier  temps,  l e s  paroles  de Chrysippe  et  de Sénèque  

avaient  const i tué une rubrique ou  une topique tel le  que  :  «  De l ’homme qui  

se voi t  égal  à  Dieu  »;  ensui te ,  lorsque,  après  1588,  l ’auteur  a  relu  ce  passage,  

i l  y  a  ajouté à nouveau d’aut res  ci tat ions,  qui  s’adaptent  proprement  à  la  

topique.  On ret rouve bien ici  l a  façon de composer  que F.  Goyet  a  fort  bien 

relevée et  analysée  comme la méthode de relecture propre à  Montaigne 1 .  

Avec cet te  ampli f icat ion par  addi t ion,  l ’auteur manifeste sa  colère  :  «  Mais  

i l  faut  met t re aux pieds ceste sot te  vani té,  et  secouer vivement  et  hardiment  

les  fondemens r idicules ,  sur  quoy ces  fausses  opinions  se bast issent .  » 

(p.  515)  

 Et ai l leurs ,  de  la  même manière ,  Montaigne  procède,  tout  au  long  de  

deux pages,  à  l ’énumérat ion des  défini t ions et  descript ions  que les  

phi losophes font  de Dieu 2 .  La plupart  de ci tat ions sont  prises  du De natura  

deorum  de  Cicéron ,  mais  Montaigne ne  les  t ranscri t  pas  sans  

modificat ions  :  i l  supprime des  descript ions digressives  et  t ransforme un  

long passage cicéronien en sentence  brève 3 .  Par  ce  remaniement  s ty l is t ique  

ou esthét ique,  i l  réa l ise une accumulat ion de sentences et  fai t  ainsi  mieux  

sent i r  la  plétho re d’opinions  phi losoph iques  contradictoires .  Depuis  Thalè s ,  

 
1  F.  Goyet ,  «  Monta igne  e t  les  recue i l s  de  l ieux  d i t s  communs  » ,  in  Normat iv i tés  du  
sens  commun ,  d i r.  C laude  Gaut ie r  e t  Sandra  Laugz ie r,  Par i s ,  PUF,  2009 ,  pp .  58-59 .  
2  I I ,  12 ,  543 -544 .  
3  Cf .  C icéron ,  De na tura  deorum ,  w i th  an  eng l ish  t r ans la t io n  by  H.  Rackman,  Cam.  

Mass . ,  Harvard  Univer s i ty  Press ,  1951 ,  I ,  x ,  25 -  xv,  39 .  
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Anaximandre ,  Anaximène,  Anaxagore  jusqu’à Platon ,  Xénophon,  Aris tote  et  

Cléanthe ,  au  total ,  Montaigne n’énumère  pas  moins  de vingt -sept  

phi losophes .  Et  i l  remet  en cause la  conf iance envers  la  phi losophie  :  «  Fiez 

vous à vost re Phi losophie […] à voir  ce t in tamarre de t ant  de cervel les  

phi losophiques  »  (p .  544) .  

 Enfin ,  on rencontre un endroi t  o ù  sont  rangés des  arguments  

concernant  l ’exis tence de Dieu.  Montaigne  ci te  d’abord dans le  texte de 1588 

le raisonnement  suivant  :  «  Si  Dieu est ,  i l  es t  an imal ,  s ’ i l  es t  animal ,  i l  a  

sens,  et  s ’ i l  a  sens,  i l  es t  subject  à  corrupt ion.  S’i l  es t  sans corps,  i l  es t  sans  

ame,  et  par  consequent  sans act ion  :  e t  s’ i l  a  corps ,  i l  e s t  perissable.  Voylà  

pas  t r iomphé ?  » (p.  560) Puis ,  après  1588,  l ’auteur lai sse p lace  à  ces  

arguments  phi losophiques  :  

 

Nous  sommes  incapables  d ’avo i r  fa ic t  le  monde  :  i l  y  a  donc  que lque  na ture  

p lus  exce l len te ,  qu i  y  mis  la  main .  Ce  se ro i t  une  so t te  a r ro gance  de  nous  

es t imer  la  p lus  par fa ic te  chose  de  ce t  un iver s .  I l  y  a  donc  que lque  chose  de  

mei l leur  :  Ce la  c ’es t  D ieu .  Quand  vous  voyez  une  r i che  e t  pompeuse  demeure ,  

encore  que  vous  ne  sçach iez  qu i  en  es t  le  mais t re  ;  s i  ne  d i rez  vous  pas  

qu’e l le  so i t  fa i c te  pou r  des  ra t s .  E t  ce t te  d iv ine  s t ruc tu re ,  que  nous  voyons  

du  pa la is  ce les te ,  n ’avons -nous  pas  à  c ro i re ,  que  ce  so i t  l e  log is  de  que lque  

mais t re  p lu s  g rand  que  nous  ne  sommes  ?  La  p lus  hau l t  es t - i l  pas  tous jour s  

le  p lu s  d igne  ?  E t  nous  sommes  p lacez  au  p lus  bas  […].  (p .  560)  

 

On dénombre  ici  au total  quinze arguments  qui  se présentent  sous forme de 

sentences ,  puis  s ’ensui t  une conclusion lancée avec autant  d’ indignat ion qu e  

d’i ronie  :  «  Somme le bast iment  et  le  desbast iment ,  les  condi t ions de la  

divini té ,  se  forgent  par  l ’homme selon la  relat ion à soy.  Quel  pat ron  et  quel  

modele !  Est i rons ,  es levons,  et  g rossissons les  qual i tez  humaines tant  qu’i l  

nous plai ra.  Enfle toy pauvre  homme, et  encore,  et  encore,  et  encore .  »  
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(p.  561).  

 Telle es t  l ’ampli f icat ion prat iquée  par  Montaigne ,  e t  toutes  les  

ci tat ions t i rées  di rectement  de ses  lectures  servent  à  mont rer  sa colère,  son 

doute  ou son i ronie .  Du point  de  vue formel ,  l es  sentences accumulées  se  

s ignalent  comme pompeuses  et  exagérées  :  plus  Montaigne copie  des  

sentences ,  plus  i l  gagne en copia 1 .   

 Un peu plus  loin dans  l ’«  Apologie »,  on ren contre une autre  

énumérat ion  de noms propres  ou d’ exemples  phi losophiques.  El le  p rovoque,  

au-delà du s imple  souci  d’amplif ica t ion,  un aut re effet  :  l a  suspension du 

jugement .  Par  exemple,  à  propos de  l a  défini t ion  de l ’espri t  humain ,  

Montaigne ,  ayant  recours  au l ivre d’Agrippa  de Net tesheim,  étale les  

théories  avancées par  les  phi losophes :  

 

[ l ’humaine  ra ison  a  appr is ]  à  Cra tes  e t  D ic æarchus ,  qu’ i l  n ’y  en  avo i t  du  tou t  

po in t ,  mai s  que  le  corps  s ’esb ran lo i t  a in s i  d ’un  mouvement  na tu re l  :  à  P la ton ,  

que  c ’es to i t  une  subs tance  se  mouvant  de  soy -mesme  :  à  Tha les ,  une  na ture  

sans  repos  :  à  Asc lep iades ,  une  exerc i ta t ion  des  sens  :  à  Hes iodus  e t  

Anaximander,  chose  composée  de  te r re  e t  d ’eau  :  à  Pa rmen ides ,  de  te r r e  e t  

de  feu  :  à  Empedocle s ,  de  sang  […]  

I l  n ’y  a  pas  moins  de  d issens ion ,  ny  de  deba t  à  la [ l ’âme]  loger.  H ippocra tes  

e t  H ierophi l ius  la  met t en t  au  ven t r icu le  du  cerveau  :  Democr i tu s  e t  Ar is to te ,  

par  tou t  le  corps  […].  (pp .  573-574)  

 

Or,  commentant  ce t te  l is te  d’ exemples  qui  se succèdent  pendant  plus  de deux 

pages,  Montaigne  s ’expl ique sur  ses  intent ions  :  «  J ’en  [des  asner ies  de  

l ’humaine sapience]  assemble volont iers ,  comme une mont re,  par  quelque 

 
1  En  e ffe t ,  dans  son  De copia ,  É rasme  re lève ,  comme l ’un  des  moyens  pour  enr ich i r  

le  d iscou rs ,  l ’accumula t ion  de  preuve  e t  d ’a rguments .  Voir  ASD I -2 ,  p .  230  sqq .  ;  J .  

Chomara t ,  Grammaire  e t  rhé to r ique  chez  É rasme ,  Par i s ,  Les  Bel les  Le t t re s ,  1981 ,  

pp .  745-752 .  
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biais  non moins ut i l e  que  les  inst ruct ions plus  moderées  » (p.  576) .  D’où i l  

t i re  une conclusion  qui  s’adapte à son  humeur scep t ique  :  «  Par ceste  varieté 

et  instabi l i té  d’opin ions,  i l s  [ l es  phi losophes]  nous menent  comme par la  

main taci tement  à  ceste resolut ion de leur  i rresolut ion.  » (p.  577)  C’est  ainsi  

qu’un amas d’exemples  présente au lec teur la  divers i té  et  l ’ inconstance de s  

opinions  phi losophiques  et  l ’amène à la  suspension de toute  aff i rmat ion 1 .  

 On peut  supposer  que cet te  manière  de d iscussion renvoie à l ’un  des  

modes  de la  suspension de jugements  que Sextus  Empiricus  relève  parmi 

«  les  cinq  modes  ».  C’est  l e  mode qui  part  du  désaccord,  «  par  lequel  nous  

découvrons qu’à propos de la  chose examinée,  i l  s ’es t  t rouvé aussi  bien dans  

la  vie quot idienne que parmi  les  phi losophes une dissension indécidable qui  

nous empêche de chois i r  quelque chose o u de le  rejeter,  nous menant  

f inalement  à  la  suspension de l ’assent iment 2  .  » D’ai l leurs ,  après  

l ’apostrophe à la  princesse anonyme,  Montaigne  met  le  sens humain en  

quest ion en employant  certains  des  dix  modes et  l e  mode de la  régression 

dans cinq modes du Pyrrhonisme.  Ces  discussions scept iques const i tuent 

effect ivement  un  lei tmotiv  de l ’«  Apologie  » ,  et  certains  d’études y 

reconnaissent  un «  nouveau pyrrhonisme 3 .  »  

 
1  De  même,  dans  la  par t ie  o ù  s ’opère  la  compara i son  en t re  l ’homme e t  l ’an imal ,  

l ’es say i s te  en tas se  de s  exemple s  de  s imi l i tude  en t r e  eux .  Cec i  n ’e s t  pas  s imp lemen t  

fa i re  mon tre  de  copia ,  se lon  A.  Moss ,  mai s  é tab l i r  une  a rgumen ta t ion  p laus ib le .  

Cependant ,  l ’accu mula t ion  des  exemple s  l a isse  le  lec teur  incer ta in  e t  p lace  son  

jugemen t  en t r e  persuas ion  e t  dé f iance .  Voir  A .  Moss ,  «  Think ing  Through  

S imi l i tude  » ,  in  Syn tagmata .  Essays  on  Neo -Lat in  L i tera ture  in  H onor  o f  Mon ique  

Mund-Dopchie  and  Gi lber t  Tournoy ,  Louva in ,  Leuvan  Univers i ty  Pre ss ,  20 09 ,  p .  484 .  
2   Sex tus  Empir icus ,  E squisse s  pyrrhoniennes ,  in t ro . ,  t r.  e t  commenta i res  par  P.  

Pe l leg r in ,  Pa r i s ,  Le  Seu i l ,  1997 ,  I ,  165 .  
3   Voi r  R .  Popk in ,  The  His tory  o f  Scep t ic i sm:  From Savonaro la  to  Bay le ,  Oxford  

Univers i ty  P ress ,  2003 ,  pp .  44 -63 .  D’ap rès  Popkin ,  le  pyr rhonisme renouve lé  par  

Monta igne  donne  un  coup  de  g râce  aux  va leurs  que  défend  le  monde  in te l lec tue l  du  

XVI e  s ièc le .  I l  ex is te  d ’ innombrab le s  é tudes  sur  le  scep t ic isme de  Monta igne ,  ma is  

on  t i ra  p rof i t  des  b ib l iograph ies  géné ra le s  de s  l iv res  su ivan t s  :  Monta igne ,  Apolog ie  

de  Raimond Sebond  :  De la  Theolog ia  à  la  Théolog ie ,  éd .  C l .  B lum,  Par is ,  H .  

Champion ,  1990 ,  pp .  301 -334  ;  L’écr i ture  du  scep t ic isme  chez  Mon ta igne ,  éd .  M. -L .  

Demonet  e t  A .  Legros ,  Genève ,  Droz ,  2004 ,  «  Bibl iog raphie  géné ra l e  » ,  pp .  325-336 .  
Outre  ces  b ib l iographies ,  on  peu t  no te r  l ’é tude  r e la t ivemen t  récen te  de  G .  

Paganin i  :  Skeps is  :  le  débat  des  modernes  sur  le  scep t ic isme  (Monta igne ,  Le  Vayer,  

Campanel la ,  Hobbes ,  Decar tes ,  Bay le ) ,  Pa r is ,  Vr in ,  2008 .  D’un  po in t  de  vue  non  

ph i losoph ique ,  P.  Desan  a  p r is  le  scep t ic i sme de  Monta igne  pour  une  a t t i tude  nour r ie  
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 Cependant ,  l ’abondance produi te par  l ’accumulat ion  et  l ’én umérat ion  

about i t  toujours  à  une  conséquence scept ique  :  le  doute e t  la  défiance à 

l ’égard de  toutes  les  opinions  humaines.  I l  semble  que l ’amplif icat ion que 

nous venons d’analyser  f inisse  par  contr ibuer à  la  dévalori sat ion de toutes  

les  opinions  phi losophiques qui  se fondent  sur  le  rai sonnement .   

Par  ai l l eurs ,  on  va maintenant  analyser  un  aut re type  d’amplif icat ion  

présent  dans  l ’«  Apologie  ».  Montaigne  tente d’y  soul igner  la  force de la  foi  

chrét ienne et  de la  parole divine ,  en ayant  recours  aux sent ences du plafond 

de sa «  l ib rai r ie  »,  qui  const i tuent  à  nos yeux des  exemples  de loci  communes  

érasmiens 1 .   

 

Type 2  : le plafond il lustré par les loci communes2  

 Juste avant  de répondre à  la  cr i t ique adressée à Sebonde,  Montaigne  

déclare  qu’i l  va fouler  au pied l ’orguei l  des  athéis tes  :  c ’es t  de «  leur  fai re  

 

dans  le  con tex te  soc ia l  e t  po l i t ique ,  vo i r  son  a r t ic le ,  «  Qu’es t -ce  qu’ê t re  s cep t ique  

dans  les  années  1560 -1580  ?  :  le  cas  de  Monta igne  » ,  in  Scept ic isme  e t  pensée  mora le .  

De  Miche l  de  Mon ta igne  à  S tan ley  Cave l l ,  d i r.  J -C .  Darmon,  P.  Desan  e t  G .  Paganin i ,  

Par is ,  Hermann,  2017 ,  pp .  23-39 .   
1   É rasme,  De copia ,  ASD I -6 ,  pp .  260-261 ,  «  Ergo  pos teaquam t i b i  t i tu los  
comparar is  quo t  e run t  sa t i s ,  eosque  in  o rd inem quem vo les  d igesse r is ,  de inde 

s ingul is  suas  par te s  sub iecer is ,  ru rsum par t ibus  addider is  locos  communes  s ive  

sen ten t ias  […].  »  (C’es t  nous  qu i  sou l ignon s)  E t  dans  l ’Eccles ias tes ,  É ra sme pa r le  

auss i  de s  loc i  communes  (Érasme,  Ecclé s ia s t es ,  ASD V-5 ,  éd .  J .  Chomara t ,  pp .  44 -

50) .  Se lon  lu i ,  le s  loc i  communes  son t  une  maniè re  de  donne r  au  d iscour s  de  la  

véhémence ,  de  la  suav i té  e t  de  l ’abondance .  Dans  un  d iscour s  ép id ic t ique ,  en  

par t icu l ie r,  i l s  on t  une  force  p lu s  pe rsuas ive .  En  l ’occur rence ,  i l  e s t  t rè s  impor tan t  

pour  no t re  po in t  de  vue  qu’Érasme cons idè re  les  loc i  communes  comme un  moyen  

d’ampl i f ie r  des  sen tences  te l le s  que  les  p roverbes ,  adages  e t  apoph thegmes ,  e t  qu ’ i l  

conc lue  a ins i  :  «  Huisumodi  sen ten t iae ,  per  ampl i f ica t ionem trac ta tae ,  ad iuuant  id  

quod  ag imus  e t  ora t ionem access ione  non  inan i  locup le tan t .  »  
2  Sur  les  sen tences  du  p la fond  de  la  b ib l io thèque  de  Monta igne ,  vo i r  A .  Legros ,  

Essa is  sur  pou tres  :  pe in ture s  e t  inscr ip t ion  chez  Monta igne ,  Par is ,  K l incks ieck ,  

2000  ;  «  Sentences  pe in tes  e t  au t res  inscr ip t ions  de  la  b ib l io thèque  de  Monta igne  »  

dans  Les  Essa i s ,  éd .  de  La  P lé iade ,  pp .  1309-1316 .  Nous  su ivons  la  numéro ta t ion  

a t t r ibuée  par  Legros .  Outre  ce la ,  vo i r  auss i  J .  Céard ,  «  Monta igne  e t  l ’ Ecc lés ia s te  :  

Recherches  su r  que lques  sen tences  de  la  ‘‘ l ib ra i r ie ’’  » ,  in  BHR ,  t .  X XXIII ,  1971 ,  pp .  

367-374  ;  J .  O’Br ien ,  «  Monta igne  devant  la  poés ie  g recque  :  sen tence ,  c i ta t ion ,  
t raduc t ion  » ,  in  Monta igne  e t  la  Grèce ,  Ac te s  du  co l loque  de  Ca lama ta  e t  de  Messène ,  

23-26  sep tembre  1988 ,  p résen tés  pa r  Kyr iak i  Chr is todou lou ,  Pa r i s ,  Aux  Amateurs  de  

L ivres ,  1990 ,  pp .  17 -25  ;  K .  Chr is todou lou ,  «  Sur  le  g rec  de  Monta igne  » ,  in  

Monta igne  S tud ies ,  vo l .  IV,  1992 ,  pp .  19 -39 .  
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sent i r  l ’ inani té,  la  vani té,  et  deneant ise  de  l ’homme.  » (p.  469) 1   Puis ,  

l ’apologis te assène une sér ie de propos i t ions comme  à la  fois  patent es  et  

indiscutables  :  

 

Que nous  presche  la  ver i té ,  quand  e l le  nous  presche  de  fu i r  l a  mondaine  

ph i losoph ie  [Co loss iens ,  I I ,  8 ]  :  quand  e l le  nous  incu lque  s i  souvent ,  que  

nos t re  sagesse  n ’es t  que  fo l i e  devant  Dieu  [1  Cor in th iens ,  I I I ,  19 ]  :  que  de 

tou tes  l es  van i t ez  la  p lus  va ine  c ’es t  l ’homme [«  in t er  uana  n ih i l  uan ius  

es t  homine  » ,  in  E .  Pasquie r,  Recherches  de  la  France ,  I I I ,  xv i i i ]  :  que  

l ’homme qui  p resume  de  son  sçavo i r,  ne  s ça i t  pa s  encore  que  c ’es t  que  

sçavoi r  [Sen tence  pe in te  n o  21 ,  «  SI  QVIS EXISTIMAT SE ALIQVID 

SCIRE NONDVM COGNOVIT QUOMODO OPO RTEAT ILLVD SCIRE.  I  

COR.  8 .  »]  :  e t  que  l ’homme,  qu i  n ’es t  r ien ,  s ’ i l  pense  es t re  que lque  chose ,  

se  sedu i t  soy -mesmes ,  e t  se  t rompe  [Sen tence  pe in te  n o  22 ,  «  SI  QVIS 

EXISTIMAT SE ALIQVID ESSE CVM NIHIL SIT IPSE SE SEDVCIT.  AD 

GAL.  6 .  »]  ?  Ces  sen tences  du  sa inc t  Esp r i t  expr imen t  s i  c la i rement  e t  s i  

v ivemen t  ce  que  je  veux  main ten i r,  qu ’ i l  ne  me faudro i t  aucune  au t r e  p reuve  

con t re  de s  gens  qu i  s e  rendro ien t  avec  tou te  submiss ion  e t  obeyssance  à  

son  au thor i t é .  (p .  470)  

 

Comme l’expl ique Montaigne  lui -même,  ce passage est  t i s sé  à  l ’aide  de  

sentences t i rées  de  l ’Écri ture  — les  deux dernières  provenant  du plafond de 

sa bibl iothèque.  Montaigne propose  d’abord  deux ci tat ions du Nouveau 

Testament .  Vient  ensui te une  sentence b ien connue parmi ses  contemporains .  

 
1  A .  Legros  suggère  que  ce  passage  fa i t  écho  à  deux  s en tences  du  p la fond  (Sen tence  

pe in te  n o  29 ,  «  QVANTVM EST IN REBUS INANE  »  e t  Sen tence  pe in te  n o  30 ,  «  PER 

OMNIA VANITAS.  ECCL.  1  » .  Voir  A .  Legros ,  «  Col loque  pou r  la  vo ix  scep t ique  e t  

paro le ( s )  d iv ine(s )  en t re  l ib ra i r ie  e t  ‘‘Apolog ie ’’ » ,  in  L’écr i ture  d u  scep t ic isme  chez  
Monta igne ,  op .  c i t . ,  pp .  49 -50  ;  id . ,  «  Sur  bo is  e t  su r  pap ie r,  le s  c i ta t ions  c ro isée s  

de  Monta igne  » ,  in  Les  In ter f érences  de s  éco le s  de  pensée  an t iques  dans  la  

l i t té ra ture  de  la  Renaissance ,  d i r.  E .  Ti l son ,  Par is ,  C lass iques  Garn ie r,  2013 ,  

pp .  118-120 .   
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Enfin ,  sont  ajoutées  deux sentences du plafond,  justement  peintes  sur  les  

t ravées ,  en diagonale et  au -dessus de la  place o ù Montaigne s’ instal lai t  pour 

écri re .  D’ai l leurs ,  bien  que le  scripteur ne  la  ci te  pas  d irectement ,  une  

sentence au bout  de la  deuxième t ravée relaie bien la  topique de la  vani té de  

l ’homme et  du monde 1 .  De ce point  de vue,  on peut  supposer  que Montaigne 

a rédigé ces  passages en se référant  aux sentences placées  sur  la  deuxième 

t ravée,  et  en raison  d’une cohérence avec  le  sujet  t rai té ,  on peut  suggérer  

aussi  qu’i l  a  ut i l isé ces  sentences du plafond comme  s’i l  e ffectuai t  l a  ci tat ion  

à part i r  de ses  l ivres  ou de ses  recuei ls  de sentences 2 .  

 Dans  un aut re  passage,  au cours  d’ une d iscussion sur  l ’ incapaci té  de 

l ’homme à est imer proprement  le  t ravai l  et  l ’ouvrage de Dieu,  en ut i l isant  

t rois  sen tences s i tuées  sur  la  t rois ième t ravée (au côté es t ) ,  Montaigne  met  

d’abord en  avant  l ’ inani té du genre humain,  puis  fort i f ie  une aff i rmat ion de 

Sebonde,  et  ampli f ie  enfin le  propos  par  des  ci tat ions de s aint  August in ,  

Taci te ,  Platon  et  Cicéron  :  

 

La sa inc te  Paro le  dec la re  mise rab le s  ceux  d ’en t re  nous ,  qu i  s ’es t iment  

[Sen tence  pe in te  n o  33 ,  «  VÆ QVI SAPIENTES ESTIS IN OCVLIS VESTRIS.  

ESA.  5  »]  :  Bourbe  e t  cendre ,  l eur  d i t -e l le ,  qu ’as - tu  à  te  g lor i f ie r  ?  [Sen tence  

pe in te  n o  32 ,  «  QVID SVPERBIS TERRA ET CINIS.  ECCL.  10  »]  e t  a i l leur s ,  

D ieu  a  fa i c t  l ’homme semblab le  à  l ’ombre ,  de  laque l le  qu i  jugera ,  quand  par  

l ’es lo ignement  de  la  lumiere  e l le  se ra  esvanouye  ?  [Sen tence  pe in te  n o  37/s ,  

 
1   Sen tence  pe in te  n o  30 ,  «  PER OMNIA VANITAS.  ECCL. 1  »  Et  dans  la  page  

précédente  (p .  469 ) ,  s e  l i t  un  ver s  d ’Hérodote  qu i  es t  c i té  pa r  S tobée ,  Antholog ie ,  

XXII ,  e t  éga lemen t  in scr i t  au  p la fo nd  comme Sentence  pe in te  n o  17/s  ( ce  ver s  g rec  

es t  p lacé  aus s i  sur  la  deuxième t ravée . )  
2  J .  O’Br ien  (ar t .  c i t . ,  p .  24 )  r e lève  que  «  les  sen tences  du  p la fond ,  ce  son t  des  

c i ta t ions  à  l ’é ta t  pur,  des  c i ta t ions  l ibé rée s  de  leur  con tex te  de  dépar t  pour  ê t r e  

regroupées ,  au  p la fond ,  se lon  une  thémat ique .  »  ;  e t  vo i r  éga lement  A .  Legros ,  op .  

c i t . ,  p .  238  :  «  Un grand  nombre  des  sen tences  communes  à  la  ‘‘ l ib ra i r ie ’’ e t  au  l iv re  
( tex te  o r ig ina l  ou  t radu i t )  se  t rouve  auss i  dans  l ’ ‘‘Apolog ie ’’ ( I I ,  12 ,  tex te  de  1580 ) .  

La  concent ra t ion  de  p lus ieur s  d ’en t re  e l l es  dans  que lques  pages  de  ce  chap i t re  la i sse  

penser  que  l ’au teur  le s  ava i t  devant  lu i  au  moment  de  la  rédac t ion  de  ce s  pages ,  à  

peu  près  g roupées  comme e l les  le  son t  su r  le  pap ie r.  »  
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«  FECIT DEVS HOMINEM SIMILEM VMBRÆ DE QVA POST SOLIS 

OCCASVM QVIS IVDICABIT.  ECC.  7  »]  Ce n ’es t  r ien  que  de  nous  :  I l  s ’en  

fau t  tan t  que  nos  fo rces  conçoiven t  l a  hau l t eur  d iv ine ,  que  des  ouvrages  de  

nos t re  c rea teur,  ceux - là  por ten t  mieux  sa  marque ,  e t  son t  mieux  s iens ,  que  

nous  en tendons  le  mo ins  [R .  Sebond ,  La Théolog ie  na ture l le ,  CCXIII ,  «  Plus  

les  a r t ic l es  de  nos t re  foy  Chres t ienne  semblen t  obscu rs  e t  incomprehens ib les ,  

p lus  i l s  sen ten t  e t  r e t i ren t  à  la  g randeu r  in f in ie  de  leu r  au theur.  » ] .  

[…] .  Mel ius  sc i tur  Deus  nesc iendo ,  d i t  S .  Augus t in  [S .  Augus t in ,  De ord ine ,  

I I ,  XVI  (J .  L ipse ,  Pol i t icorum l ib r i  VI ,  I ,  i i ) ] .  E t  Tac i tus ,  Sanct ius  es t  ac  

reveren t iu s  de  ac t i s  Deorum credere  quam sc ire  [Tac i te ,  Germanie ,  XXXIV 

( ib id ) ] .  E t  P la ton  e s t ime  qu ’ i l  y  ay t  que lque  v ice  d ’ imp ie té  à  t rop  

cur ieusement  s ’enquer i r  e t  de  Dieu ,  e t  du  monde ,  e t  des  causes  p remiere s  des  

choses  [P la ton ,  Lo is ,  VII ,  821a ] .  Atque  i l lum quidem paren tem hujus  

un ivers i ta t i s  inven i re  d i f f ic i le  :  e t ,  quum jam invener is ,  ind icare  in  vu lgus ,  

ne fas ,  d i t  C ice ron  [Cicéron ,  Timaeus ,  I I  ( t raduc t ion  la t ine  de  P la ton ,  Timée ,  

I I ,  28c) ] .  (pp .  525-526 )  

 

Comme l ’a remarqué A.  Legros 1 ,  i l  nous  faut  concent rer  i ci  notre at tent ion 

sur  l ’ordre des  auteurs  ci tés .  Montaigne  commence par  ci ter  un prophète,  

puis  l es  sages de  l ’Ancien  Testament ,  un père  de l ’Égl i se  e t  f inalement  des  

auteurs  profanes.  Cet  ordre évoque les  l i eux théologiques  que Melchior  C ano  

a présentés  dans  le  régime post - t r ident in 2 .  Cano les  a  classés  selon  l ’autori té  

admise par  l ’Égl i se ,  selon  une h iérarchie qui ,  partant  de  la  Bible pou r  

about i r  aux œuvres  profanes,  permet  aux ecclés iast iques de  se  procurer  non 

seulement  des  thématiques nourrissant  l ’ invent ion,  mais  aussi  de  

 
1  A .  Legros ,  «  Sur  bo is  e t  su r  pap ie r,  les  c i ta t ions  c ro isées  de  Monta igne  » ,  ar t .  c i t . ,  

p .  120 .  
2  Melch io r  Cano ,  Reverendiss imi  D.  Domin i  Melch io r i s  Cani  Episcopi  Carav iens is ,  

De  loc is  Theolog ic i s  l ibr i  du odec im ,  Sa lamanque ,  Math ia s  Gas t ius ,  1563 .  Sur  ce t  

ouvrage ,  vo i r  A .  Garde i l ,  «  Lieux  théo log iques  »  in  Dic t ionna i re  de  théo log ie  
ca tho l ique ,  IX ,  i ,  1926 ,  co ls .  712 -747 .  
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nombreuses  al légat ions pour la  prédic at ion.  Cependant ,  i l  es t  di ff ici le  

d’aff i rmer  que Montaigne  étai t  conscient  d’ appl iquer  ici  un ordre 

correspondant  à  l ’au tori té  des  auteurs ,  parce  que le  texte  suivant  la  ci tat ion 

de saint  August in  se t rouve dans une addi t ion d’après  1588,  et  n’a pas  été 

intégré  d’emblée,  et  que  l ’ordre des  ci ta t ions de  saint  Augus t in  et  de  Taci te  

sui t  celui  de l ’ouvrage de Lipse 1 .  On ne découvre pas  ici  une  argumentat ion 

r igoureuse ,  mais  plu tôt  une sorte  de centon en prose.  

 Le passage où  l ’on  constate  la  plus  forte  présence de  sentences  

peintes  au plafond  de sa bibl iothèque,  es t  l ’endroi t  où Montaigne  évoque  la  

doct r ine pyrrhonienne en t radu isant  des  formules  grecques en  f rançais 2  .  

Après  cela,  on arr ive à la  part ie  es sent ie l le  de l ’«  Apologie »,  qui  aff i rme la  

compat ibi l i t é  de la  foi  avec  le  pyrrhonisme.  Montaigne en fai t  l ’éloge sans  

réserve .  Ci tons  :  

 

I l  n ’es t  r ien  en  l ’humaine  inven t ion ,  où  i l  y  a i t  tan t  de  ver i s imi l i tude  e t  

d ’u t i l i té .  Ce t t e -cy  [ la  doc t r ine  du  Pyrrhon i sme]  p resen te  l ’homme nud  e t  

vu ide ,  r ecognois san t  sa  fo ib le sse  na ture l le ,  p ropre  à  recevoi r  d ’en  hau l t  

que lque  force  es t rangere ,  desgarn i  d ’humaine  sc ience ,  e t  d ’au tan t  p lus  ap te  

à  loger  en  soy  la  d iv ine ,  anean t issan t  son  jugement ,  pou r  fa i re  p lus  de  p lace  

à  la  foy  :  ny  mescrean t  ny  e s tab l i ssan t  aucun  dogme con t re  l es  lo ix  e t  

observances  communes ,  humble ,  obe ïssan t ,  d isc ip l inab le ,  s tud ieux  ;  ennemy  

juré  d ’he res ie ,  e t  s ’exemptan t  par  consequent  des  va ines  e t  i r r e l ig ieuse s  

op in ions  in t rodui tes  par  les  fauces  sec te s .  C ’es t  une  car te  b lanche  preparée  

à  p rendre  du  do ig t  de  Dieu  te l l es  fo rmes  qu ’ i l  luy  p la i ra  d 'y  g raver.  P lus  nous  

nous  renvoyons  e t  commet tons  à  Dieu ,  e t  r enonçons  à  nous ,  mieux  nous  en  

 
1  P r i s  de  L ipse ,  Pol i t icorum l ibr i  sex ,  I ,  i i .  
2  I I ,  12 ,  532 ,  «  Leurs  façons  de  par le r  son t ,  Je  n ’e s tab l i s  r ien  :  I l  n ’e s t  non  p lu s  

a ins i  qu ’a ins in ,  ou  que  ny  l ’un  ny  l ’au t re  :  Je  ne  le  comprens  po in t .  Les  apparences  
son t  ega les  pa r  tou t  :  l a  loy  de  pa r le r,  e t  pou r  e t  con t r e ,  es t  pare i l l e .  R ien  ne  semble  

v ray  qu i  ne  pu isse  sembler  faux .  Leur  mo t  sacramenta l ,  c ’es t  ἐπέχω  ;  c ’ es t  à  d i re ,  j e  

sous t iens ,  je  ne  bouge .  »  On reconna î t  i c i  les  t raduc t ions  des  Sen tence  pe in te s  n o s  B ,  

C ,  D ,  E ,  F  a ins i  que  Sen tence  pe in te s  n o s  5 ,  13 ,  35 ,  46 .   
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valons .  Accepte ,  d i t  l ’Ecc les ia s te ,  en  bonne  par t  les  choses  au  v isage  e t  au  

gous t  qu ' e l le s  se  p resen ten t  à  toy,  du  jour  à  l a  journée  :  le  demeuran t  es t  hor s  

de  ta  cognoi ssance .  Dominus  nov i t  cog i ta t iones  hominum,  quon iam vanæ sun t  

(Psaumes ,  XCIV,  11) 1 .  (p .  534)   

 

Dans ce texte,  l e  pyrrhonisme,  bien qu’i l  ne soi t  qu’une variante du  

scept ici sme,  s’adapte au thème de la  vani té de  l ’homme et  parvient  même à  

corroborer  l ’ idée que l ’ ignorance  permet  de mieux parvenir  à  la  sagesse  

divine  que la  science 2 .  À vrai  di re ,  l a  coopérat ion  du  pyrrhonisme  avec  la  

foi  chrét ienne  ne  caractérise pas  seulement  des  passages de  l ’«  Apologie  »,  

mais  el le  es t  réal isée à  l ’avance dans la  disposi t ion des  sentences au plafond 

de la  bibl iothèque  :  deux grandes  poutres  exhibent  les  formules  

pyrrhoniennes,  et  l es  t ravées  présentent  des  sentences bibl iques qui  sont  

l imitées  aux topiques tel les  que l ’accusat ion de l ’orguei l  et  la  vani té du  

savoi r  de l ’homme.  De ce point  de vue,  l e  plafond peut  êt re considéré comme 

un cahier  de l i eux communs ou  com me une anthologie de sentences en vue 

d’une rédact ion ul tér ieure,  et  cela nous montre que Montaigne  a été un bon 

 
1   L’avan t -dern iè re  ph rase  s ’acco rde  avec  la  Sen tence  pe in te  n o  1 /s ,  «  EXTREMA 

HOMINI SCIENTIA VT RES SVNT BONI CONSVLERE CÆTERA SECVRVM. 

ECCL.  » ou  Sentence  pe in te  n o  34 /s ,  «  FRVERE IVCVNDE PR ÆSENTIBVS C ÆTERA 

EXTRA TE.  ECCL.  3  »  Et  quan t  à  l ’ image  du  ‘‘do ig t  g raveur  de  Dieu’’ ,  d ’aprè s  A .  

Legros ,  e l le  «  fa i t  sans  doute  ré fé rence  au  r éc i t  b ib l ique  de  la  remise  des  tab le s  de  

la  Loi  à  Moïse  :  Lor squ’ i l  eu t  f in i  de  s ’en t re ten i r  avec  Moïse ,  Yahvé  lu i  remi t  le s  

deux  tab les  du  Témoinage ,  tab les  de  p ie r re  écr i t s  du  do ig t  de  Dieu  (Exode ,  31 ,  18)  

[…].  »  (A.  Legros ,  «  La déd icace  de  l ’Adversus  Mathemat icos  au  ca rd ina l  de  Lorra ine  

ou  du  bon  usage  de  Sex tus  Empi r icus  se lon  Gent ian  Herve t  e t  Monta igne  » ,  in  

Bul le t in  de  la  soc ié té  des  Amis  de  Monta igne ,  VII e  sér ie ,  n o  15-16 ,  Ju i l le t -Décembre  

1999 ,  p .  71 ,  n .  53 . )  
2  Gent ian  Herve t ,  t raduc teur  de  l ’ œuvre  de  Sex tus ,  a  in s is té  sur  l a  coopéra t ion  du  

pyrrhoni sme avec  la  fo i  chré t ienne .  Se lon  lu i ,  la  suspens ion  du  jugement  par  le  doute  

peu t  se rv i r  à  ne  pas  tomber  dans  l ’e r reur  du  paganisme .  Voi r  A .  Legros ,  ib id . ,  pp .  

51-72 .  E t  ce t t e  idée  d’Herve t  se  t rouve ,  en  e ffe t ,  dans  la  cha îne  idéo log ique  qu i  va  

de  Jean-F rançoi s  P ic  de  la  Mi randole  à  Henr i  Es t ienne .  Chez  ce  dern ie r,  en  par t icu l ie r,  

le  scep t ic isme e s t  noué  avec  la  pensée  é ra smienne  de  la  fo l ie  chré t ienne .  Voi r  E .  

Naya ,  «  Traduire  l es  Hypotyposes  Pyrrhon iennes  :  Henr i  Es t ienne  en t re  la  f ièv re  
quar te  e t  la  fo l ie  chré t ienne  » ,  in  Le scep t ic i sme  au  XVI e  e t  XVII e  s i èc le ,  Pa r is ,  A lb in  

Miche l ,  2001 ,  pp .  48 -101 .  T.  Cave  a  fa i t  une  lec tu re  de  ce  p ropos  en  ayan t  recour s  

au  te rme phys io log i que ,  «  an t ipé r is tase  » .  Voir  Pré-His to ires .  Tex tes  t roub lés  au  
seu i l  de  la  modern i té ,  Genève ,  Droz ,  1999 ,  pp .  31 -50 .  
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disciple de  la  pédagogie  érasmienne et  qu’ i l  a  bien  digéré  la  méthode des  

l ieux communs à la  Renaissance 1 .  

 Or,  l ’ampli f icat ion  mise en œuvre  dans ce  chapi t re,  peut -el le  about i r  

à  l a  persuasion ?  Quant  à  l ’accumulat ion des  opinions  phi losophiques,  bien  

qu’el le  serve plutôt  à  l ’ i r résolut ion  scept ique qu’à une évocat ion pathét ique,  

el le  contr ibue à la  condamnat ion  de l ’orguei l  de la  raison  humaine comme 

«  dernier  tour d’escrime  ».  El le  semble  toutefois  fonct ionner d’une manière 

différente  des  loci  communes  recommandés  par  Cicéron pour concouri r  à  

l ’ampl if icat ion puisqu’el le  ne bouleverse  pas  l ’espri t  des  lecteurs .  Par  

ai l leurs ,  rappelons que les  sentences  brèves sont  considérées  comme moyen 

de susci ter  l e  pathét ique dans la  seconde moit ié  du  XVI e  s iècle,  en  

part icul ier  dans la  rhétorique sacrée.  En  tenant  compte de ce fai t ,  nous al lons 

voir  maintenant  comment  Montaigne  parvient  à  persuader le  lecteur  de  

l ’«  Apologie ».  

 

2. Au-delà du langage de l’homme  

 

Le «  movere  » par les sentences  

 La sentent ia  ou  sentence  s ’at tache  or iginai rement  au sent iment ,  

renvoie  à une  opinion universel le  et  appart ient  aux  personnes  qui  ont  de 

l ’autori té ,  de sorte qu’el le  représente le  sent iment  et  les  opinions  du publ ic 

en  renforçant  la  digni té  de celui  qui  la  prononce 2 .  D’ai l leurs ,  une  sentence  

devient  un  argument  par  l ’addi t ion d’une preuve.  El le peut  êt re  étayée et  

longuement  amplif iée .  Ces sentences,  une fois  ramassées ,  ont  une  fonct ion  

 
1  Vo ir  éga lement  une  remarque  d’A.  Legros ,  op .  c i t . ,  p .  214  :  «  Le p la fond  de  la  

‘‘ l ib ra i r ie ’’ es t ,  à  sa  manière ,  une  cornucopia .  Comme s i  Mon ta igne  ava i t  vou lu  

concurrencer  S tobée ,  cons t i tuer,  à  pa r t i r  des  ‘‘dépou i l les ’’ d ’au t ru i ,  sa  p ropre  

an tho log ie  sur  l ’a r t  d ’ê t re  heureux ,  […] la  condamnat ion  de  l ’o rgue i l  e t  de  la  
‘‘p résompt ion  de  sc ience’’ ,  la  t ranscendance  du  d iv in ,  la  mesu re  de  l ’homme,  la  

van i té  un iver se l le ,  l ’a r t  de  dou te r.  »  
2  Quin t i l ien ,  op .  c i t . ,  VII I ,  5 ,  1 -8 .  E t  vo i r  auss i ,  Ar is to te ,  Rhétor ique ,  I I ,  21 ,  1394a  

sq .  
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de preuve incontestable 1 .  Et  lorsqu’une sentence relève part icul ièrement  du  

problème moral ,  el le  propose un  jugement  concernant  l es  v ices  ou la  vertu ,  

qui ,  sous forme de complaint e ou de recommandat ion,  peut  potent iel lement  

susci ter  le  pathét ique chez les  audi teurs  qui  l ’entendent 2 .  

 Les caractéris t iqu es  de la  sentent ia  sont  mis  en va leur durant  la  

seconde moit ié  du  XVI e  s iècle comme une des  réact ions contre le  

cicéronianisme r igoureux.  En part icul ier,  dans la  rhétorique sacrée,  l a  

sentence,  grâce à sa  rapid i té  et  sa f idél i té  au jai l l i ssement  de la  pensée et  à  

la  personnal i té  de  celui  qui  la  prononce,  es t  préférée à  la  période 

cicéronienne  en vue des  prédicat ions 3 .  Car,  l e  but  principal  de  ces  dernières  

es t  plus  de toucher le  cœur  et  de remuer  les  affect ions des  audi teurs  qui  les  

entendent ,  que d’enseigner  la  véri té  des  choses  à  ceux qui  l ’ ignorent .  I l  

s ’agi t - là  de redresser  les  affect ions  mauvaises  grâce aux  sent iments  opposés ,  

autrement  di t ,  de réformer  les  espri ts  des  croyants .  En l ’occurrence ,  l es  

prédicateurs  parviendront  au «  movere  » en s ’accompagnant  de l ’ indignat ion  

cont re la  corrupt ion de l ’espri t 4  .  C’es t  ainsi  que les  sentences et  leur  

 
1   Rhétor ique  à  Herennius ,  IV,  24-26 .  E t  vo i r  auss i  un  chap i t re  de  F.  Goyet ,  Le 
Subl ime  du  «  l ieu  commun  » .  L’ inven t ion  rhé tor ique  dans  l ’an t iqu i té  e t  à  la  

Renaissance ,  Par is ,  H .  Champion ,  1996 ,  pp .  587-604 .  Alo rs  que  dans  l a  rhé tor ique  

t rad i t ionne l le  la  sen ten t ia  joua i t  un  rô le  aux i l ia i re ,  Sénèque  l e  Rhéteur  l ’ava i t  

cons idérée  comme forme condensée  de  la  pensée  abondante  e t  comme formule  b ien  

f rappée .  E t  à  sa  su i te ,  Érasme  a  iden t i f ié  l es  loc i  communes  à  l a  sen ten t ia ,  e t  y  

compr i s  la  «  thèse  »  ou  ques t ion  indéf in ie  (ex .  «  Faut - i l  s e  mar ie r  ou  non  ?  »  ;  

«  Monarch ie  ou  démocra t ie  ?  »  e tc . ) ,  s i  b ien  que  la  sen ten t ia  con t i en t  v i r tue l lemen t  

en  e l le  un  déve loppement  de  d iscou rs  e t  peu t  a in s i  ê t r e  é tayée  e t  amp l i f ié e .  En 

d’au t re s  te rmes ,  l ’es sence  des  loc i  communes  c icé ron iens  se  condense  en  la  sen ten t ia ,  

e t  on  y  re t rouve  un  é ta t  po ten t ie l  de  l ’ ind igna t ion .  
2   En  ou t re ,  d ’après  C icéron ,  l ’au to r i té  e l le -même peu t  amp l i f i e r  le  d iscours  e t  

exc i te r  l ’ ind igna t ion .  Voir  De l ’ inven t ion ,  éd .  c i t . ,  I ,  101 .  
3  On  peu t  par  exemple  re leve r  le  manuel  de  rhé tor ique  pour  les  p réd ica teu rs ,  éc r i t  

par  Louis  de  Grenade  :  Rhetor icæ ecc les ias t icæ ,  s ive  de  ra t ione  conc ionandi  l ibr i  

sex ,  Veni se ,  Franc iscum Zi le t tum,  1578 .  Sur  la  rhé tor ique  de  ce  domin ica in ,  vo i r  B .  

Je reczek ,  Loui s  de  Grenade  :  d isc ip le  de  Jean  d’Avi la ,  Fontenay - l e -Comte ,  Lussaud ,  

1971 ,  sur tou t ,  pp .  116 -135  ;  Ch .  Mouche l ,  C icéron  e t  Sénèque  dans  la  rhé tor ique  de  

la  Renaissance ,  Marburg ,  Hi tzero th ,  1990 ,  pp .  118-122  ;  M.  Fumaro l i ,  L’âge  de  
l ’é loquence ,  Genève ,  Droz ,  2009  (3 e  éd . ) ,  pp .  144-148 .  
4  Louis  de  Grenade ,  op .  c i t . ,  l ib .  I I ,  cap .  XI ,  p .  65 ,  «  Quanuis  en im rhe tor  per  to t iu s  
causae  corpus  asperg i  a f fec tus ,  ub icumque  re i  magni tudo  pos tu lauer i t ,  praec ip ia t ,  

hoc  tamen  s ingu lar i  ra t ione  ad  Ecc le s ias t em per t ine t ,  cu ius  p raec ipuum munus 

po t ius  in  mouendis ,  quam docendis  audi torum animis ,  pos i tum e s t  :  cum homines  
magis  peccen t  a f fec tu  corrupt io ,  quam ignorant ia  uer i .  A f fec tu s  au tem praui ,  ue lu t  
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accumulat ion ampli f ient  le  propos t rai té  et  peuvent  susci ter  le  pathét ique.  

En ce sens,  on peut  dire que la  sentence est  une forme rédui te des  loci  

communes  c icéroniens  :  el le  peut  développer la  condamnat ion de tel  ou tel  

vice et  émouvoi r  l es  audi teurs .   

Or,  les  sentences que ci te  Montaigne  sont  assurément  présentées  

comme véri tés  patentes  et  indubi tab les ,  mais  el les  ne  visent  pas  à  

bouleverser  effect iv ement  l ’espri t  des  lecteurs .  Car,  Montaigne se méfie de 

l ’éloquence qui  peut  manier  l es  peuples  par  l ’en tremise d’une  parole  

pompeuse et  t romper les  jugements  sains .  Pour lui ,  l e  «  movere  » est  un out i l  

qui  met  l ’État  en péri l  et  corrompt  la  morale 1 .  D’ai l leurs ,  Montaigne est  

parfai tement  conscient  que  l ’ampli f ica t ion animée par  un  vif  sen t iment  

r isque d’entamer la  véri té  el le -même 2 .  À cet  égard,  même s i  Montaigne use 

de l ’ampli f icat ion  grâce aux sentences ,  i l  ne  veut  pas  recouri r  au  «  movere  »,  

mais  cherche une autre voie.  

 

 

 

c lauus  c lauuo ,con trar i i s  a f fec t ibus  pe l l end i  sun t .  »  Et  Mouche l ,  op .  c i t . ,  p .  119 ,  

«  Ains i  à  la  d ign i té  de  l ’ impér a t i f  s ’a jou ten t  l ’ ‘‘ ind igna t io ’’ ou  la  ‘‘commisera t io ’’ 

que  ressen t  l ’aud i t eur  au  spec tac le  de  la  vér i té  nég l igée  ou  bafouée .  »  En  fa i t ,  l ’ idée  

que  l ’amp l i f ica t ion  se r t  à  redres ser  les  e spr i t s  déformés  se  t rouve  dé jà  c la i remen t  

expr imée  dans  l ’Ecclé s ias tes  d ’Érasme,  ASD V-5 ,  p .  50 .  Voi r  éga lement  J .  Chomara t ,  

op .  c i t . ,  t .  I I ,  pp .  1114-1117 .  
1  Vo ir  I ,  26 ,  185  :  «  ce  n’es t  pas  à  l ’aven tu re  sans  ra ison ,  que  nous  a t t r ibuons  à  

s imp lesse  e t  ignorance ,  la  fac i l i té  de  c ro i r e  e t  de  se  la isse r  per suader  :  Car  i l  me  

semble  avo i r  appr is  au t re fo is ,  que  la  c reance  es to i t  comme  une  impress ion ,  qu i  s e  

fa iso i t  en  nos t re  ame  ;  e t  à  mesu re  qu ’e l l e  se  t rouvoi t  p lus  mo l le  e t  de  moind re  

res i s tance ,  i l  e s to i t  p lus  aysé  à  y  empre ind re .  […] Voylà  pourquoy  les  enfans ,  le  

vu lga i re ,  le s  femmes  e t  le s  malades  son t  p lu s  su je t s  à  es t re  menez  par  les  o re i l les .  »  ;  

I ,  51 ,  324-325 ,  «  là  [ l a  rhé tor ique]  o ù  ceux -cy  fon t  es ta t  de  t romper,  non  pas  nos  

yeux ,  mai s  nos t re  jugement ,  e t  d ’abas ta rd i r  e t  cor rompre  l ’essence  des  choses .  […]  

C’es t  un  u t i l  inven té  pour  manie r  e t  ag i te r  une  tourbe ,  e t  une  commune  desre ig lée  :  

e t  es t  u t i l  qu i  ne  s ’employe  qu’aux  es ta t s  malades  […].  »  Sur  ce  po in t  de  vue ,  vo i r  

F.  Goyet ,  «  La  t r aduc t ion  du  la t in  Mouere  pa r  fa i re  impres s ion  :  une  an t i -

rhé tor ique  ?  » ,  in  Li t t éra tures  c las s iques ,  n o  96 ,  2018 ,  pp .  109-117 .  
2  Vo ir  par  ex .  I I I ,  11 ,  1074  :  «  Moy -mesme,  qu i  fa is  s ingu l ie re  consc ience  de  men t i r  :  

e t  qu i  ne  me souc ie  guere  donner  c reance  e t  au thor i té  à  ce  que  j e  d is ,  m’aperçoy  
tou tes fo i s ,  aux  p ropos  que  j ’ ay  en  ma in ,  qu ’e s tan t  eschauffé  ou  par  la  re s is tance  d’un  

au t re ,  ou  pa r  la  p rop re  cha leur  de  ma na r ra t ion ,  je  g ros s is  e t  enf le  mon sub jec t ,  par  

vo ix ,  mouvemens ,  v igueur  e t  fo rce  de  paro l les  :  e t  encore  par  ex ten t ion  e t  

ampl i f ic a t ion  :  non  sans  in t e res t  de  la  ver i t é  nayfve .  »  
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Les deux degrés de la persuasion  

 Fort  de l ’analyse qui  précède,  on peut  avancer que la  persuasio n dans 

l ’«  Apologie » connaî t  deux degrés .  Le premier,  c’est  l ’a mplif icat ion  par  les  

sentences .  Tantôt ,  on l ’a vu ,  l ’énumérat ion de noms ou de  phrases  aff i rme 

l ’ inconstance  et  l ’ incert i tude  des  opinions  phi losophiques,  t antôt  l es  

sentences b ibl iques  et  scept iques ,  t i rées  du plafond de la  bibl iothèque,  

soul ignent  l a  vani té  de l ’exis tence de l ’homme et  l ’ inani té  de  la  science.  

Ces deux types d ’amplif icat ion dévalor isent  tous les  discours  fondés sur  la  

raison  humaine 1 .  Ensui te ,  à  un  second degré ,  l ’apologis te  fai t  ressort i r  la  

grâce divine ,  qui  seule assure  la  véri té  du monde.  On ret rouve l ’essence de  

cet te  persuasion  selon Montaigne dans le  passage suivant  :  

 

Toutes  choses  p rodui t es  par  nos t re  p ropre  d iscour s  e t  su ff i sance ,  au tan t  

v rayes  que  fauces ,  son t  sub jec te s  à  ince r t i tude  e t  deba t .  C’es t  pour  le  

chas t iment  de  nos t re  f i e r té ,  e t  i ns t ruc t ion  de  nos t re  mise re  e t  incapac i té ,  que  

Dieu  produis i t  le  t rouble ,  e t  la  confus ion  de  l ’anc ienne  tour  de  Babe l .  Tout  

ce  que  nous  en t reprenons  sans  son  a ss is tance ,  tou t  ce  que  nous  voyons  sans  

la  l ampe  de  sa  g race ,  ce  n ’e s t  que  van i té  e t  fo l ie  :  L’essence  mesme de  la  

ver i té ,  qu i  es t  un i forme e t  cons tance ,  quand  la  fo r tune  nous  en  donne  la  

possess ion ,  nous  la  cor rompons  e t  abas ta rd is sons  pa r  nos t re  fo ib les se .  

Quelque  t ra in  que  l ’homme p renne  de  soy,  Dieu  perme t  qu ’ i l  a r r ive  tous jou rs  

à  ces te  mesme confu s ion ,  de  laque l le  i l  nous  represen te  s i  v ivemen t  l ’ image  

par  l e  jus t e  chas t iment ,  dequoy  i l  ba s t i t  l ’ou t recu idance  de  Nemroth ,  e t  

anean t i t  les  va ines  en t repr inse s  du  bas t iment  de  sa  Pyramide .  Perdam 

sapien t iam sap ien t ium,  e t  pruden t iam prudent ium reprobabo  [1  Cor in th iens ,  

 
1  À  vra i  d i re ,  c e t te  ampl i f ica t ion  e s t  b ien  re l evée  par  C icéron .  Dans  le  De l ’ora teur ,  

éd .  c i t . ,  I I I ,  104 ,  i l  a ff i rme a ins i  :  «  Le t r iomphe  de  l ’é loquence ,  c ’ es t  d ’ampl i f ie r  le  
su je t  pa r  le s  o rnement s  de  la  d i c t ion ,  ce  qu i  cons is te  non  seu lemen t  à  agrand i r  ou  à  

re leve r  les  ob je ts  par  l ’express ion ,  ma is  à  les  amoindr i r  auss i  e t  à  l es  raba is se r  (non  

so lum ad  augendum a l iqu id  e t  to l lendum a l t ius  d icendo ,  sed  e t iam ad  ex tenuandum 
a tque  ab ic iendum ) .  »  (Nous  sou l ignons )  
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I ,  19 ] .  La  d iver s i té  d ’ id iomes  e t  de  langues ,  dequoy  i l  t roub la  ce s t  ouvrage ,  

qu’es t -ce  au t re  chose ,  que  ces te  in f in ie  e t  perpe tue l le  a l te r ca t ion  e t  

d iscordance  d’op in ions  e t  de  ra isons ,  qu i  accompaigne  e t  embroui l le  le  va in  

bas t iment  de  l ’humaine  sc ience  ?  […]  c ’e s to i t  v rayement  b ien  ra ison ,  que  

nous  fus s ions  tenus  à  Dieu  seu l ,  e t  au  benef i ce  de  sa  g race ,  de  l a  ve r i t é  d ’une  

s i  nob le  c reance ,  pu is  que  de  sa  seu le  l ibe ra l i té ,  nous  recevons  l e  f ru i t  de  

l ’ immor ta l i té ,  leque l  cons is te  en  la  jou yssance  de  la  bea t i tude  e te rne l le .  

Confessons  ingenuement ,  que  Dieu  seu l  nous  l ’a  d ic t ,  e t  la  foy.  (pp .  585-586)  

 

L’épisode de Babel  rep résente l ’orguei l  de l ’homme, le  manque de  f iabi l i t é  

du langage 1 ,  e t  le  verset  paul i nien confirme que le  savoi r  même n’ a plus  r ien 

de  certain.  Au mil ieu de l ’ incert i tude  et  de  l ’ incapaci té  de  la  raison  humaine  

à établ i r  quelque véri té  que ce soi t ,  seul  Dieu  fai t  entendre les  bons  

préceptes  et  les  grave de  ses  doigts  sur  la  «  carte blanche  » du cœur des  

lecteurs 2  .  On ne voi t  plus  ici  à  l ’ œuvre  l ’éloquence cicéronienne ni  la  

persuasion par  le  «  movere  ».  L’orateur cicéronien,  en employant  les  loci  

communes ,  développe e t  relève le  sujet  t rai té ,  et  son éloquence bouleverse  

l ’espri t  de l ’audi toi re,  t andis  que  Montaigne  dévalorise et  diminue le  ton  du  

discours  en condamnant  les  vices  de la  raison humaine,  et  invoque le  degré 

le  p lus  haut ,  à  savoi r  Dieu.  S’accompli t  alors  une  sorte de  révélat ion,  ou  de  

mise en évidence de la  véri té .  L’apologis te rempli t  ainsi  sa tâche.  La foi  

 
1   Le  «  f idé isme  »  de  Monta igne  s ’appuie  sur  l ’ imposs ib i l i té  de  la  repré sen ta t ion  

cor rec te  de  Dieu  a ins i  que  sur  la  reconna issance  de  l ’ im pure té  de  la  c royance  

humaine .  Pour  une  d iscuss ion  dé ta i l lée  de  ce  p ropos  par  rappor t  à  l a  théo log ie  pos t -

t r iden t ine ,  vo i r  E .  Naya ,  «  Le dou te  l ibéra teu r  :  p réambu les  à  une  é tude  du  d i scours  

f idé is te  dans  les  Essa i s  » ,  in  L’écr i ture  du  scep t ic isme  chez  Monta igne ,  op .  c i t . ,  pp .  

201-221 .  
2   L’a r t ic le  de  Ch .  Brousseau -Beuermann fourn i ra  une  ju s t i f ica t ion  idéo log ique  à  

no t re  po in t  de  vue .  Voir  «  La  d iv ine  décons t ruc t ion  dans  l ’ Apo logie  de  Raymond 

Sebond  » ,  in  BSAM ,  VII e  sé r i e ,  33 -34 ,  1993 ,  pp .  69-88 .  E t  i l  f au t  ten i r  compte  de  

l ’ in f luence  d’Augus t in  sur  l ’«  Apologie  » .  Sur  ce  po in t ,  vo i r  M.  Dréano ,  

«  L’Augus t in i sme  dans  l ’ Apologie  de  Raymond Sebond  » ,  in  BHR ,  t .  XXIV,  1962 ,  
pp .  559-575  ;  E .  L imbr ick ,  «  Monta igne  e t  S t .  Augus t in  » ,  in  BHR ,  t .  XXXIV,  1972 ,  

pp .  49-64  ;  M.  B .  Mckin ley,  Les  t erra ins  vagues  des  Essa i s  :  i t iné ra i res  e t  in ter tex te s ,  

Par is ,  Honoré  Champion ,  1996 ,  ch .  5 ,  pp .  91-103  ;  T.  Kubota ,  Monta igne  :  lec teur  
de  la  Ci té  de  Dieu  d ’A ugus t in ,  Par is ,  H .  Champion ,  2019 ,  pp .  197 -227 .  
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chrét ienne,  comme prémisse  majeure ,  é tant  confi rmée et  défendue,  l a  thèse 

de Sebonde,  prémisse mineure,  es t  log iquement  assurée.  De même que la  

raison humaine,  suivant  l a  thèse de Sebonde,  aide à confi rmer la  grâce divine,  

de même le discou rs  de Montaigne sert  à  aff i rmer les  préceptes  de l ’Écri ture,  

en ut i l i sant  le  pyrrhonisme et  l ’out i l  rhétorique des  loci  communes .  

 

＊＊＊  

 Dans  l ’«  Apologie  »,  on constate  que  les  loci  communes  de la  

rhétorique t radi t ionnel le s ’accommodent  à  l ’argumentat ion de Montaigne .  

La  méthode des  l i eux communs de  la  Renaissance  caractérise  aussi  son  

discours ,  en fort i f iant  l ’aff i rmat ion de la  foi  chrét ienne.  Pour défendre cet te  

dernière ,  l ’apologis te a  ajusté les  loci  communes ,  out i l  de l ’éloquence,  à  

l ’argumentat ion scept ique et  théologique.  Ce n’est  pas  la  moindre  

s ingulari té  du  discours  de l ’«  Apologie 1  » .  

  

 
1  Rappe lons  néanmoins  que  l ’«  Apologie  »  s ’appuie  en  e ffe t  su r  la  pensée  or thodoxe .  

Se lon  Cl .  B lum,  la  thè se  de  Sebonde  me t  en  va leur  la  misère  de  l ’homme,  a lo rs  que  

la  d i scuss ion  de  Monta igne  fa i t  resso r t i r  l ’ incapac i té  de  l ’homme.  C’es t  ce t te  

d i ffé rence  qu i  cons t i tue  la  con t rad ic t ion  en t r e  les  deux .  Vo ir  C .  B lum,  «  L’Apologie  
de  Raimond Sebond  e t  le  dép lacemen t  de  l ’ apo logé t ique  t rad i t ionne l le  à  la  f in  du  

XVI e  s ièc le  » ,  in  Le S igne  e t  le  Tex te  :  É tudes  sur  l ’éc r i ture  au  XVI e  s ièc l e  en  France ,  

t ex te s  réun is  par  L .  D .  Kr i tzman,  Lexing ton ,  French  Forum Publ ishe rs ,  1990 ,  

pp .  161-173 .  
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CONCLUSION DE LA DEUXIÈME PARTIE  

 

 

 

 

 «  Je  m’en  vay  escorni ff lant  par -cy par- là ,  des  l ivres ,  l es  sentences 

qui  me plaisent  ;  non pour les  garder  (car  je  n’ay point  de  gardoire)  mais  

pour  les  t ransporter  en  cet tuy -cy.  » ( I ,  24,  141) À la lecture de  ce passage,  

nous pouvons suggérer  que Les  Essais  ont  été composés en appl iqaunt  la  

méthode des  l ieux communs  en cours  au XVI e  s iècle.  En effet ,  Montaigne  

col lecte et  range des  exemples  pris  de ses  lectures  aux endroi ts  appropriés  

des  pages qu’i l  a  déjà écri t es .  Cependant ,  Montaigne ne  fourni t  pas  au 

lecteur les  mat ières  d’invent ion,  d’autant  que «  [ l ]es  autheurs ,  l e  l ieu ,  les  

mots ,  et  autres  ci rconstances,  j e  l es  oubl ie incont inent  »,  et  que  le  texte 

d’autrui  s’ inscri t  ét roi tement  dans  le  discours  même de  not re essayis te.  

 La disposi t ion des  textes  dans  Les  Essais  s ’oppose  donc à la  

systématisat ion  propre  aux  recuei ls  de l i eux  communs ,  qui  classe nt  et  

rendent  les  ci tat ions  immédiatement  réut i l isables .  Le discours  montaignien,  

quant  à  lui ,  se  développe et  opère souvent  des  digressions en  suivant  les  

méandres  des  réf lexions de  son  auteur.  Le mouvement  vagabondant  des  

Essais  ne correspond  donc pas  à  celui  des  l eçons ,  qui  accumulent  des  

exemples  semblables ,  suivant  l e  thème retenu.  

 Par ai l leurs ,  nous surpren ons Montaigne prat iquant  la  méthode des  

l ieux  communs  à  par t i r  des  sentences inscri tes  au  plafond de  sa bibl iothèque.  

I l  s ’es t  en effet  servi  de ces  sentences peintes  pour  ampli f ier  son 

argumentat ion,  notamment  cel le  du chapi t re  II ,  12.  I l  ne s’affranchi t  donc  

pas  totalement  de la  «  rhétorique des  ci tat ions  » et  semble ainsi  avoi r  

recours  à une éloquence de type cicéronien,  appuyée sur  les  loci  communes .  

Or,  i l  es t  suggest i f  que  Montaigne  ai t  usé de  ci tat ions ,  au  l ieu de  sa 
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propre  parole ,  dans  certains  endroi ts  o ù i l  veut  renforcer  son aff i rmat ion.  

Cela  s’expl ique d’un côté  par  son ant i -c icéronianisme,  qui  dédaigne le  s ty le  

pompeux s’accompagnant  de beaucoup d’ornements  et  d’une s t ructure 

syntaxique complexe ;  mais  d’un autre,  par  l ’engouement  du moment  pour 

la  rhétorique des  ci tat ions ,  qui  int rodui t  dans tout  discours  des  phrases  t i rées  

d’œuvres  classiques  sans t raduct ion ni  paraphrase ,  af in  d’en élever  le  ton.  

Ces deux caractéris t iques devront  êt re abordées dans le  contexte his tori que 

et  rhétorique du XVI e  s iècle .  
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TROISIÈME PARTIE  

 

L’art d’écrire de Montaigne et la rhétorique durant la 

Renaissance tardive  
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INTRODUCTION DE LA TROISIÈME PARTIE  

 

 

 

 

Au cours  de cet te  t rois ième part ie ,  nous al lons mont rer  dans quel  

contexte intel lectuel  ont  eu l i eu la  vogue et  l a  s tandardisat ion des  recuei ls  

de ci tat ions.  À cet te  f in ,  nous  prête rons  at tent ion à la  rhétorique de la  

seconde moit ié  du XVI e  s iècle .   

Nous poserons  tout  d’abord  la  querel le  du cicéronianisme comme 

point  de  départ  de  notre  di scussion .  En effet ,  au long  des  débats  qu’el le  a  

susci tés  se  met ten t  en  place  toutes  les  problématiques auxquel les  se 

confrontent  l es  humanistes  tardifs ,  comme  l a  promotion  de l ’épis tolographi e  

ou la  réévaluat ion de la  brevi tas .  

Durant  cet te  même période,  on conçoi t  deux types  de rhétorique,  

prat iqués respect ivement  à  la  c our et  au Parlement .  Les court isans érudi ts  

visent  à  enrichir  leur  propre langue,  voi re  leur  cul ture  même,  alors  que  les  

magis t rats  ont  entendu renforcer  leur  s ta tut  en établ i ssant  un  paral lèle ent re  

les  cours  de  Parlement  et  l e  Senat  de la  Rome ant ique .  I ls  se  servent  donc 

d’auteurs  class iques  en vue d’orne r  leur  discours .  Leur  technique ,  que Marc  

Fumarol i  a  ident i f iée comme «  rhétorique des  ci tat ions  »,  n’est  pas  sans  

rapport  avec  les  recuei ls  de  l i eux  communs,  bien plus ,  ces  inst ruments  de 

t ravai l  leur  ont  été indispensable s .  Nous al lons dès  lors  envisager  l ’usage  

effect i f  et  l ’essor  des  recuei ls  de  l ieux communs à cet te  époq ue.  

 Quant  à la  rhétorique de Montaigne ,  on doi t  d ’abord la  replacer  dans  

ce contexte his torique et  idéologique.  Sa préférence pour les  auteurs  de  

l ’Âge d’argent  et  pour le  s tyle concis  doi t  êt re étudiée en tenant  compte de  

la  t ransi t ion rhétorique  qui  s ’opère alors .  Les  Essais  sont  souvent  ass imilés  

à  un  l ivre renfermant  bon nombre  de sentences.  I l  s ’agi ra  donc  d’analyser  
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comment  Montaigne entend dis t inguer son propre ouvrage des  recuei ls  de  

sentences  qui  font  a lors  f lorès .  
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CHAPITRE 1  

 

 

Les réponses rhétorique et politique à l’année 1528 

(1)  :  autour du Cicéronianisme  

 

 

 Une invent ion  technique  ou  un  out i l  peuvent  parfois  fai re  époque,  et  

influencer  le  mode de pensée et  d’act ion de  ceux qui  vivent  à  une certaine 

période.  On peut  ainsi  relever,  à  t i t re  d’exemple,  l ’ invent ion  de l ’ imprimerie 

qui  a  changé profondément  l e  cl imat  intel lectuel  de  l ’Occident .  Non 

seulement  pour la  vie matériel le ,  mais  dans les  mental i t és  des  gens,  l a  

naissance de ce nouvel  out i l  a  provoqué nombre de t ransformation s  :  pour la  

générat ion aux yeux de laquel le el le  s’établ i t  sol idement ,  l ’ imprimerie  

pouvai t  êt re  considérée  indispensable,  ayant  pénét ré  au sein de  la  vie  

quot idienne,  comme condi t ion préalable  pour ainsi  di re 1 .  

 Par cont re,  apparaissent  aussi  des  out i l s  qui  répondent  aux exigences  

du confort ,  ou bien une technique produi te par  la  nécessi té .  I l s  peuvent  nous  

apprendre  beaucoup en tant  que  témoin s  d’une période passée.  Les  recuei ls  

de l i eux  communs  que nous  étudions  sont  précisément  l ’un de ces  out i ls ,  et  

également ,  comme nous l ’avons vu,  l a  not ion de  loci  communes  se  développe  

au fur  et  à  mesure de  l ’évolut ion des  exigences de chaque période his to rique.  

En part icul ier,  durant  la  Renaissance,  l es  loci  communes  se  sont  établ is  et  

ont  été  développés  pour  répondre  à  la  fois  au débordement  de l ’ informat ion 

textuel le ,  causé par  l ’élargissement  des  capaci tés  de l ’ imprimerie,  au dési r  

 
1   Vo ir.  E .  E isens te in ,  The  Pr in t ing  Press  as  an  Agent  o f  Change ,  Cambr idge  

Univers i ty  Pre ss ,  1979 .  E t  en  vo i r  au ss i  la  c r i t ique  par  A .  Graf ton ,  «  The  Impor tance  

of  Be ing  Pr in ted  » ,  in  The  Journal  o f  In terd i sc ip l inary  His to ry ,  vo l .  11 ,  n o  2 ,  1980 ,  

pp .  265-286 .  
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des humanistes ,  qui  t entent  de teni r  dans l eurs  mains  le  t résor  du passé,  et  

enfin à la  passion  phi lologique qui  les  inci te  à  ne plus  laisser  se perdre  

l ’héri tage de l ’Ant iqui té 1 .  

 Nous  avons précédemment  exposé la  méthode des  loci  communes  e t  

l ’organisat ion des  recuei ls  de l i eux communs dans  le  cadre rhétorique,  e t  

analysé comment  el le  es t  alors  mise en  œuvre dans le  domaine pédagogique 

et  à  quoi  e l le  sert  en vue de s tocker les  textes  anciens.  Cependant ,  nous  

n’avons  pas  encore  parlé  suff isamment  de son  s tatut  et  de  sa fonct i on  sous 

l ’angle  his torique ou social .  À cet  égard ,  nous  devons  envisager  les  rapports  

entre  les  recuei ls  de  ce  type et  l ’his toi re de  la  rhétorique à  la  Renaissance.  

Mais ,  cel le-ci  es t  s i  vaste  qu’i l  faut  en  dél imiter  l ’étendue  :  où pourra-t -on  

placer  le  po int  de départ  de notre discussion  ?  

  Un changement  rhét orique a  l ieu dans  les  années  1580,  pourtant  i l  

n’est  qu’une conséquence  de ce qui  s ’est  préparé  effect ivement  de longue 

date.  C’est  ainsi  qu’ i l  conviendrai t  de considérer  l ’année 1528 comme  not re  

point  de dépar t ,  car  c’est  durant  cet te  année -là  qu’Érasme a publ ié  son  

Ciceronianus ,  qui  a  susci té  de nombreuses  polémiques à la  fois  rhéto riques  

et  pol i t iques.  I l  sera i t  donc pert inent  de prendre  l ’année 1528 pour l ’un des  

tournants  décis i fs  dans l ’his toi re  de l ’humanisme,  comme un turning point ,  

s i  l ’on est ime avec précis ion la  portée de cet te  œuvre sur  ses  contemporains  

et  sur  l a  générat ion  suivante.  

  Qu’Érasme a-t - i l  apporté ,  ou provoqué,  avec son ouvrage,  le  

Ciceronianus  ? I l  s ’en  est  pri s  en fa i t  aux valeurs  défendues  par  les  

humanistes  :  l a  découverte  et  l a  res taura t ion des  œuvres  classiques  ou  de la  

cul ture  de l ’Ant iqui té.  I l  s ’agi t ,  chez Érasme,  de ne  pas  évoquer uniquement  

un passé glorieux,  mais  de  l ’appl iquer  aux ci rconstances présentes .  De même, 

 
1  Af in  de  maî t r i se r  l ’ in forma t ion  tex tue l le  qu i  a  augmen té  à  la  Rena issance ,  on  a  

inven té  comme  out i l  l es  recue i l s  de  l ieux  communs ,  vo i r  Ann  Bla i r,  Too much  to  

know.  Managing  scho lar ly  in format ion  be fore  the  Modern  Age ,  New Haven ,  Yale  

Univers i ty  Pre ss ,  2010 .  
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i l  a  pris  à  part ie  l a  supériori té  revendiquée par  les  I tal iens  en  tant  que  

descendants  de la  Rome  ant ique et  rés idents  du Saint -Siège.  Aux yeux du  

Rot terodamois ,  les  humanistes  i t al iens  prônaient  l ’ imita t ion servi le  de  

Cicéron,  et  n’hési taient  pas  même à  mani fester  un penchant  pour le  

paganisme.  Érasme a donc cri t iqué la  corrupt ion de leur  fo i  et  dévoi lé leur  

pauvreté  intel lectuel le .  Après  cela,  i l  s ’es t  donné pour  but  de  reconsidérer  

l ’ imitat ion cicéronienne et  de défi nir  l a  rhétorique convenant  à  son époque.   

  Comment  inscri re  notre  sujet ,  l a  vogue et  l e  décl in  des  recuei ls  de 

l ieux communs ,  au sein de l ’évolut ion de la  pensée rhétorique postérieure à 

1528 ?  Avant  d’aborder ce  point ,  i l  nous faudra ,  au moins,  envisager le  

contenu du Ciceronianus  d ’Érasme et  son influence  sur  les  contemporains ,  

puis  examiner le  rapport  ent re  la  rhétorique et  l a  pol i t ique ,  après  la  

cont roverse autour de l ’ imitat ion de Cicéron,  dans la  seconde moit ié  du XVI e  

s iècle.  

 

1. La querelle du Cicéronianisme et sa portée  

 

Le retentissement du Ciceronianus  d’Érasme  

  Publié  en mars  1528,  le  Ciceronianus  d ’Érasme a  susci té  des  

cont roverses  non seulement  autour de l ’ imitat ion cicéronienne,  mais  au -delà ,  

autour du problème rel igieux et  pol i t ique 1 .  L’auteur  a  rai l lé  ceux qui  imitent  

 
1  B ien  des  é tudes  on t  é té  dé jà  consac rées  au  Ciceronianus ,  en t re  au t res :  I .  Sco t t ,  

Controvers i es  over  the  Imi ta t ion  o f  C icero  a s  a  Model  for  S t y le  and  Some Phases  o f  

The ir  In f luence  on  the  Schools  o f  the  Renais sance ,  New York ,  Colombia  Univers i ty,  

1910  [2 e  éd . ,  Mich igan ,  1959 ;  3 e  éd . ,  Hermagoras  Press ,  1991 ,  avec  sa  t raduc t ion  

ang la i se  du  Ciceron ianus  d ’Érasme]  ;  H .  Gmel in ,  «  Das Pr inz ip  der  Imi t a t io  in  den  

romani schen  L i te ra tu ren  der  Rena issance  » ,  in  Romanische  Forschungen .  Organ  für  
Romanische  Sprachen ,  Vo lks  un t  Mi t te l la t e in ,  vo l .  46 ,  1932 ,  pp .  83-360  ;  M.  

Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’é loquence ,  Genève ,  Droz,  2009  (3 e  éd . )  [1 è r e éd . ,  1980] ,  1 e r  pa r t . ,  

pp .  35-230  ;  G .  W.  P igman I I I ,  «  Vers ions  o f  Imi ta t ion  in  the  Rena issance  » ,  in  

Renaissance  Quar ter l y  vo l .  33 ,  n o  1 ,  1980 ,  pp .  1 -32  ;  J .  Chomara t ,  Grammaire  e t  

rhé tor ique  chez  Érasme ,  2  vo ls ,  Pa r i s ,  Les  Bel le s  Le t t res ,  1981 ,  I I ,  pp .  815-840  ;  T.  
Greene ,  The  L igh t  in  Troy  :  Imi ta t ion  and  Discovery  in  Renais sance  Poe try ,  New 

Haven ,  Yale  Univers i ty  Press ,  1982  ;  K.  Meerhoff ,  Rhétor ique  e t  poé t ique  au  XVI e  

s ièc le  en  France ,  Leyde ,  Br i l l ,  1986 ,  pp .  25 -45  ;  Ch .  Mouche l ,  Cicéron  e t  Sénèque  
dans  la  rhé tor ique  de  la  Renaissance ,  Marburg ,  Hi tzero th ,  1990 ,  I e r  par t . ,  pp .  42-
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servi lement  et  aveuglement  la  prose  de  Cicéron .  Ce coup porté  au cul te  de 

l ’Arpinate ,  modèle absolu,  sape le  moral  des  humanistes  i t al iens  au même 

degré  que le  sac mil i tai re subi  l ’année précédente 1 .  

  Néanmoins,  l a  querel le  autour du Cicéron ianisme n’est  pas  toute  

nouvel le .  Érasme  ne  l ’a  que re lancée  alors .  El le  a  débuté  déjà  en  I tal ie  à  l a  

f in  du XV e  siècle .  À cet te  époque,  caractéri sée par  l ’accroissement  de la  

ci rculat ion  des  textes  class iques  grâce  au  progrès  de  la  phi lologie,  les  

humanistes  i t al iens  entreprenaient  d’améliorer  leur  propre s tyle lat in ,  et  

d’imiter  l es  bons usages.  Dans cet te  ambiance,  Paolo Cortesi  envoya à  

Pol i t ien  son recuei l  de let t res  rédigées  dans le  s tyle  c icéronien entendant  lui  

présenter  le s  f rui t s  de cet  at tachement  au modèle suprême de la  prose lat ine.  

Mais  la  réponse de  Pol i t ien  fut  tout  à  fai t  décevante  pour  Cortesi  :  «  i l  y  a  

ceux qui  disent  que je  n’imi te  pas  Cicéron .  Mais  alors  ?  Je ne  suis  pas  

Cicéron,  c’est  moi ,  me semble -t - i l ,  que  mon discours  représente 2 .  » Selon  

Pol i t ien,  le  s tyle  doi t  permet t re une connaissance int ime du scripteur ,  et  doi t  

résul ter  de  lectures  variées  et  d’expériences  diverses  ;  i l  do i t  êt re formé non 

pas  grâce  à l ’ imitat ion exclusive  de  Cicéron,  mais  grâce  à  cel le  de  nombreux 

auteurs ,  qui  peuven t  fournir  divers  échant i l lons de  s tyle,  permet tant  à  

chacun de chois i r  un mode d’expression adapté  à sa nature  propre .  C’est  la  

variété que Pol i t i en met  en avant ,  et  qui  es t  son principe  comme i l  l ’a  montré  

dans ses  Miscel lanea .  Alors  que Cortesi  refuse l ’éclect i sme du  s tyle,  parce 

qu’i l  n’en résul te  qu’un  assemblage de  discours 3  ,  Pol i t i en,  pour sa part ,  

 

144  ;  J .  Leco in te ,  L’ idea l  e t  la  d i f fé rence .  La  percep t ion  de  la  per sonnal i té  l i t téra ire  

à  la  Renaissance ,  Genève ,  Droz ,  1993 ,  c h .  3  e t  4 ,  pp .  409-566  ;  M. L .  McLaughl in ,  

Li terary  Imi ta t ion  in  the  I ta l ian  Rena issance  :  The  Theory  and  Prac t ice  o f  L i te rary  

Imi ta t ion  in  I ta ly  f rom Dante  to  Bembo ,  Oxford ,  C la rendon  P ress ,  1995 .  
1  Vo ir  André  Chas te l ,  Le  sac  de  Rome,  1527 ,  Par is ,  Gal l ima rd ,  1984 ,  pp .  181-192  ;  

E .  Macphai l ,  The  Voyage  to  Rome in  French  Renaissance  L i tera ture ,  S tanford ,  1990 ,  

ch .  1 -3 ,  pp .  22-32 .  
2  Prosa tor i  la t in i  de l  Quat trocen to  a  cura  d i  Eugenio  Gar in ,  Mi lano ,  Napol i ,  R .  

R icc ia rd i ,  1952 .  p .  902 ,  «  Non expr imis ,  inqu i t  a l iqu is ,  C iceronem .  Quid  tum  ?  non  
en im sum Cicero;  me  tamen ,  u t  op inor,  expr imo .  »  
3  Prosa tor i  la t in i ,  p .  910 ,  «  i l l i  ip s i ,  qu i  se  n i t i  d icun t  ingen i i  su i  præsid i i s  e t  v i r ibus ,  

facere  non  possun t  qu in  ex  a l iorum sc r ip t i s  eruant  sensus  e t  in ferc ian t  su i s ,  ex  quo  
nasc i tu r  maxime v i t iosum scr ibendi  genus ,  cum modo sord id i  e t  incu l t i ,  modo 
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entend conci l ier  son  principe de varietas  avec le  problème de l ’ imitat ion.  

  Environ vingt  ans  après  de cet  échange de let t res ,  l es  di sputes  autour 

l ’ imitat ion se sont  raviv ées  entre Jean-François  Pic de  la  Mirandola  et  Pier re  

Bembo 1 .  L’avis  de ce lui - là  étai t  fort  phi losophique  :  i l  suppose une certaine 

«  idée  » innée dans  chaque espri t  et  l ’on doi t  l a  nourri r  à  t ravers  des  

act ivi tés  intel lectuel les  tel les  que l ’ imita t ion des  «  idées  » d’autrui .  Or cet te  

«  idée  » n’est  pas  sensible ,  mais  comprise uniquement  par  la  r aison.  C’est  

pourquoi  el le  se présente comme parole ou discours ,  seul  format  suscept ible 

d’êt re compris  raisonnablement .  I l  fau t  donc autant  que possible l i re  et  

médi ter  l a  parole de  divers  auteurs  pour  nourri r  sa propre «  idée 2  ».  Out re 

cet  avis  phi losophique et  idéal is te ,  Jean -Francois  Pic se demande s ’ i l  es t  

possible,  d ’ai l l eurs ,  d’imiter  un seul  au teur,  bien que le  s tyle renvoie aux  

diverses  humeurs  du  scripteur,  qui  peuvent  varier  d’un temps  à un  autre.  Et ,  

même si  l ’on veut  imiter  exactement  un auteur,  cont inue -t - i l ,  grâce à la  

modificat ion d’un seul  mot ,  i l  ne s ’agira plus  d ’imitat ion,  mais  de la  créat ion 

d’un texte autre .  C’est  pourquoi  i l  conclut  q ue l ’ imitat ion f idèle d’un seul  

auteur  n’est  pas  possible 3 .  

  Par cont re ,  la  réponse de Bembo ,  membre  typique de l ’él i te  humaniste 

i tal ienne,  étai t  empreinte de  pragmatisme  :  l ’ imitat ion  est  fa i te  d’exemples  

réels  ;  e l le  ne se réal is era plus  s’ i l  n ’y  a pas  de tel s  exemples  ;  or,  on n’a  

jamais  vu  une «  idée  » tel le  que Pico la  suppose.  On doi t  donc imiter  l ’a uteur  

suprême et  réel ,  non pas  une «  idée  » ambiguë et  douteuse.  D’ai l leurs ,  

 

sp lendid i  e t  f loren tes  appareant .  »  [Ceux  qu i  s ’appuyen t  sur  le  s ecours  e t  la  fo rce  de  

leur  qua l i té  ne  manquent  pas  d ’ex t ra i re  des  sen tences  d ’au t res  éc r i t s ,  e t  de  le s  insé re r  

dans  l eur  p ropre  d i scours .  De  là  na î t  un  s ty l e  emp l i  de  dé fau t s ,  qu i  appa ra î t  tan tô t  

vu lga i re  e t  nég l igé ,  t an tô t  sp lend ide  e t  b r i l l an t . ]   
1  Les  tex te s  de  ce t  échange  on t  é té  éd i tés  e t  p résen tés  par  G .  San tange lo  :  Le  ep is to le  

‘ ‘De  imi ta t ione’ ’  d i  G iovanfrancesco  P ico  de l la  Mirando la  e  d i  P ie tro  Bembo ,  ed .  

G .  San tange lo ,  F lorence ,  Leo  S .  Olschki ,  1954 .  
2  Ib id . ,  p .  27 ,  «  Ideam ig i tur  u t  a l iarum v i r tu tum,  i ta  e t  rec te  loquendi  [na tura]  

submin is tra t ,  e iusque  pu lchr i tud in is  a f f ing i t  an imo s imulachrum  :  ad  quod  
resp ic ien te s  iden t idem  e t  a l iena  iud icemus  e t  nos t ra .  »  [La  na ture  fourn i t  à  l ’espr i t  

l ’ idée  de  par le r  avec  jus tesse  auss i  b ien  que  d’au t r es  qua l i tés ,  e t  y  f ixe  une  image  

de  la  beau té .  En  la  regardan t  s ans  ces se ,  nous  jugeons  la  nô t re  e t  c e l le  d ’au t ru i . ]   
3  Ib id . ,  p .  37  sq .  
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Bembo remarque que l ’ imitat ion repose sur  une  pri se en considérat ion  

d’ensemble de l ’écri ture ,  et  que le  s tyle également  résul te  de  la  synthèse des  

qual i tés  et  des  défauts  de l ’auteur 1 .  S i  l ’on entend rassembler  les  mei l leures  

part ies  de chaque auteur,  on court  le  r i sque de rendre  le  s tyle inconsis tant  

et  inconséquent .  Bembo a  soul igné enfin qu’i l  faut  imiter  Cicéron ,  modèle 

suprême qui  incarne toutes  les  qual i tés  du  discours ,  et  i l  recommande  de 

r ival i ser  avec lui  af in ,  f inalement ,  de le  surmonter 2 .  

  Les échanges de  let t res  ent re  ces  deux humanistes  ont  manifestement  

donné une couleur phi losophique à l ’ imitat ion et  en ont  approfondi  les  

enjeux.  L’idéal isme qui  suggère le  surpassement  du modè le ,  mais  en même 

temps,  le  réal isme qui  s’appuie  sur  l ’ idée prat ique de Bembo  seront  aisément  

reçus par  ses  col l ègues,  qui  se prétendent  les  successeurs  de la  gloi re  de  la  

Rome ant ique .  Mais ,  en fai t ,  c’est  cet te  prétent ion  cul turel le  et  his torique 

qui  a  i r r i té  un humaniste  du Nord.  

 

Le decorum  chez Érasme  

 À l’ inverse du conservat i sme des  humanistes  i ta l iens ,  les  humanistes  

du Nord s’at tachent  à  la  prat ique  quot idienne de la  l angue lat ine.  Pour ces  

derniers ,  l e  l at in  n’est  pas  un  s imple ornement  ni  une marque d’autori té ,  

mais  une  langue vivante,  s i  bien qu’i ls  accordaient  une  grande imp ortance  à  

l ’éducat ion .  D’un côté des  Alpes,  on t rouve ceux qui  défendent  la  t radi t ion,  

de l ’aut re ,  ceux qui  recherch ent  l ’eff icaci té .  En cela se mani feste  la  

 
1  Ib id . ,  p .  45 ,  «  Imi ta t io  au tem quia  in  exem plo  to ta  ver sa tu r,  ab  exemplo  pe tenda  
es t  :  id  s i  des i t ,  iam imi ta t io  es se  u l la  qu i  po tes t  ?  »  [Or,  pu isque  l ’ imi ta t ion  repose  

tou t  en t iè re  sur  l e  modèle ,  e l l e  do i t  ê t re  t i r é e  du  modè le  ;  en  son  absence ,  comment  

pourra i t - i l  y  avo i r  l a  moind re  imi ta t ion  ? ]  ;  p .  46 ,  «  Imi ta t io  au tem to tam  

complec t i tur  sc r ip t ion is  a l icu iu s  formam,  s ingulas  e iu s  par te s  assequi  pos tu la t  :  in  

un iversa  s t i l i  s t ruc tura  a tque  corpore  versa tur .  »  [L’ imi ta t ion  concerne  tou tes  les  

fo rmes  d’un  ouvrage ,  e t  demande  d ’en  examiner  chaque  par t ie  :  e l le  se  rappor te  à  

l ’ensemble  de  la  s t ruc ture  e t  de  la  fo rme. ]   
2   Ib id . ,  p .  56-57 ,  «  pr imum,  u t  qu i  s i t  omnium opt imus ,  eum  nobis  imi tandum 

proponamus  :  de inde  s ic  imi t emur,  u t  assequ i  fuer imus ,  e t iam prætereamus .  »  [Tout  

d ’abord ,  i l  nous  fau t  met t re  devan t  nos  yeux  le  modè le  le  me i l l eur  dans  tous  les  

sens  ;  ensu i te  l ’ imi te r  e t  y  parven i r  ;  en f in  le  surpasser. ]   
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principale différence entre les  I tal iens  et  l es  humanistes  du Nord 1  .  Le 

Cicéronianus  d ’Érasme 2  v isai t  à  révéler  la  négl igence cachée  derr ière le  

conservat i sme des  R omains ,  et  à  remet t re en cause,  par  l ’aspect  prat ique,  l a  

not ion t radi t ionnel le d’aptum  ou de decorum 3 .  Erasme s’at tache,  dans son 

ouvrage,  à  t rois  enjeux  principaux  :  l ’hi s toire ,  l a  rel igion  et  l a  personnal i té .  

  À propos  de la  convenance (decorum )  hi s torique 4 ,  i l  s ’ inter roge  :  s’ i l  

es t  vrai  que Cicéron  vivai t  i l  y  a  plus  de mil le  ans ,  n’est - i l  pas  impropre,  

voire anachronique,  que l ’on parle des  choses  présentes  dans le  s tyle de  

Cicéron 5  ? Ensui te,  concernant  l a  convenance rel igieuse ,  i l  lance cet te  

cr i t ique  :  bien que Cicéron ai t  vécu avant  la  naissan ce  du Chris t  et  qu’i l  ai t  

naturel lement  ignoré le  chris t ianisme,  l ’on ut i l ise son vocabulai re et  on  

appl ique ses  expressions aux discours  chrét iens .  N’est -ce pas  inadéquat  de  

 
1   Vo ir  J .  C .  Sca l iger,  Orat iones  duæ cont ra  Erasmvm  :  Ora t io  pro .  M.  Tv l l io  

Cicerone  con t ra  Des .  Erasmvm (1531)  e t  Adversvs  Des .  Erasmi  R oterod .  Dia logvm 
Ciceronianvm Orat io  secvnda  (1537 ) ,  t ex te s  p ré sen té s ,  é tab l i s ,  t radu i ts  e t  annoté s  

par  Miche l  Magn ien ,  Pré face  de  Ja cques  Chomara t ,  Genève ,  Droz ,  1999 ,  

«  In t roduc t ion  à  l ’Ora t io  pr ima  » ,  p .  24 ,  n .  48 .  
2  Nous  renvoyons  aux  deux  éd i t ions  c r i t iques  su ivan tes  :  «  Dia logus  Ciceron ianus  » ,  

in  Opera  omnia  Des ider i i  Erasmi  Ro terodami  :  recogn i ta  e t  adnota t ione  cr i t ica  

ins t ruc ta  no t i sque  i l l us tra ta ,  Amste rdam,  1971 ,  I -2 ,  pp .  581 -710 ,  éd .  P.  Mesna rd  

(désorma is  ASD) ;  I l  C iceroniano  o  de l lo  s t i le  mig l iore ,  t e s to  la t ino  c r i t ico ,  

t raduz ione  i t a l iana ,  p re faz ione ,  in t roduz ione  e  no te  a  cura  d i  Angio lo  Gambaro ,  

Bresc ia ,  La  Scuo la ,  1965  (désormai s  Gambaro) ,  avec  ind ica t ion  du  numéro  de  pages  

e t  de  l igne  de  chaque  éd i t ion ,  e t  renvo i  à  la  t raduc t ion  f ra nça ise  de  P.  Mesnard ,  

Érasme,  La  ph i losoph ie  chré t ienne ,  In t roduc t ion ,  t raduc t ion  e t  no tes  par  P ie r re  

Mesnard ,  Par is ,  J .  Vr in ,  1970 .  
3  É rasme  a  re l evé  ces  p rob lèmes  dans  ses  le t t res  avan t  de  publ ie r  son  Ciceronianus .  

Voir  ex .  Opus  Epis to la rum Des .  Erasmi  Roterodami ,  ed . ,  P.  S .  A l len ,  H .  M.  Al len  and  

H.  W.  Garrod ,  Oxford ,  1906 -1956 ,  (désormai s  Al len) ,  VI ,  n o  1706 ,  à  André  Alc ia t ,  le  

6  mai ,  1526  ;  VII ,  n o  1805 ,  à  J .  Maldona t ,  le  30  mars ,  1527  ;  VII ,  n o  1885 ,  à  F.  

Vergara ,  le  13  oc tobre ,  1527 .  E t  sur  la  no t ion  du  «  decorum  »  t rad i t ionne l ,  vo i r  

C icéron ,  De or. ,  I I I ,  120  ;  id . ,  Orator ,  70 -74  ;  id . ,  De o f f . ,  I ,  96 -114  ;  Quin t . ,  Ins t .  

Ora . ,  XI ,  1  ;  Horace ,  De Ar te  Poe t ica  l iber ,  v.  38-41 .  
4  G .  W.  P igman I I I ,  «  Imi ta t ion  and  the  Rena i ssance  sense  of  the  pa s t :  the  r ecep t ion  

of  Erasmus’ Ciceronianus  » ,  in  The  Journal  o f  Medieva l  and  Rena issance  S tud ie s  vol .  

9 ,  n o  2 ,  Fa l l  1979 ,  pp .  155-177 .  
5  ASD,  636 ,  22 -25 ;  Gambaro ,  126 ,  1699 -1703 ,  «  Uidetur  præsens  secu l i  s ta tus ,  cum 

eorum temporum ra t ione  congruere ,  qu ibus  u ix i t  ac  d ix i t  C ice ro ,  quum s in t  in  
d iuersum muta ta  re l ig io ,  imper ium,  magis tra tus ,  respubl ica ,  legas ,  mores ,  s tud ia ,  

ipsa  hominum fac i es ,  den ique  qu id  non  ?  »  [L’é ta t  p résen t  de  no t re  s ièc le  te  semb le -
t - i l  en  rappor t  avec  l a  menta l i t é  de  l ’époque  pendant  laque l le  C icéron  a  vécu  e t  

par lé  ?  Alor s  que  la  re l ig ion ,  la  po l i t ique ,  l ’admin i s t ra t ion ,  l ’É ta t ,  l es  lo is ,  les  mœurs ,  

la  cu l tu re ,  le  v i sage  même des  hommes  on t  é té  complè temen t  t r ansformés  ou  que ,  

pour  le  d i re  d ’un  seu l  mot ,  tou t  a  p r i s  une  au t re  tournure  ! ]   
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le  fai re  en  tant  que chrét iens ,  voi re  n’est -ce pas  même une sorte de  

paganisme 1  ? Finalement ,  concernant  l a  convenance de la  personnal i té ,  i l  

remarque  que  chaque homme est  unique  ;  chacun aura donc son s tyle,  en 

accord avec sa nature,  de sorte qu’imiter  l e  s tyle d’autrui  revient  à  ignorer  

sa propre  nature 2 .  Force est ,  donc,  de former son propre s tyle qui  permet t ra  

à  chacun de t rouver son mode d’expression  à  part i r  de l ’ imitat ion non 

seulement  de Cicéron,  mais  de  tous  les  mei l leurs  auteurs .  Car,  «  i l  peut  

naî t re un nouveau Cicéron ,  mais  personne ne le  devient 3 .  »  

Cependant  aux  yeux des  contemporains  d’Érasme ,  l ’enjeu de  la  

convenance semblai t  moins  grave que ses  cr i t iques et  son  mépri s  à  l ’égard 

des  cicéroniens.  On peut  ainsi  re lev er  nombre de  réact ions susci tées  chez 

les  humanistes  contemporain s  par  la  publ icat ion du Ciceronianus .  La 

première réponse v int  d’un ancien ami,  Joachim Camerarius .  Un aut re 

Allemand,  Mélanchthon  ne publ ia  son texte qu’après  la  mort  d’Érasme en 

raison  de  son respect  pour  le  grand humaniste.  En I ta l ie ,  l a  première  réact ion  

vint  de Giul io Cami l lo ,  qui  étai t  alors  à  la  cour de François  I e r  ent re  1529-

1530.  Son texte,  rédigé  en  langue vulgaire,  insis tai t  sur  la  nécessi té  de 

l ’ imitat ion du modèle suprême,  grâce à  laquel le  l ’on peut  amél iorer  u n s tyle  

médiocre.  À la différence de Scal iger  et  Dolet  que nous al lons aborder,  

Camil lo gardai t  une  at t i tude  respectueuse et  n’entendai t  pas  discrédi ter  le  

prest ige  d’Érasme par  des  at taques ad hominem 4 .  

 

 
1  ASD,  647 ,  20-21 ;  Gambaro ,  162 ,  2270 -71 ,  «  Pagani ta tem pro f i te r i  non  audemus ,  
C iceronian i  cognomen ob tendimus .  »  [Nous  n’osons  pas  avouer  no t re  e spr i t  pa ïen ,  

mais  nous  l ’excusons  par  le  t i t re  de  c icéron ien . ]  
2  ASD,  704 ,  10 -12 ,  Gambaro ,  290 ,  4197 -4200 ,  «  Habet  an imus  fac iem quandam suam 

in  ora t ione  ve lu t  in  specu lo  re lucen tem,  quam a  na t iua  spec ie  in  d iuersum re f ingere ,  

qu id  a l iud  e s t ,  quam in  publ icum ven ire  pe rsonatum ?  »  [Chaque  e spr i t  possède  donc  

une  forme  qu i  lu i  es t  personne l le  e t  que  son  d iscour s  do i t  re f l é te r  comme un  miro i r.  

Se  composer  une  au t r e  apparence  que  ce l le  qu i  vous  a  é té  donnée  par  la  na ture ,  
qu’es t -ce  d ’au t re  que  de  se  p résen te r  en  pub l ic  sous  un  dégu isement  ? ]   
3  ASD,  632 ,  1 -2 ;  Gambaro ,  108 ,  1440 -41 ,  «  Cicero  nasc i  fo r tas s i s  po tes t  a l iqu i s ,  

f ier i  nemo .  »  
4  J .  C .  Sca l iger,  éd .  c i t . ,  pp .  29-30  e t  p .  30 ,  n .  80 .  
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Scaliger  :  homme toujours en retard  

  Jul ius-Cæsar Scal iger 1 ,  humaniste  originaire  d ’ I ta l ie ,  étai t  dé jà établ i  

à  Agen comme médecin  au moment  où le  Ciceronianus  avai t  causé bien du  

brui t .  Puisqu’i l  cons idérai t  que le  prest ige de Cicéron  étai t  mis  en cause  par  

Érasme,  Scal iger  a  entrep ris  d’interveni r  dans la  quere l le .  Dans son  discours ,  

i l  ne  voulai t  pas  seulement  défe ndre  l ’Arpinate ,  mais  réfuter  sur  un ton 

violent  toutes  les  aff i rmat ions  présentées  par  Érasme.  

  Que le Rot terodamois  aff i rme qu’i l  n’y a pas  d e s tyle  parfai t ,  

puisqu’aucun écrivain,  pas  même Cicéron,  n’est  dépourvu de  défauts ,  étai t  

inadmissible  pour  Scal iger.  Et  i l  cont redi t  Érasme  :  on peut  certainement  

envisager un s tyle parfai t ,  longuement  e t  pat iemment  élaboré  et  harmonisé  

avec tout  sujet  à  t ra i ter ;  or  c’est  l e  s tyle de Cicéron  qui  s’approche le  plus  

de  cet  idéal .  I l  exis te donc un  s tyle parfai t ,  qui  es t  celui  de Cicéron 2 .  Même 

si  les  époques sont  d ifférentes  et  que la  prononciat ion et  l e  ry thme di ffèrent 3 ,  

l ’on doi t  seulement  imiter  l ’Arpinate .  De plus ,  Scal iger  cr i t ique l ’ imitat ion 

éclect ique  :  si  l ’on  se  donne pour  objet  d’imiter  plusieurs  auteurs ,  l ’on  

tombera dans une sorte de pyrrhonisme et  l ’on f inira par  about i r  à  l ’échec 

 
1  Sur  la  v ie  de  Sca l ige r ,  vo i r  Vernon  Ha l l ,  «  Life  o f  Ju l iu s  Caesa r  Sca l iger  (1484 -

1558)  » ,  in  Transac t ions  o f  the  Amer ican  Ph i losoph ica l  Soc ie ty ,  v o l .  40 ,  n o  2 ,  1950 ,  

pp .  85-170  ;  J .  De  Bourrousse  de  Laffo re ,  «  Ju les -César  Lesca le  (Sca l ige r )  :  é tude  

b iograph ique  » ,  in  Recue i l  des  t ravaux  de  la  soc ié té  d ’agr icu l tu re ,  sc iences  e t  ar ts  
d ’Agen ,  1861  (SER2,  T1 ,  PART1) ,  pp .  24-69  ;  M.  Magnien ,  «  In t roduc t ion  à  l ’ Orat io  

pr ima  » ,  dans  Orat iones  duæ contra  Erasmvm ,  éd  c i t . ,  pp .  35-54  ;  id . ,  «  Sca l ige r  J . -

C .  (1484-1558)  » ,  in  Centur iæ  la t inæ.  Cent  e t  une  f igures  humanis tes  de  la  

Renaissance  aux  Lumières  o f f er te s  à  Jacques  Chomarat ,  éd .  C .  Nat ive l ,  Genève ,  Droz ,  

1997 ,  pp .  731-737 .  E t  sur  le  rappo r t  avec  É rasme,  vo i r  id . ,  «  Sca l iger  e t  Érasme  » ,  

in  Acta  Conventus  Neo-Lat in i  Sanc tandrean i ,  éd .  I .  D .  MacFar lane ,  B inghamton ,  New 

York ,  1986 ,  pp .  253-261  ;  Ch .  Bénévent ,  «  Singes  e t  f i l s  de  Cicéron  (Érasme e t  

Sca l ige r )  » ,  in  Nouve l l e  Revue  de  XVI e  s ièc le ,  vo l .  19 ,  n o  2 ,  2001 ,  pp .  5-23 .  
2  Sca l iger,  éd .  c i t . ,  p .  124 ,  l .  1179-86 .  
3  Ib id . ,  p .  111 ,  l .  707 -720  e t  no te  163 .  Éra sme publ ie  avec  le  Ciceronianus  l e  De 

rec ta  La t in i  Græcique  sermonis  pronunt ia t ione ,  e t  c e  t ra i té ,  malheureusemen t  

méconnu ,  se  fonde  su r  la  consc ience  qu’ i l  y  a  une  d i ffé rence  dé f in i t ive ,  dans  la  

p rononc ia t ion  e t  le  ry thme du  la t in ,  en t re  le s  hommes  de  la  Rena i ssance  e t  ceux  de  
l ’âge  de  Cicé ron .  Un cer ta in  p éss imisme devant  la  poss ib i l i té  de  l ’ imi ta t ion  se  

rappor te  b ien  chez  Éra sme à  ce t te  idée .  Vo ir  ce  po in t ,  K .  Meerhoff ,  op .  c i t . ,  pp .  29 -

30  e t  p .  148 ,  n .  19  ;  A .  Renaude t ,  «  Érasme e t  la  p rononc ia t ion  des  langues  an t iques  » ,  

in  BHR ,  t .  XVIII ,  n o  2 ,  1956 ,  pp .  190-196 .  
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devant  la  varié té  de  s tyles 1 .  P lutôt  que  la  recherche de la  varietas ,  i l  faut  

s’efforcer  d’approcher  du modèle idéal ,  s ’en fai re l ’émule,  et  enfin le  

surpasser.  Ce faisant ,  on  pourra ainsi  devenir  un vrai  écrivain,  non pas  un  

s imple imitateur.  

  L’Agenais ,  d ’ai l l eurs ,  décoche une f lèche qui  vise le  thème central  

du Ciceronianus  :  Érasme porte plus  d’at tent ion à la  not ion d’ ingenium  

qu’aux efforts  s tyl i s t iques ,  et  met  plus  en  valeur le  discours  adapté à la  

nature de chacun que les  qual i tés  incontestables  de Cicéron .  Or,  di t  Scal iger,  

comment  dépasser  ce  qu’on  ne saura i t  at teindre 2   ?  Le  Rot terodamois  

confi rme que pourra i t  bien  naî t re un aut re Cicéron,  mais  qu’on ne saurai t  l e  

devenir.  Pourtant ,  l ’Arpinate ,  aff i rme Scal iger,  «  n’est  pas  né aussi  grand 

qu’i l  l e  fut  par  la  sui te ,  mais  l ’es t  devenu [ . . . ]  ainsi  un homme né avec ces  

disposi t ions peut  aussi  devenir  un aut re Cicéron 3 .  »  

  C’est  ainsi  que l ’Agenais  s’oppose à la  prépondérance de l ’ ingenium  

mise en  avant  par  Érasme.  Cependant ,  ce di scours  agress i f  fut  l ancé  en 

vain  :  Érasme garda un s i lence méprisant  et  ne lu i  a  adressé aucune réponse.  

Si  le  grand  humanis te avai t  mani fes té la  moindre réact ion aux at taques de 

Scal iger,  el le  aurai t  suff i  à  assurer  l a  renommée de  l ’Agenais ,  ce t  obscur 

médecin  de  province .  Et  cela ne s’est  j amais  réal isé.  En  somme,  Scal iger  n’a  

pu t i rer  aucune réact ion di recte d’ Érasme ni  même se poser  en r i val .  Ses  

deux discours  cont re Érasme (puisqu’i l  en  publ ie un second en  1537)  ont  

bien fai l l i  êt re à  jamais  oubl iés 4 .  

 

 
1  Sca l iger,  éd .  c i t . ,  p .148 ,  l .  2048-2058 .  
2  Ib id . ,  p .  139 ,  l .  1743 -48 .  En  par t . ,  l .  47-48 ,  «  qua  ra t ione  superabunt  æmulando ,  

quem imi tando  æquar i  posse  negas  ?  »  
3  Ib id . ,  p .  134 ,  l .  1546 -50 .  «  Nam quemadmodum i l le  non  s ta t im  na tus  es t  tan tus ,  
quantus  pos tea  fu i t ,  sed  fac tus  es t .  [ . . . ]  eodem quoque  pac to  qu is ,  pos tquam i ta  na tus  

s i t ,  ta l i s  quoque  f ier i  po tes t .  »  
4  En  1620 ,  J . - J .  de  Maussac ,  conse i l le r  a u  Pa r lemen t  de  Toulouse ,  pub l i e ra  ce s  deux  

Orat iones  e t  les  le t t re s  de  Sca l iger ,  avec  le sque ls  i l  a  p roc lamé l e  re tou r  au  s ty le  

c icéron ien  e t  c r i t iqué  le  goû t  de  la  cour,  cor rompue  pa r  l ’en tourage  Navarre  d ’Henr i  

IV.  Vo ir  M.  Fumaro l i ,  op .  c i t . ,  pp .  524-529 .  
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Dolet  :  procuration de Nosopon  

  Au moment  où l ’Agenais  achevai t  son deuxième discours  cont re  

Érasme e t  l ’envoyai t  à  Paris ,  à  savoi r  en  1535,  Ét ienne Dolet  publ ia  un  

dialogue,  int i tulé  Erasmianus,  s ive Ciceronianus 1 .  Les  interlocuteurs  y  sont 

Simon de Neufvi l le ,  maî t re de Dolet ,  et  l e  grand ami d’Érasme,  Thomas More .  

Si  toutes  les  paro les  de  ce dernier  sont  const i tuées  de  ci tat ions  du  

Ciceronianus  d’Érasme,  c’est  que  ce dia logue f ict i f  se présente comme une 

guerre par  procurat ions entre Dolet  et  Érasme.  L’auteur s’y propose t roi s  

enjeux  :  d ’abord ,  l a  res taurat ion  de l ’honneur  de Chris tophe de  Longuei l ,  

qui  étai t  considéré comme le modèle de Nosopon,  personnage décri t  comme 

malade du Cicéronianisme par  Érasme ;  ensui te  la  défense du  

Cicéronianisme ;  enfin la  défense et  l ’ i l lust rat ion de Cicéron lui -même.  

  Attardons-nous un  instant  sur  Longuei l  et  ses  splendeurs  et  

misères  :  à l ’ issue de ses  études à Paris ,  ce juris te  gal l ican  avai t  établ i  sa  

réputat ion sous  le  règne de  Louis  XII ,  en mani festant  dans  ses  di scours  de 

jeunesse un  sent iment  ant i -romain .  Cependant ,  s a rencont re avec Piet ro  

Bembo,  secréta i re du pape,  chef  de f i l e  des  humanistes  cicéroniens ,  a  produi t  

chez  lui  une  «  conversion  » vers  le  Cicéronianisme,  Bembo l ’ayant  présenté  

à son ami J .  Sadolet  et  aux membres de l ’Académie romaine.  Longuei l  a  f ini  

par  êt re admis  dans la  société des  humanistes  romains de  la  cour de  Léon X.  

À l ’aide  de  recommandat ions  et  des  privi lèges  accordés  par  ses  amis ,  

Longuei l  a  enfin reçu  la  ci toyenneté  roma ine en  février  1519.  Toutefois ,  

 
1  L’Erasmianus  s ive  C iceronianus  d’E .  Dole t  (1535) .  In troduc t ion  –  Fac-s imi lé  de  
l ’éd .  o r ig ina le  du  de  Imi ta t ione  C iceron iana  –  Commenta ires  e t  appendices ,  éd .  E .  

V.  Te l le ,  Genève ,  Droz ,  1979 .  Voi r  auss i  la  r i che  in t roduc t ion ,  ch .  1 ,  pp .  16-45  ;  ch .  

2 ,  pp .  46-91 .  Par  a i l l eurs ,  su r  le  rappor t  en t re  Dole t  e t  Éra sme ,  vo i r  Fumaro l i ,  op .  

c i t . ,  pp .  110-115  ;  Chomara t ,  «  Dole t  e t  Érasme  » ,  in  É tienne  D ole t  (1509 -1546) ,  

Par is ,  PENS,  Cahie r  V. -L .  Sau ln ie r  n o  3 ,  1986 ,  pp .  21-36  ;  K .  Lloyd -Jones ,  «  Une 

é toffe  b igar r ée . . .  Dole t  c r i t ique  du  s ty le  é ra smien  » ,  in  Ac ta  Conventus  Neo-La t in i  

Torontonens i s ,  éd .  A .  Dalze l l  e t  a l i i ,  B inghamton ,  MRTS,  1991 ,  pp .  439-447  ;  id . ,  
«  Erasmus  and  Dole t  on  the  E th ics  Imi ta t ion  and  the  Hermeneut i c  Impera t ive  » ,  in  

In terna t iona l  Journal  o f  the  Class ica l  Trad i t ion ,  summer,  1995 ,  vo l .  2 ,  n o  1 ,  pp .  27 -

43 .  E t  sur  la  r e la t ion  de  Dole t  avec  Sca l iger ,  vo i r  M.  Magn ien ,  «  Sca l ige r  e t  Dole t  » ,  

in  Étienne  Dole t  (15 09-1546) ,  op .  c i t . ,  pp .  37-50 .  
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sous le  prétexte du ton ant i - romain de ses  discours  de jeunesse,  une violente  

campagne fut  alors  lancée cont re lui ,  et  Longuei l  dut  s ’éloigner de  Rome.  

Après  cela,  i l  s ’es t  instal lé  à  Padoue o ù i l  s ’es t  consacré à l ’é tude de  Cicéron.  

Miné par  son échec à Rome,  Longuei l  es t  décédé le  11 septembre 1522,  âgé 

de seulement  34 ans.  C’est  son disciple,  Simon de Neufvi l le ,  qui  lui  a  

succédé dans  la  chaire d’éloquence à  l ’Universi té  de Padoue .  Voi là  les  

raisons pour lesquel les  Dolet  s ’efforce de restaurer  le  prest ige de Longuei l .  

  Pour ce qui  es t  de  l ’ imitat ion de  Cicéron ,  Dole t  entend net tement  

dis t inguer l ’ar t  l i t té rai re des  problèmes  rel igieux ou phi losophiques.  Alors  

qu’Érasme avai t  mis  en avant  le  l i en ét roi t  entre le  s tyle e t  l ’espri t ,  Dolet  

va le  rompre et  met t re de côté la  morale et  la  vertu de l ’orateur.  L’éloquence 

phi losophique et  rel igieuse se sert  de la  beauté pour persuader ou démontrer,  

tandis  que ,  comme l ’a jus tement  remarqué Fumarol i ,  l ’éloquence profane la  

sert 1 .  Parveni r  à  cet te  éloquence exige  un exercice s tyl is t ique et  une  ascèse 

cont inuel le ,  en part icul ier  cet te  dernière consis te à  se référer  au modèle 

parfai t  et  indépassable,  à  savoi r  Cicéron .  C’est  ainsi  que  Dolet  a  dis t ingué 

clai rement  le  domaine de la  rhétor ique de celui  de la  théologie  ou  de la  

phi losophie ,  surtout  de  la  phi losophie chrét ie nne dont  se  réclamait  Érasme ;  

i l  s ’efforce  de  redonner  toute s a  légi t imité à  l ’ imitat ion  s tyl is t ique  de 

Cicéron,  mais  refuse aussi  l ’éclect isme érasmien fondé  sur  la  variété des  

espri ts  humains .  Ce jeune humaniste,  semble -t - i l ,  s ’es t  bien at taqué au 

noyau de la  pensée d ’Érasme qui  voulai t  mêler  l i t té rature e t  rel igion.  Mais  

le  vieux Prince  de  l ’Humanisme est  décédé le  12  jui l l et  1536,  sans  lui  lai sser  

aucune réponse.  

 

Le rapport entre res  et verba  dans le Cicéronianisme  

  Récapi tulons  les  enjeux  présentés  par  Scal iger  et  Dolet  :  l e  premier  

a  insis té ,  en somme,  sur  la  conservat ion de la  l at ini té  pure  et  de l ’autori té  

 
1  Fumaro l i ,  op .  c i t . ,  p .  112 .  
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de l ’Arpinate 1  ;  l e  second  n’a  mis  en avant  que la  valeur  de l ’ imitat ion  

s tyl is t ique de Cicéron .  Tous  deux ont  abordé le  problème du Cicéronianisme 

plutôt  par  le  biai s  de la  rhétorique que par  celui  de  la  phi losophie.   

  En effet ,  les  cicéroniens  se  consacraient  ass idûment  à l ’é locut ion,  

aux verba  de  Cicéron ,  alors  que Pol i t i en ,  Giovanni  Francesco et  Érasme  

soul ignaient  l a  force de l ’ invent ion et  l ’ importance  de  la  convenance,  à  

savoi r  l es  res ,  au  sein  de tout  di scours .  S i  tout  discours  ent re t ient  un rapport  

ét roi t  avec  l ’ espri t  de celui  qui  l e  prononce ,  i l  n’est  ni  juste  ni  approprié  de 

diss imuler  sous  le  voi le  d’aut rui  ce qui  jai l l i t  du fond de chacun.  Or  Érasme 

n’a  cessé d’aff i rmer la  l iaison de l ’ invent ion  et  de l ’élocut ion,  en accord 

avec la  personnal i té  de l ’écrivain .  C’est  même l ’élément  orig inal  qu’Érasme 

a apporté  dans le  débat  sur  l ’ imitat ion.  

 

La rhétorique de l ’ ingenium  

  Si  l ’on voi t  en chaque espri t ,  en chaque ingenium ,  l a  source de 

l ’ invent ion  de tout  d iscours ,  l ’é locut ion doi t  naturel lement  lui  correspondre,  

de sorte que chaque orateur ou écrivain  s ’efforce de former son propre s tyle,  

en se  référant  à  divers  auteurs ,  en  chois i ssant  les  mei l leurs ,  y  compris ,  bien  

évidemment ,  Cicéron .  Par  conséquent ,  notre discours  devra êt re comme un 

miroir  de  not re  espri t .  Si  ce  n ’es t  pas  le  cas ,  en  revanche,  ce  miroi r  sera  

faux,  comme le di t  Érasme  :  

 

Ut ne  repe tam,  quod  ipsa  quoque  na tura  repugnat  i s t i  a f fec ta t ion i ,  quae  

vo lu i t  o ra t ionem esse  specu lum animi .  Porro  quum tan ta  s i t  ingen iorum 

d iss imi l i tudo ,  quan ta  v ix  es t  fo rmatum,  au t  vocum,  mendax  er i t  specu lum,  

n is i  na t iuam ment is  imaginem re fera t  [ . . . ] 2 .  

 
1  Vo ir  Ch .  Brousseau -Beuermann,  «  Le renouvel lement  de  l ’esp r i t  par  l ’Adage  » ,  in  

BHR ,  tome XLVII ,  1985 ,  n o  2 ,  p .  345 .  
2  ASD,  703  ;  Gambaro ,  286 ,  4158 -62 .  Nous  revoyons  à  l a  t raduc t ion  par  P.  Mesnard ,  

op .  c i t . ,  p .  351 .  
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[Pour  ne  pas  me répé te r,  je  d i ra i  que  la  na ture  e l l e -même répugne  à  ce t te  

recherche  sys téma t ique ,  parce  qu ’e l le  veu t  que  le  d iscou rs  so i t  le  mi ro i r  

de  l ’âme.  Or  quand  la  d i ffé rence  de  gén ie  en t re  l ’ imi té  e t  l ’ imi ta t eur  es t  

te l le  que  c ’es t  à  pe ine  s i  le  s ty le  e t  les  mo ts  leur  son t  communs ,  le  miro i r  

se ra  t rompeur,  ca r  i l  ne  rend  pas  l ’ image  o r ig ina le  de  l ’ espr i t  [ . . . ] . ]  

 

 Cette métaphore du miroi r  ne renvoie  qu’à la  convenance 

(aptum /decorum )  par  rapport  à  la  part iculari té  de chacun.  Comme l’a  bien 

montré Jean Lecointe 1 ,  cet te  idée innerve  l ’ensemble des  œuvres  d’Érasme.  

Surtout  dans la  Lingua  e t  l ’Ecclesiastes ,  on peut  constater  une analogie avec 

l ’al l i ance théologique  :  l e  Dieu le  Père et  son f i ls .  Dans la  Lingua 2 ,  l ’auteur 

t rai te  de  la  corrupt ion de  la  l angue chrét ienne des  contemporains  :  l e  

mensonge,  l ’abus  de mots  impropres  et  nouveaux et  le  bavardage.  Ces 

mauvais  emplois  de la  langue peuvent  en tamer la  foi  même,  car  l e  l ien ent re 

discours  et  espri t  es t  aussi  véridique e t  indissociable que celui  de Dieu et  

du Chris t 3  .  Dans  l ’Ecclesiastes ,  l ’auteur  vi se  à  conci l ier  l ’ar t  de  la 

rhétorique et  la  vér i té  chré t ienne.  I l  y  défini t  l e  discours  comme l’ image de 

l ’espri t ,  de  même que le  Chris t  se t rouve  êt re  l ’ image de son Père 4 .  On peut  

résumer cet te  idée à  la  fois  phi losophique et  théologique en un adage bien  

 
1  Leco in te ,  op .  c i t . ,  pp .  436-441 .  
2  Sur  ce t te  œuvre ,  vo i r  M.  M.  Ph i l ips ,  «  Erasmus  on  the  Tongue  » ,  in  Erasmus  o f  

Rot terdam Soc ie ty  Yearbook  (déso rmai s  ERSY )  1 ,  1981 ,  pp .  113-125  ;  L .  Carr ing ton ,  

«  Erasmus’ Lingua :  T he  Double -Edged  Tongue  » ,  in  ERSY  9 ,  1989 ,  pp .  106-119  ;  J .  

Chomara t ,  op .  c i t . ,  t .  I ,  pp .  39-42 .   
3  Lingua ,  in  ASD IV-1A,  p .  93 ,  «  Quod in  rebus  d iu in is  e s t  Pa ter  ex  se  prog ignens  
F i l ium,  hoc  in  n obis  e s t  mens ,  fons  cog i ta t ionum ac  sermonis  ;  quod  i l l ic  e s t  F i l ius  

nascens  a  Pat re ,  hoc  in  nobis  e s t  ora t io  pro f i scens  ab  an imo.  F i l iu s  d ic tus  e s t  imago  
Patr is ,  adeo  s imi l i s ,  v t  qu i  a l teru trum nor i t  v t runque  nor i t  ;  e t  in  nobis  an imi  

specu lum es t  ora t io  [ . . . ] .  »  (c ’es t  nous  qu i  sou l ignons . )   
4  Eccles ia s te s ,  ASD V-4 ,  p .  40 ,  «  Mens  fons  es t ,  sermo imago a  fon te  promanans .  
Quemadmodum autem vn icum i l lud  Dei  Verbum imago es t  Patr is ,  adeo  nu l la  ex  par te  

proment i  d iss imi l i s ,  v t  e iusdem s i t  cum i l lo  ind iu iduaeque  na tu rae ,  i ta  humanae  
ment is  imago  quaedam es t  ora t io  [ . . . ] .  »  (c ’es t  nous  qu i  sou l ignons . )  E t  vo i r  auss i ,  

M.  Hoffmann ,  Rhetor i c  and  Theo logy:  The  Hermeneut ic  o f  Erasm us ,  Univer s i ty  o f  

Toronto  Press ,  1994  ;  J .  M.  Weiss ,  «  Eccles ias tes  and  Eras mus  :  T he  Mir ro r  and  the  

Image  » ,  in  Archiv  für  Re format ionsgesch ich te ,  Jahrgang  65 ,  1974 ,  pp .  83-108 .  
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connu,  «  Oratio  speculum animi 1  »,  qui  insis te  sur  la  l iaison de la  paro le 

avec  l ’espri t  humain et  qui  assure  la  véridi ci té  du  discours .  À cet  égard,  

Érasme n’a  pas  considéré  la  rhétorique comme  un s imple  ar t  ou  une 

technique,  mais  i l  l ’a  présentée comme  le  jai l l i s sement  d’une parole vive  du  

cœur de l ’orateur.  

 Ni Scal iger  ni  Dolet  n’ont  compris  cet te  pensée érasmienne,  ou plutôt  

pour  eux,  el le  semblai t  t rop  audacieuse.  Ce sont  en effe t  Montaigne 2   e t  

Lipse ,  ou des  humanistes  de leur  générat ion  qui  exerce ront ,  développe ront  

et  établ i ront  cet te  rhétorique du cœur.  

 

2. L’Anti-Cicéronianisme et la recherche de nouveaux 

modèles  

 

L’âge de l’«  anti-éloquence  »  

  Si  l ’autori té  absolue  de Cicéron  en  tant  que  modèle  parfai t  de  la  prose  

lat ine est  affa ibl ie  après  1528,  cependant ,  l ’ imitat ion  cicéronienne occupe 

toujours  une posi t ion importante dans  le  système pédagogique.  El le  ne 

 
1  On  re lève  deux  adages  qu i  s ’y  rappor te  :  Érasme,  Les  Adages ,  sous  la  d i rec t ion  de  

Jean-Chr i s tophe  Sa lad in ,  Par is ,  Les  Bel l es  Le t t re s ,  2013 ,  «  98 .  Stu l tu s  s tu l ta  

loqui tur  »  ;  «  550 .  Qual is  v i r,  ta l i s  ora t io  » .  E t  vo i r  auss i ,  A .  Wesse l ing ,  «  Dutch  

proverbs  and  anc ien t  sources  in  Erasmus ’s  Pra ise  o f  Fol ly  » ,  in  Rena issance  

Quar ter ly ,  vo l .  47 ,  n .  2 ,  1994 ,  pp .  369-372  ;  R .  Ki lpa t r ick ,  «  ‘Clouds  on  a  wal l ’ .  The  

Mir ro r  o f  Speech  in  the  Adagiorum Chi l iades  and  the  Mor iae  encomium  » ,  in  ERSY  

33 ,  2013 ,  pp .  55 -74  ;  Wolfgang  G.  Mül l e r,  «  Der  Br ie f  a ls  Sp iege l  de r  See le  :  zur  

Gesch ich te  e ine s  Topos  der  Epis to la r theor ie  von  der  Ant ike  b is  zu  Samuel  

R ichardson  » ,  in  An t ike  und  Abendland ,  1980 ,  t .  26  pp .  138-157  ;  Kar l  A .  Neuhausen ,  

«  Der  Br ie f  a ls  ‘Sp iege l  der  See le ’ be i  Erasmus  » ,  in  Wol fenbü t t e ler  Renais sance  

Mi t te i lungen ,  t .  X ,  1986 ,  pp .  97-110 .  
2  Sur  la  re la t ion  en t re  l ’express ion  «  ora t io  specu lum animi  »  e t  Les  Essa is ,  vo i r  M.  

Magnien ,  «  Monta igne  e t  Érasme  :  B i lan  e t  Perspec t ives  » ,  in  Monta igne  and  the  Low 
Countr ies  (1580 -1700) ,  ed i ted  by  P.  J .  Smith ,  Br i l l ,  2014 ,  pp .  25 -26 ;  id . ,  «  Érasme  » ,  

in  Dic t ionna ire  de  Miche l  de  Monta igne ,  éd .  Ph .  Desan ,  Pa r i s ,  H .  Champion ,  2004 ,  

p .  337;  id . ,  «  Un écho  de  la  quere l le  c i céron ienne  à  la  f in  du  XVIe  s ièc le  :  é loquence  

e t  imi ta t ion  dans  le s  Essa is  » ,  in  Rhé tor ique  de  Monta igne ,  Ac te s  du  co l loque  de  

Par is ,  réun is  par  F rank  Les t r ingan t ,  Pa r is ,  Champion ,  1985 ,  pp .  89-90  ;  G .  Defaux ,  
«  Rhétor ique  e t  r eprésen ta t ion  dans  les  Essa i s  :  de  la  pe in ture  de  l ’au t re  à  la  pe in ture  

du  moi  » ,  in  Rhétor ique  de  Monta igne ,  op .  c i t . ,  pp .  21 -48 ;  T.  Cave ,  The  cornucopian  

Tex t .  Problems  o f  wr i t ing  in  the  French  Renai ssance ,  Oxford ,  C la rendon  P ress ,  1979 ,  

p .  278 .  
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semble pas  moins  indispensable  pour apprendre  le  bon  lat in .  Mais ,  certains  

des  humanistes  éprouvaient  de la  répugnance pour la  prol ixi té  du s tyle 

périodique des  cicé roniens,  et  apercevaient  dans cet te  éloquence même des  

s ignes de la  corrupt ion de la  morale.  C’es t  précisément  ce que l ’on appel le  

l ’ant i -cicéronianisme :  l es  humanistes  se mont rent  l as  de  l ’abondance des  

connaissances  qui  augmentent  tous  les  jours  ;  dési l lusionés  par  la  pol i t ique 

du moment ,  i l s  semblent  hantés  par  la  mélancol ie .  I ls  ont  à  des  degrés  divers  

reçu la  mei l leure éducat ion de leur  temps et  sont  pénétrés  de la  cul ture de  

l ’Ant iqui té .  Néanmoins i ls  ne sont  plus  du tout  habi tés  par  l ’ambit ion qui  

les  pousserai t  à  se  fai re les  émules  des  auteurs  class iques ,  ni  ne sont  animés 

par  la  passion qui  susci terai t  la  réal isat ion  de l ’âge  d’or  au  sein de  leur  

champ inte l lectuel .  I ls  se demandent  plutôt  s i  ce ne sont  pas  une tel le  

ambit ion  et  un  tel  orguei l  qui  ont  produi t  le  désordre et  l e  chaos  où i ls  se  

t rouvent  plongés.  Les  représentants  l es  p lus  i l lus t res  de ce courant  de pensée  

sont  Montaigne ,  Bacon et  Lipse .  Leur ant i -cicéronianisme,  ou plus  

précisément  leur  ant i -éloquence,  se  manifestera après  1580.  

  Montaigne ,  par  exemple,  parle ainsi  de  l ’éloquence  :  « C’est  un ut i l  

inventé pour manier  et  agi ter  une tourbe ,  et  une commune desreiglée :  et  es t  

ut i l  qui  ne s ’employe qu’aux estats  malades,  comme la medicine.  […]  et  où  

les  choses  ont  es té en perpetuel le  tempeste ,  l à  ont  aff lué les  orateurs .  » ( I ,  

51,  325)  Selon lui ,  l ’éloquence n’est  qu’un indice du  désordre  et  de  la  

corrupt ion de  l ’État .  De plus ,  dans le  chapi t re  «  Considérat ion sur  Cicéron  »,  

i l  remet  en cause la  convenance du comportement  de l ’Arpinate.  Comparant  

le  couple  formé par  Cicéron  et  Pl ine le  J eune avec celui  formé par  Épicure  

et  Sénèque,  i l  déplore l ’appét i t  de gloi re des  d eux premiers  :  «  Sied-i l  pas  

bien à deux consuls  Romains ,  souverains  magist rats  de la  chose publ ique 

emperiere du monde,  d’employer  leur  loi s i r,  à  ordonner et  fagot ter  gent iment  

une  bel le  missive,  pour  en  t i rer  l a  reputat ion,  de b ien  entendre  le  l angage de 

leur  nourrisse ?  » ( I ,  39,  253) Enfin,  i l  révèle son mépri s  envers  l ’éloquence 
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défendue par  les  c icéroniens  :  «  Fy de  l ’eloquence qui  nous  laisse envie  de 

soy,  non des  choses  :  Si  ce  n’est  qu’on  die que cel le  de  Cicero ,  es tant  en  s i  

extreme perfect ion,  se donne corps el le  mesme.  »  ( I ,  39 ,  256)  

  La recherche d’une rhétorique qui  corresponde  à cet te  ambiance  

intel lectuel le  a  été accompli e par  Marc-Antoine Muret ,  qui  étai t  pour lors  

professeur de  rhétor ique à Rome 1 .  De 1580 à 1585,  i l  a  consacré ses  derniers  

cours  à  La Sapienza à la  lecture  des  Annales  de Taci te  e t  des  Épitres  de 

Cicéron.  Dans la  leçon inaugurale de son cours  de 1580,  Muret  a  relevé la  

ressemblance entre la  s i tuat ion du moment  et  cel le  de l ’Empire  romain du  

premier  s iècle,  remarqué l ’abâtardissement  de l ’éloquence,  le  genre 

épidict ique mis  à part ,  et  annoncé l ’avènement  d’un nouveau genre l i t t érai re 

qui  pourrai t  s’adapter  à  cet te  s i tuat ion.  En out re,  dans la  l eçon de 1582,  i l  a  

soul igné encore la  f in  de l ’âge de l ’éloquence et  a  ménagé une t ransi t ion  

vers  un  nouveau type  d’expression dominé par  la  prudence,  à  savoir  

l ’épis tolographie  :  «  [ . . . ]  ceux  qui  sont  à  même de bien  écr i re  les  let t res ,  

c’est -à-dire éloquemment ,  avec prudence et  en tenant  compte des  choses ,  

des  personnes et  des  ci rconstances ,  parviennent  ai sément  à  l ’ in t ime 

famil iar i té  des  Princes ,  reçoivent  le  soin  des  affai res  les  plus  importantes  et  

s’accroissent  d’honneurs  en  honneurs 2 .  » Cet te  perspect ive s’ouvri ra  de la  

f in  du XVI e  s iècle  jusqu’au  début  du  s iècle suivant .  Mais  dans  les  fai ts ,  on 

ne ret rouve ici  qu’un reflet  de la  rhétorique présentée par  Érasme  en 

1528  :  l a  rhétorique du cœur.  

 

 

 
1  Sur  Mure t  à  Rome,  E .  Macphai l ,  op .  c i t . ,  pp .  120-160  ;  Fumaro l i ,  op .  c i t . ,  pp .  162 -

175  ;  Jean -Eudes  Giro t ,  Marc-Anto ine  Mure t  :  Des  I s le s  For tunées  au  r ivage  romain ,  

Genève ,  Droz ,  2012 ,  sur tou t  pp .  204-240 .  
2  Opera  Omnia ,  éd .  C . -H .  Fro tscher ,  Le ipz ig ,  1848 ,  t .  1 ,  Genève ,  S la tk ine  Repr in ts ,  

1971 .  «  Ora t io  XVI  » ,  p .  406 ,  «  [ . . . ]  qu i  bene ,  id  es t ,  tum d iser te ,  tum prudenter  e t  
ad  res ,  ad  per sonas ,  ad  tempora  accommodate  ep is to lam sc r ibunt ,  fac i l l ime  ad  

in t imam pr inc ipum fami l iar i ta tem perven ian t  e t  ad  maximarum rerum trac ta t ionem 

adhibeantur ,  maximis  p lerumque  honor ibus  augeantur .  »  La  t raduc t ion  e s t  ce l le  de  

Fumaro l i ,  op .  c i t . ,  pp .  174-175 .  
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La rhétorique du cœur et le genre épisto laire  

  Le genre épis tolai re que  Muret  a  présenté comme subst i tut ion à 

l ’éloquence oratoire  étai t  bien connu des  auteurs  ant iques,  dont  certains  ont  

effect ivement  laissé  des  œuvres  remarquables  en ce domaine.  Ce genre,  

cependant ,  n’étai t  pas  abordé de manière approfondie dans  le  cadre de la  

rhétorique et  n’étai t  reconnu que comme une sorte de prolongement  de 

l ’ent ret ien oral  ou de la  conversat ion.  

  Par ai l l eurs ,  on  sai t  bien que les  secrétai res  admi nis t rat i f s  de  l ’I tal ie  

médiévale ont  systématisé  un art  d ’écr i re ut i le  à  l a  rédact ion des  let t re s  

off iciel les .  Ce sont  les  Artes  dictaminis 1  qui  se présentent  sous  la  forme 

d’un  recuei l  de  sentences  de salutat ions ,  d’expressions  en  vue d’obtenir  l a  

bienvei l lance du corresponda nt  (captat io  benevolent iæ )  et  de péroraisons 

permet tant  de  résumer  le  discours .  Les  secréta i res  de  la  Chancel ler ie  

pont i f icale  rédigeaient  leurs  let t res  adminis t rat ives  en  s ’appuyant  sur  ce 

type  de recuei l .  I l  semblai t  naturel  qu’i ls  appl iqu assent  à  leurs  let t res  le  

s tyle de Cicéron,  l e  Tull ianus s tylus ,  a f in  de  leur  conférer  à  la  fois  autori té  

et  élégance.  Les secrétai res  ont  ainsi  prat iqué l ’ imitat ion du s tyle cicéronien 

en tenant  compte de  la  convenance off ic iel le  impliquée par  le  rang  social  et  

la  posi t ion inst i tut ionnel le de leurs  correspondants .  Or,  la  plupart  des  

humanistes  i t a l iens  à la  Renaissance étaient  d es  secrétai res  de ce type  et  

connaissaient  bien cet  ar t  d’écri re .  Si  Bembo  et  Sadolet  s ’efforcent  d’être  

f idèles  au s tyle de  Cicéron,  c’est  sans doute en raison d’une nécessi té  

professionnel le.  I ls  ont  été  contraints  d’ écri re  leur  di scours  de façon 

élégante.  Naturel lement  dans leurs  le t t res ,  i l s  ne se permet tent  aucune 

l iberté qui  autorise rai t  l ’expression d’idées  spontanées.  

 
1  Sur  la  t rad i t ion  e t  la  por tée  de  ce  gen re ,  vo i r  J .  J .  Mur phy,  Rhetor ic  in  the  Middle  

Ages:  A His to ry  o f  R he tor i ca l  Theory  f rom Sain t  Augus t ine  to  the  Renaissance ,  
Berke ley,  Los  Angele s ,  London ,  Univers i ty  o f  Ca l i fo rn ia  P ress ,  1974 ,  Ch .  V,  «  Ars  

d ic tamin is :  the  Ar t  o f  Le t te r -Wri t ing  » ,  pp .  194 -268 ,  e t  Ronald  Wit t ,  «  Medieva l  

‘‘Ars  Dic tamin is ’’ and  the  Beginn ings  o f  Humanisme  :  a  New Cons t ruc t ion  o f  the  

Prob lem  » ,  in  Renai ssance  Quar ter l y ,  vo l .  35 ,  n .  1 ,  1982 ,  pp .  1-35 .  
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  C’est  Pétrarque  qui  a  inst i tué la  let t re  non plus  comme échange 

off iciel ,  mais  comme entret ien int ime et  privé.  On doi t  selon lui  y  ret rouver  

le  sent iment ,  la  pensée ou l ’ image même du correspondant 1  .  Pétrarque a 

découvert ,  comme l’a précisé M.  Fumarol i ,  «  un s tyle personnel ,  

«  peinture  » du  moi  int ime de l ’épis tol ier 2 .  »  

  Érasme poursui t  dans  ce s i l lage 3  .  I l  a  publ ié  en 1522 le  De 

conscribendis  epis tol is ,  dans lequel  i l  a  fourni  l a  défin i t ion du genre  

épis tolai re et  en  a exposé les  caractères  principaux.  I l  a  mis  en  avant  la  

variété infinie de  la  l et t re ,  par  opposi t ion avec  la  r igidi té  des  Artes  

dictaminis  médiévales .  Non seulement  le  sujet ,  le  s tyle et  l a  ci rconstance,  

mais  les  humeurs ,  l es  caractères  moraux et  l ’ ingenium ,  tous  ces  éléments  

varient  à  l ’ infini  en  fonct ion de  la  personnal i té  de  l ’ép is tol ier.  De ce  point  

de vue,  i l  fau t  rechercher,  lo rs  de  la  rédact ion  de la  let t re ,  l ’ aptum  

suscept ible d’adapter  la  let t re  aux éléments  innombrables  qui  ent rent  en jeu.  

Ces principes  d’infini  et  d’ aptum  confèrent  une immense l iberté au genre 

épis tolai re,  par  opposi t ion au formal isme médiéval  et  professionnel .  

  Cependant  pour Érasme ,  i l  s ’agi t  moins de  la  spontanéi té  de 

l ’épis tol ier  que de la  maî t r i se  de  la  l angue et  de la  cul ture.  Son obj ect i f  

consis te effect ivement  dans la  pédagogie,  du coup,  la  l e t t re  n’est  qu’un 

moyen de  former  un  futur  épis tol ier,  qui  sera capable  de t rai ter  proprement  

de su jets  infinis  avec l ’abondance d’express ions et  de connaissances requise .  

Le genre épis to lai re,  pour lui ,  n ’est  qu ’un des  modes de rédact ion  par  

lesquels  des  enfants  apprennent  et  prat iquent  le  lat in .  

  I l  faudra  at tendre  jusque dans  les  années  de 1580 pour qu’un  vrai  

 
1   Sur  l ’ in t imi té  dans  la  rhé tor ique  de  la  Rena issance ,  vo i r  Kathy  E den ,  The  

Renaissance  Redi scovery  o f  In t imacy ,  Chicago ,  Univers i ty  o f  Chicago  Press ,  2012 .  
2  M.  Fumaro l i ,  «  Genèse  de  l ’ép is to lograph ie  c lass ique  :  rhé to r ique  humanis te  de  la  

le t t re ,  de  Pé t ra rque  à  Jus te  L ipse  » ,  in  RHLF ,  nov. -déc . ,  1978 ,  n o  6 ,  p .  888 .  
3  Chomara t ,  op .  c i t . ,  pp .  1003 -1038  ;  J .  R ice -Henderson ,  «  Erasmus  on  the  Ar t  o f  

Le t te r -Wri t ing  » ,  in  Renaissance  E loquence ,  ed .  J .  Murphy,  Unive r s i ty  o f  Ca l i fo rn ia  

Press ,  1983 ,  pp .  331 -355  ;  id . ,  «  Trad i t ion  and  Innova t ion  in  Erasmus’ Ep is to la ry  

Theory  :  A Recons ide ra t ion  » ,  in  ERSY 29 ,  Br i l l ,  2009 ,  pp .  23-59 .  
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changement  ai t  l i eu.  C’est  Juste Lipse  qui  confère  aux let t res  leur  lé gi t imité  

l i t térai re.  Dans la  préface de l a  première Centurie  de ses  le t t res ,  publ iée  en  

1586,  i l  avance que l ’essent iel  de  la  let t re  se  t rouve dans «  une pouss ière  de 

pet i ts  r iens  (nugas ) ,  des  jeux ( jocos,  lusus ) ,  des  bavardages en compagnie 

d’amis  (cum amicis  garri tus ) 1  »,  et  soul igne  que c’est  le  s tyle bref ,  spontané 

et  s imple qui  conviendra au genre  épis tolai re.  De not re point  de vue,  i l  es t  

remarquable  que Lipse définisse  la  l et t re  comme  un médium qui  ref lète  l ’état  

de l ’espri t  et  du corps du scripte ur 2  .  Ici  on peut  constater  que l ’ aptum  

érasmien,  ou le  decorum  correspondant  à  la  personnal i té ,  se réal ise  dans la  

prat ique épis tolographique de Lipse  :  «  Je me découvre dans mes let t res ,  et  

je  m’off re  aux  yeux presque nus .  Veux -tu me connaî t re  te l  que je  suis  ?  Lis  

mes let t res ,  qui  me peignent .  El les  donnent  de  mon caractère,  de mes  

passions,  de mon jugement ,  de ma vie en somme,  une image qui  n’est  pas  

vaine.  Ai l leurs  le  fard et  la  diss imulat ion  :  ici  l a  naïveté et  une carnat ion 

toute naturel le 3 .  »  

  Qui ne voi t  ici  que l ’ idée résumée en adage,  «  orat io speculum 

animi  » se t ransforme en fondement  du genre épis tolai re  ?  La convenance 

avec le  caractère propre à  chacun,  mise  en avant  par  Érasme ,  a  enfin t rouvé 

son ter rain privi lég ié d’expression.  Or,  au  fur  et  à  mesure du  décl in  de 

l ’éloquence,  i l  s ’ impose de chercher un  nouveau modèle à la  rhétorique.  Si  

 
1  M.  Fumaro l i ,  «  À l ’o r ig ine  d’un  a r t  f rança i s  :  la  cor re spondance  fami l iè re  » ,  dans  

La d ip lomat ie  de  l ’e spr i t  :  De Monta igne  à  La  Fonta ine ,  Par is ,  Gal l imard ,  1998 ,  

p .  173 .  
2   Epis to larum se lec tarum cen tur ia  pr ima misce l lanea ,  Leyde ,  C .  P lan t in ,  

1586 ,  «  Lectorem meum  » ,  «  Languent  en im i l lae[=meas  l i t teras] ,  exc i tan tur ,  do len t ,  
gaudent  ;  ca len t ,  f r igen t  mecum.  V t  verbo  d icam,  a f fec tus  an imi  corpor isque  mei  in  

hac  tabe l la .  »  [Mes  le t t r es  langui ssen t  ou  s ’ en thous iasmen t ,  e l les  s ’a f f l igen t  ou  se  

ré jou issen t ,  e l le s  on t  chaud  ou  f ro id  en  même  temps  que  mo i  :  le s  a f fec t ions  de  mon  

âme e t  de  mon co rps  appara is sen t  en  ce  tab leau . ]  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  de  

Mouche l ,  op .  c i t . ,  p .  182 ,  n .  193 .  
3  Ib id .  e t  Mouche l ,  op .  c i t . ,  p .  426 ,  n .  195 .  Par  a i l leu rs ,  au  Pa la is ,  une  rhé tor ique  

fondée  sur  l ’e thos  e s t  éga lement  appréc iée .  Achi l le  de  Har lay ,  à  t ravers  se s  
remont rances  d ’ouver tu re  p rononcées  à  pa r t i r  de  1583 ,  met  l ’accen t  sur  la  persona  

de  l ’o ra teu r ,  qu i  rend  son  d is cours  e f f icace  que  sur  la  technique  ora to i re .  Voi r  M.  

Houl lemare ,  Pol i t iques  de  la  paro le .  Le  Par lement  de  Par is  au  XVI e  s ièc le ,  Genève ,  

Droz ,  2011 ,  pp .  314-316 .   
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Cicéron n’est  plus  le  modèle unique et  absolu,  à  qui  peut -on recourir  ?  Lip se  

indique une réponse  dans sa méthode de  format ion d’un  épis tol ier.  

 

L’Epistolica Institutio (1591)  

  Lipse  prend la  let t re  comme un genre indépendant  en  la  di s t inguant  

clai rement  du  discours  oratoi re.  En  l ’occurrence  el le  n’est  plus  le  

prolongement  de  la  conversat ion,  mais  la  métaphore de la  médi tat ion et  de  

la  sol i tude de l ’ép is tol ier 1  .  Pour ce phi lologue érudi t ,  qui  a  souffert  

cont inuel lement  de  mélancol ie  et  d ’hypocondrie,  la  let t re  devient  un tableau  

où i l  se  montre  aux  amis  absents .  L’Epistol ica  Inst i tut io ,  publ iée en  1591,  

es t  un ouvrage qui  at tes te  la  légi t imité  du genre épis tolai re et  qui  propose  

des  enseignements  à  l ’adresse d’un futur  épis tol ier.  Pour  notre propos,  i l  

convient  d’analyser  la  place de  Cicéron  dans  ce pet i t  t rai té .  Avant  tout ,  

l ’auteur ne refuse  pas  l ’ imitat ion cicéronienne,  mais  la  recommande même.  

Lipse  présente les  t ro is  étapes  de  l ’ imitat ion,  qui  correspondent  au  

développement  des  étudiants  :  la  première,  appuyée sur  l ’ imitat ion scolaire  

de Cicéron et  des  cicéroniens humanistes ,  assurera la  correct ion et  l a  net teté 

du lat in .  Puis ,  l ’ imitat ion des  écrivains  légers ,  c ’es t -à-di re César,  Ti te -Live,  

Quint i l i en ,  formera  le  fondement  élémentaire.  La seconde imitera les  auteurs  

moins académiques ,  Plaute  et  Térence ,  qui  permet t ront  d’acquéri r  une  

souplesse  s tyl is t ique.  La dernière consis tera à imiter  l es  auteurs  dont  l e  s tyle 

possède à la  fois  vigueur,  brièveté  et  vi r i l i té  :  Sal luste ,  Sénèque et  Taci te 2 .  

 
1  E.  Cather ine  Dunn,  «  L ips ius  and  the  Ar t  o f  Le t te r -Wr i t ing  » ,  in  Stud ies  in  the  
Renaissance ,  vo l .  3 ,  1956 ,  pp .  145-156  ;  M.  Fumaro l i ,  «  Genèse  de  l ’ép is to lograph ie  

c lass ique… » ,  ar t .  c i t .  ;  id . ,  op .  c i t . ,  pp .  152-158  ;  M.  Mor ford ,  «  L i fe  and  Le t te rs  

in  L ip s ius’ s  Teach ing  » ,  in  Ius tus  L ips iu s ,  europae  lumen  e t  co lumen  :  Proceed ings  

o f  the  In te rna t ional  C ol loqu ium Leuven  17 -19  Sep tember  1997 ,  eds .  G .  Tournoy ,  J .  

De  Landtsheer  and  J .  Papy ,  Leuven  Univers i ty  Press ,  1999 ,  pp .  107-123  ;  R .  V .  

Young ,  «  L ips ius  and  imi ta ion  as  educa t iona l  teach ing  » ,  in  ib id ,  pp .  269 -280 .  E t  

auss i  l ’éd i t ion  la t ine  ang la i se ,  Pr inc ip le s  o f  Le t te r -Wri t ing :  A  Bi l ingual  Tex t  o f  
‘ ‘Jus t i  L ips i  Epi s to l i ca  Ins t i tu t io ’ ’ ,  ed .  and  t rans .  by  Rober t  V .  Young  and  M. 

Thomas  Hes te r ,  Carbondale -Edwardsv i l le ,  Southern  I l l ino is  Unive rs i ty  Pre ss ,  1996 .  
2  Epis to l ica  Ins t i tu t io ,  cap .  XI .  Nous  renvoyons  à  l ’ éd i t ion  de  Y oung  and  Hes te r ,  

supra ,  pp .  34-41 .  
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  En plaçant  Cicéron  à la  première étape  de l ’ imitat ion ,  Lipse  conci l ie  

bien  les  enjeux  de  la  cont roverse  autour de  l ’ imi tat ion  avec sa  prédi lect ion 

envers  les  auteurs  de l ’Empire 1  .  Chez lui ,  Cicéron ,  à  qui  étai t  conférée 

jusqu’alors  une  supériori té  absolue dans le  domaine rhétorique,  devient ,  

avec quelque nuance,  un auteur  scolai re  sur  lequel  on doi t  s ’appuyer lors  de  

l ’apprent issage du lat in .  On ne  discute plus  la  valeur  de  la  prose de Cicéron 

parce qu’el le  es t  toute  évidente  et  assez at tes tée.  Ce q ui  importe pour un 

futur  épis tol ier,  c’est  d’imiter  les  a uteurs  pourvus des  vertus  de  brevi tas  e t  

de gravi tas ,  e t  d ’apprendre leurs  préceptes .  

  C’est  ainsi  que Lipse  n’hési te  pas  remett re en  quest ion le  s tatut  de  

l ’Arpinate  ;  cependant  son  a t t i tude  à l ’égard  de Cicéron  n’est  pas  

unique  :  el le  ref lète  l ’ambiance intel lec tuel le  de  son  temps.  À la f in  du  XVI e  

s iècle,  l ’ intérêt  se  détourne de l ’éloquence et  du s tyle co pieux que 

représentai t  Cicéron  vers  la  mise en  valeur de la  let t re  et  de  la  brièveté des  

expressions  que proposent  Sénèque  et  Taci te .   

 

＊＊＊  

  Le XVI e  s iècle fu t ,  au  total ,  celui  du Cicéron ianisme,  et  l es  

humanistes  étaient  plus  ou moins d es  cicéroniens  :  que l ’on admirât  

l ’Arpinate ,  ou  que l ’on  éprouvât  de  l ’ant ipathie envers  lui ,  l a  prose  

cicéronienne const i tuai t  une cul ture de base et  susci tai t  un accord universe l  

parmi eux .  Mais ,  l ’at taque d’Érasme  cont re l ’orguei l  et  la  primauté de  

l ’humanisme i tal ien  a exercé son influence bien au -delà de ses  intent ions  

premières .  

  Or le  changement  rhétorique qui  s ’est  opéré  dans le  monde  

intel lectuel  au XVI e  s iècle ,  s i  l ’on peut  s impli f ier,  étai t  l a  relat ivisat i on du 

 
1  Sur  l ’a t t i tude  de  L ipse  à  l ’éga rd  de  Cicéron ,  vo i r  Ala in  Miche l ,  «  C icéron  chez  
Jus te  L ipse  :  le  s to ï c isme,  l ’é légance  e t  le  sens  de  la  douleur  » ,  in  Jus te  L ipse  (1547 -

1606)  en  son  temps ,  éd .  C .  Mouche l ,  Par i s ,  Champion ,  1996 ,  pp .  19-30  ;  J . -M.  

Chate la in ,  «  Jus te  L ip se  c icé ron ien  :  rhé tor ique  e t  po l i t ique  de  l ’ é loge  du  card ina l  

de  Granve l le  dans  l es  Variæ  lec t iones  » ,  ib id . ,  pp .  455-470 .  
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statut  de  Cicéron  et  la  recherche d’un nouveau modèle de  prose lat ine.  En  

d’autres  termes ,  l a  passion des  humanis tes  renaissant s ,  qui  s’étai t  épanouie  

en I tal ie  avec la  redécouverte e t  réévaluat ion des  œuvres  de l ’Arpinate ,  s’est  

apaisée et  i l s  ont  su  confronter  avec prudence le  corpus cicéronien avec les  

autres  grands ouvrages classiques .  En tout  cas ,  l e  déclencheur  qui  actual ise  

le  changement  rhétorique,  es t  sans aucun doute le  Ciceronianus  d ’Érasme en 

1528,  e t  cet te  année se  t rouvera toujours  comme un poin t  de référence  

lorsqu’on  envisage  la  product ion  des  auteurs  du  XVI e  s iècle.  
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CHAPITRE 2  

 

 

Les réponses rhétorique et politique à l’année 1528 

(2)  :  autour de la brevitas  

 

 

 Revenons  encore  une fois  à  l ’année  1528.  Érasme a  rai l l é  ceux qui  

insis taient  servi lement  sur  l ’ imitat ion  cicéronienne et  a  cr i t iqué leurs  

disconvenances  ou  anachronismes.  Alors  que  l ’époque,  le  l i eu,  les  

ci rconstances  e t  la  nature même de  chaque espri t  di ffèrent  l es  uns des  aut res ,  

comment  saurai t -on  imiter  f idèlement  son modèle  ?  À part i r  de cet te  idée un 

peu pessimiste ,  les  humanistes  de  la  générat ion suivante en treprennent  leurs  

projets  et  act ivi tés  :  i l s  ne visent  plus  à imiter  des  textes  de grands auteurs ,  

mais  à  les  appl iquer  à  leur  écri ture,  et  à  créer  ce qui  s ’adapte  à leur  nature 1 .   

 «  Rome n’est  plus  Rome et  qu’i l  n ’y a res te plus  que des  ru ines ,  des  

décombres et  l a  t race des  f léaux qui  n’ont  cessé de s’abat t re sur  el le 2 .  » 

 
1  Ce t te  d i s t inc t ion  se  t rouve  dé jà  chez  Éra sme .  J .  Chomara t  sou l igne  ( Grammaire  e t  
rhé tor ique  chez  Érasme ,  Par is ,  Les  Bel le s  Le t t res ,  1981 ,  t .  2 ,  pp .  836-837)  la  

d i f fé rence  en t re  «  expr imere  »  (ê t re  l ’ image  de ,  na tu re l lemen t)  e t  «  im i tar i  »  ( imi te r ,  

au  pr ix  de  t rava i l ) .  Éga lemen t ,  E .  V .  Te l le  remarque  le  cho ix  d ’Érasme  :  «  sequ i ,  non  

adsequi ,  mirar i ,  non  im i tar i  »  (L’Erasmianus  s ive  Cice ronianus  d’E .  Dole t  (1535) .  

In troduc t ion  –  Fac-s imi lé  de  l ’éd .  or ig ina le  du  de  Imi ta t ione  Ciceron iana  –  
Commenta ires  e t  appendices ,  Genève ,  Droz ,  1979 ,  p .  378 . )  Su ivan t  M.  Magn ien ,  ce  

cho ix  de  mots  es t  in f luencé  profond ément  de  Sénèque ,  Ep .  84 .  8 .  ( J .  L .  Sca l ige r ,  

Orat iones  duæ contra  Erasmvm ,  éd .  M.  Magnien ,  «  In t roduc t ion  à  l ’ Orat io  Pr ima  » ,  

p .  23 ,  no te  41 )  
2  Nous  renvoyons  aux  éd i t ions  su ivan te s  e t  i nd iquons  le  numéro  de  page  e t  de  l igne  

de  chacune  :  «  Dia logus  Ciceronianus  » ,  in  Opera  omnia  Des ider i i  Erasmi  
Roterodami  :  recogni ta  e t  adno ta t ione  c r i t ica  ins truc ta  no t i sque  i l lus t ra ta ,  

Amsterdam,  1971 ,  I -2 ,  pp .  581 -710 ,  éd .  P.  Mesnard  (déso rma is  ASD) ;  I l  C iceron iano  
o  de l lo  s t i le  mig l io re ,  t e s to  l a t ino  c r i t ico ,  t raduz ione  i ta l i ana ,  p re faz ione ,  

in t roduz ione  e  no te  a  cura  d i  Angio lo  Gambaro ,  Bresc ia ,  La  Scuola ,  1965 .  ( désormai s  

Gambaro) .  ASD,  694 ,  4 -9 ;  Gambaro ,  262 ,  3781 -88 ,  «  Roma Roma non  es t ,  n ih i l  
habens  præter  ru inas  ruderaque  pr iscæ ca lami ta t i s  c ica t r is  ac  ves t ig ia .  »  Nous  

revoyons  à  la  t raduc t ion  par  P.  Mesnard ,  La ph i losoph ie  chré t ienne .  L’é loge  de  la  
fo l ie ,  l ’Essa i  su r  le  l i bre  arb i t re ,  le  C icéron ien ,  la  Ré fu ta t ion  de  Cl ich tove  Érasme ,  

in t ro . ,  t r.  e t  no tes  par  P ie r re  Mesnard ,  Par is ,  J .  Vr in ,  1970 ,  p .  343 .  E t  vo i r  auss i  M.  

Magnien ,  «  Roma Roma non  es t  :  échos  humanis te s  au  sac  de  Rome  » ,  in  Les  d iscours  
sur  le  Sac  de  Rome de  1527  :  pouvoi r  e t  l i t té ra ture ,  é tudes  réun ie s  e t  p ré sen tée s  par  
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Cette  opinion d’Érasme  susci tera,  parmi les  Français ,  un  refus  de  l ’ influence  

de l ’humanisme i tal ien,  qui  étai t  au centre des  mouvements  renaissants  et  

sous la  sauvegarde  de l ’Égl i se  romaine.  En raison de  la  fréquence des  

guerres  civi les ,  la  France s ’est  t rouvée ,  pourtant ,  bien loin de parvenir  à  un  

accord pol i t ique et  rel igieux,  et  c ’est  effe ct ivement  à  part i r  des  années  1580 

qu’el le  vi se au renforcement  de la  royauté et  à  l ’aff ranchissement  à  l ’égard 

de l ’ i tal ianisme.  

 Dès lors ,  nous  al lons suivre le s  changements  pol i t iques  qui  ont  eu 

l ieu dans les  années de 1580 et  voir  comment  i ls  se rapportent  à  la  rhé torique.  

De plus ,  nous envisagerons comment  les  humanistes  commençaient  à  porter  

une at tent ion  part icul ière à la  brièveté du s tyle,  en  fonct ion  de  

l ’abâtard issement  de  l ’éloquence oratoire ainsi  que de l ’ant i -Cicéronianisme.  

Nous pourrons ains i  montrer  que  les  recuei ls  de l i eux  communs ou les  

col lect ions de sentences se plac ent  dans  le  s i l l age idéologique de la  querel le  

du Cicéronianisme,  et  qu’i ls  ref lèten t  les  changements  rhétorique et  

pol i t ique de la  seconde moit ié  du XVI e  s iècle.  

 

1. Le renforcement de la monarchie  

 

L’influence de Tacite  

  Que ce  soi t  dans  une sui te  des  leçons inaugurales ,  prononcées  à La 

Sapienza,  ou que ce soi t  dans un passage des  Essais ,  Muret  comme 

Montaigne s’accordent  sur  le  fai t  que l ’ar t  o ratoire ne convient  plus  à l ’âge  

où i ls  vivent .  À la  place  de l ’éloquence,  Muret  a  mis  en  avant  l e  genre 

épis tolai re tandis  que Montaigne a présenté ses  Essais  comme un frui t  de  

son ot ium .  En  out re,  l eurs  observat ions  sur  le  régime pol i t ique  de leur  

époque  mont rent  une aff ini té  :  i l s  prévoient  tous  deux  l ’avènement  de  la  

monarchie absolue.  Muret  précise ainsi  :  

 

A.  Redondo ,  Par is ,  P resses  de  la  Sorbonne  Nouvel le ,  1999 ,  pp .  151-168 .  
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Primum ig i tur  cons iderandum  es t ,  respubl icas  hod ie  perquam paucas  

esse  :  nu l lam  esse  propemodum gentem,  quæ non  ab  un ius  nu tu  a tque  arb i t r io  

pendeat ,  un i  parea t ,  ab  uno  regat ur 1 .   

[ I l  fau t  obse rver  qu’au jourd ’hu i  les  républ iques  ne  son t  p lus  t rè s  

nombreuses  :  i l  n ’y  a  p resque   plus  de  peuple  qu i  ne  so i t  suspendu  aux  

ordres  e t  aux  vo lon tés  d ’un  seu l ,  qu i  n ’obé isse  à  un  seu l ,  qu i  ne  so i t  gouverné  

par  un  seu l . ]  

 

Et Muret  conclut  qu’«  à  cet  égard,  not re  temps ressemble plus  à  celui  o ù  

l ’on est  gouverné  par  un  monarque que par  certains  hommes 2 .  »  

  Par ai l leurs ,  en voyant  dans la  prospéri té  de l ’éloquence de son temps  

le  symptôme de  la  corrupt ion  profonde de  la  société  e t  de  l ’étouffement  de 

la  vie pol i t ique,  Montaigne  remarque ainsi  :  

 

L’e loquence  a  f leu ry  l e  p lus  à  Rome lo r s  que  les  a ff a i r es  on t  es t e  en  p lus  

mauvais  e s ta t ,  e t  que   l ’o rage  des  guer res  c iv i les  les  ag i to i t  ;  comme un  

champ l ib re  e t  indompté  por te  les  herbes  p lu s  ga i l la rdes .  I l  s emble  par  là  que  

les  po l ices ,  qu i  dépendent  d ’un  monarque ,  en  on t  moins  de  beso in  que  les  

au t res  :  ca r  la  be s t i se  e t  f ac i l i té ,  qu i  se  t rouve  en  la  commune ,  e t  qu i  la  rend  

sub jec te  à  es t re  maniée  e t  con tou rnée  pa r  le s  o re i l les ,  au  doux  son  de  ce t te  

harmonie ,  sans  ven i r  à  po ise r  e t  conno is t re  l a  ver i té  des  choses  pa r  la  fo rce  

de  ra i son  ;  c e t te  fac i l i té  d i s - je  ne  se  t rouve  pas  s i  a i sément  en  un  seu l ,  e t  es t  

p lus  a i sé  de  le  garen t i r  par  bonne  ins t ruc t ion  e t  bon  conse i l ,  de  l ’ impress ion  

de  ce t t e  po ison .  ( I ,  51 ,  325-326)  

 
1  Opera  Omnia ,  éd .  C . -H .  Fro tscher ,  Le ipz ig ,  1848 ,  t .  1 ,  Genève ,  S la tk ine  Repr in ts ,  

1971 ,  «  Ora t io  XIV  » ,  p .  384 .  E t  sur  la  recherche  par  Mure t  d’une  rhé tor ique  

suscep t ib le  à  se  conformer  à  son  temps ,  vo i r  M. Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’é loquence ,  
Genève ,  Droz ,  2009  (3 e  éd . )  [1 è r e éd . ,  1980] ,  pp .  170-175 .  
2   Mure t ,  éd .  c i t . ,  loc .  c i t . ,  «  Ergo  hac  sa l tem in  par te  prop ius  acced i t  ad  

s imi l i tud inem temporum nos trum s ta tu s  i l l e  rerum,  qu i  sub  impera tor ibus  quam qui  
imperante  popu lo  fu i t .  »  
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Ces passages  révèlent  l ’enjeu pol i t ique et  rhétorique de  la  réf lexion  des  

humanistes  contemporains  :  i l s  se confrontaient  justement  au problème de 

l ’ inst i tut ion du Prince.  Comme le suggère  Montaigne,  i l  fau t  construi re une  

rhétorique qui  va donner de  bons  consei ls  au  roi  e t  élever  sa conscience  

morale af in  de  l ’écarter  de la  corrupt ion universel lement  répandue .  Pour 

aborder ce problème,  i l  es t  ut i l e  de relever  l ’ influence des  idées  de Taci te  

sur  l ’époque.  En effet ,  comme l ’a noté M. Fumarol i ,  l es  passages  c i tés  ci -

dessus recoupent  certaines  pages  du Dialogue des  orateurs 1 .  Et  c’est  même 

à ce dern ier  qu’on  a f réquemment  recours  comme nouvel le référence ,  

lorsqu’on  cherche  à  imaginer  la  rhétorique pouvant  convenir  à  cet  âge  de 

l ’ant i -éloquence qu’est  l a  f in  du  XVI e  s iècle 2 .   

  Juste  Lipse ,  phi lologue et  grand  édi teur  des  Annales  de  Taci te 3  ,  

déploie ses  connaissances  e t  pensées  pol i t iques dans  les  Poli t icorum l ibri  

sex ,  dont  la  plus  grande part ie  es t  cons t i tuée de  ci tat ions d’ auteurs  faisant  

 
1  Marc  Fumaro l i ,  «  Les  Essa is  de  Mon ta igne  :  l ’é loquence  fo r  in té r ieur  » ,  dans  La  
Diplomat ie  de  l ’espr i t ,  Par is ,  Gal l imard ,  1998 ,  ch .  4 ,  pp .  128-129 .  E t  sur  le  rappor t  

en t re  Mon ta igne  e t  Tac i te ,  vo i r  P.  Vi l ley,  Les  sources  e t  l ’évo lu t ion  des  Essa is  de  
Monta igne ,  Pa r i s ,  Hache t te ,  1908 ,  t .  1 ,  pp .  224-227  ;  G .  Math ieu -Cas te l lan i ,  

«  L’in te r tex te  rhé to r ique  :  Tac i te ,  Quin t i l i en  e t  la  poé t ique  dans  les  Essa is  » ,  in  

Monta igne  e t  la  rhé to r ique ,  éd .  O’Br ien ,  A ctes  du  co l loque  de  S t .  Andrews ,  28 -31  

mars  1992 ,  Par is ,  Honor é  Champion ,  1995 ,  pp .  17-26 ,  sur tou t  pp .  20-23 .  Cf .  Tac i t e ,  

Dialogue  des  ora teurs ,  t ex te  é tab l i  par  H .  G œlzer  e t  t radu i t  par  H .  Bornecque ,  Par is ,  

Les  Bel les  Le t t re s ,  2010 ,  XL,  pp .  70-71 ,  «  Nostra  quoque  c iu i tas ,  donec  errau i t ,  

donec  se  par t ibus  e t  d issens i on ibus  e t  d iscord i i s  con fec i t ,  donec  nu l la  fu i t  in  foro  

pax ,  nu l la  in  sena tu  concord ia ,  nu l la  in  iud ic i i s  modera t io ,  nu l la  super iorum 

reueren t ia ,  nu l la  magis t ra tuum modus ,  tu l i t  s ine  dubio  ua len t io rem e loquent iam,  

s icu t  indomi tus  ager  habe t  quasdam herbas  læ t iores .  »  
2  Sur  le  rappor t  en t re  l ’ é loquence  de  Cicéron  e t  Tac i te ,  vo i r  A .  Miche l ,  Le ‘‘Dia logue  
des  Orateurs’’ de  Tac i t e  e t  la  ph i losophie  de  Cicéron ,  Par i s ,  L ib ra i r ie  C .  Kl incks ieck ,  

1962 .  
3  P.  Corne l i i  Tac i t i  H i s tor iarum e t  Annal ium l ibr i  qu i  ex s tan tm Jus t i  L ip s i  s tud io  

emendat i .  E jusdem Tac i t i  l iver  de  mor ibus  Germanorum,  Ju l l i  Ager ico l æ  v i ta .  Incer t i  

scr ip tor is  Dia logus  de  ora to r ibus  su i  tempor is ,  Antverp iæ ,  ex  o f f .  C .  P lan t in i ,  1574 .  

E t  sur  ce  thème,  vo i r  J .  Ruysschaer t ,  Jus te  L ipse  e t  les  Annale s  de  Tac i te .  Une  

méthode  de  c r i t ique  tex tue l le  au  XVI e  s ièc le ,  Louva in ,  B ib l io thèque  de  l ’Unive rs i té ,  
1949  ;  C .  O .  Br ink ,  «  Jus tu s  L ip s ius  and  the  tex t  o f  Tac i tus  » ,  in  The  Journa l  o f  

Roman S tud ies ,  vo l .  41 ,  I s sue  1 -2 ,  November  1951 ,  pp .  32-51  ;  P.  Laurens ,  «  Le  

Dialogue  des  ora teurs  de  Jus te  L ipse  » ,  in  Jus te  L ip se  (1547 -1606)  en  son  temps ,  éd .  

C .  Mouche l ,  Par is ,  Champion ,  1996 ,  pp .  101 -115 .  
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autori té ,  y  compris  naturel lement  Taci te 1  .  L’on considère  «  ce docte  et  

laborieux t issu » (Les Essais ,  I ,  25,  153) non seulement  comme un t rai té  

pol i t ique,  mais  auss i  comme un manuel  vantant  l a  monarchie et  l es  vertus  

du Prince.  Ce que l ’auteur y propose ,  c’est  de conférer  au monarque une plus  

grande puissance,  grâce  à laquel le  sera  maintenu  l ’équi l ibre des  forces ,  et  

qui  f ini ra  par  instaurer  la  paix.  Lipse avai t  conçu cet te  analyse pol i t ique au 

t ravers  de sa lecture  de  Taci te .  

  Déjà en 1584,  dans le  De la Constance ,  Lipse  avai t  examiné comment  

le  sage peut  maintenir  l a  t ranqui l l i t é  de son espri t  au mil ieu du désordre,  

alors  que  dans  les  Poli t iques ,  i l  met  l ’accent  sur  les  enjeux prat iques  et  réels .  

En effet ,  Lipse n’hési te  pas  à  recommander les  moyens imaginés  par  

Machiavel  pour accomplir  le  but  ul t ime  :  des  t rahisons,  des  mensonges et  

des  in just ices  sont  inévi tables  pour conduire l ’État ,  e t  même nécessaires  à  

condi t ion qu’i ls  dénouent  la  confusion et  permet tent  de sauvegarder  l ’État  

et  les  peuples 2 .  Mais  la  morale du Prince n’est  pas  moins importante  :  l e  

Prince doi t  se comporter  comme conducteur des  peuples ,  et  seule la  

confiance qu’i l  insp ire  pourra  rendre l ’État  s table  e t  assurer  l a  paix .  Cet te 

 
1  Sur  les  Pol i t iques  e t  la  pensée  po l i t ique  de  L ipse ,  vo i r  J .  Wasz ink ,  «  Ins tances  o f  

c lass ica l  c i ta t ions  in  the  Pol i t i ca  o f  Jus tus  L ips ius  :  the i r  use  and  purposes  » ,  i n  

Humanis t ica  Lovaniens ia ,  vo l .  46 ,  1997 ,  pp .  240-257  ;  id . ,  «  Inven t io  in  the  

Pol i t ica  :  Commonp lace -Books  and  the  Shape  of  Po l i t ica l  Theory  » ,  in  Lips ius  in  

Le iden  :  S tud ies  in  the  L i fe  and  Works  o f  a  Grea t  Humanis t  on  the  Occas ion  o f  h i s  
450th  Anniver sary ,  ed s .  K .  A .  E .  Enenke l  and  Chr is  L .  Heesakkers ,  F lor iva l l i s ,  1997 ,  

pp .  141-162  ;  id . ,  «  Vir tous  decep t ion  :  the  Po l i t ica  and  the  Wars  in  the  Low 

Countr ies  and  France ,  1559 -1589  » ,  in  Ius tus  L ips ius ,  eu ropae  lumen  e t  

co lumen :  Proceed ings  o f  the  In terna t iona l  Col loqu ium Leuven  17 -19  Sep tember  

1997 ,  (eds . )  G .  Tournoy ,  J .  De  Landtsheer  and  J .  Papy ,  Leuven  Univers i ty  Pres s ,  

1999 ,  pp .  248-268  ;  Jean  Jehasse ,  La Renaissance  de  la  c r i t i que  :  l ’essor  de  
l ’Humanisme érud i t  de  1560  à  1614 ,  Sa in t -Étienne ,  Pub l i ca t ion  de  l ’Unive rs i té  de  

Sain t -É t ienne ,  1976 ,  pp .  276-294  ;  id . ,  «  Jus te  L ipse  e t  le  Panégyr ique  de  Tra jan .  

Un  b i lan  de  la  pensée  po l i t ique  l ips ienne  » ,  i n  Jus te  L ip se  (1547 -1606)  en  son  temps ,  

op .  c i t . ,  pp .  503-515 .  Voir  auss i  G.  Oes t re ich ,  Neosto ic ism and  the  ear ly  modern  

s ta te ,  eds .  B .  Os t r e ich  and  H.  G .  Koenigsberger,  t rans .  D .  McLin tock ,  Cambr idge ,  

1982 .  
2  J .  Lagrée ,  Jus te  L ip se  e t  la  res taura t ion  du  s to ïc isme .  É tude  e t  t raduc t ion  des  
t ra i tés  s to ïc iens  De  la  Cons tance ,  Manuel  de  ph i losoph ie  s to ïc ienne ,  Phys ique  des  

s to ïc iens  ( ex tra i t s ) ,  Par is ,  J .  Vr in ,  1994 ,  pp .  93-94 .  Voir  au ss i ,  Pol i t ica .  S ix  Books  

o f  Pol i t ics  or  Pol i t ica l  Ins truc t ion ,  ed . ,  t rans l .  and  In t ro .  J .  Wasz ink ,  B ib l io theca  

La t in i ta t i s  Nov æ,  Assen ,  2004 ,  In t roduc t ion ,  pp .  98-102 .  
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vision pol i t ique  s’appuie  sur  la  réal i t é .  Lipse voyai t  dans le  renforcement  

de la  royauté d’Henr i  II I  une possibi l i t é  de réal iser  sa concept ion.  Cependant  

ce  n’est  pas  Henri  II I ,  mais  Henri  de  Navarre  qui  réuni f ia  l ’Éta t  sous sa 

royauté.  

  Si  l ’on peut  int rodui re un autre personnage,  i l  conviendra i t  d ’évoquer  

Charles  Paschal  (Carlo Pasqual i ) 1   car  i l  étai t  alors  t rès  conscient  des 

évolut ions du rég ime pol i t ique.  Appartenant  à  l ’entourage d’Henri  II I ,  ayant  

côtoyé Pibrac  (après  sa  mort ,  Paschal  a  écri t  sa  biographie)  et  occupé des  

fonct ions importantes  sous Henri  IV,  Paschal  étai t  un homme compétent  en  

mat ière  pol i t ique,  mais  en même temps de haute cul ture  humaniste.  I l  a  

publ ié en 1581 des  commentaires  sur  les  Annales  de Taci te  en ant icipant  les  

Poli t iques  de  Lipse ,  et  en  1596 à  Rouen i l  a  donné un  t rai té ,  in t i tulé  De 

opt imo genere elocut i onis .  Dans  ce  dern ier,  fort  in fluencé  par  le  Dialogue  

des  orateurs  de Taci te ,  l ’auteur précise que le  s tyle n’est  pas  un choix  

personnel ,  mais  subi t  l ’ influence sociale et  pol i t ique.  Or Pasc hal  met  en  

paral lèle son époque avec cel le  du I e r  s iècle où se sont  opérées  la  chute du  

régime républ icain  et  la  t ransi t ion vers  l ’empire ,  et  où ont  surgi  l a  

phi losophie  de  Sénèque  et  l ’his toi re  de Taci te ,  au  l ieu  de l ’éloquence 

cicéronienne.  C’es t  précisément  la  brièveté qui  caractéri se le  s tyle des  

auteurs  de cet  Âge d’argent .  Paschal  en  dédui t  donc que c’est  l e  s tyle  bref  

dont  avaient  besoin cet te  époque et  ce nouveau régime,  qui  pourrai t  

correspondre à la  c our de France en cet te  f in  du  XVI e  s iècle .  

  Cependant ,  i l  es t  in téressant  que Paschal  propose comme modèle de 

prose,  non pas  Sénèque,  mais  Cicéron ,  parce que l ’at t icisme de ce  dernier  

renvoie à  la  digni té romaine  ;  i l  s ignif ie  plus  qu’i l  ne  di t  et  «  convient  non  

 
1   Sur  ce  personnage ,  vo i r  M.  Fumaro l i ,  «  La prose  d ’Éta t  :  C har les  Pascha l ,  
théor ic ien  du  s ty le  roya l .  Rhé tor ique  e t  po l i t ique  à  la  Cour  de  France  sous  Henr i  I I I  

e t  Henr i  IV  » ,  dans  La Dip lomat ie  de  l ’e spr i t ,  op .  c i t . ,  ch .  3 ,  pp .  59-124  ;  Ch .  

Mouche l .  Cicéron  e t  Sénèque  dans  la  rhé tor ique  de  la  Rena i ssance ,  Marburg ,  

Hi tzero th ,  1990 ,  pp .  145-158 .  
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seulement  au Prince ,  mais  aussi  au Sé nat 1  ».  Aux yeux de  Paschal ,  Cicéron  

est  un médiateur qui  s’adapte à la  t ransi t ion pol i t ique,  et  un  modèle pour le  

s tyle  de la  cour.  I l  apparaî t  ainsi  qu’i l  préfigure  les  caractéris t iques  du 

classicisme f rançais  et  que la  découverte d’une «  urbani té  » cicéronienne ne 

nui t  chez lui  pas  à une préférence  pour les  auteurs  de l ’Âge d’argent .   

 

La rhétorique de la cour  

  Sous Henri  I II ,  Jacques  Amyot  laisse  à  l ’état  de  manuscri t  l e  Projet  

d’éloquence royale ,  texte où i l  défini t  l ’es thét ique  de la  conversat ion  à  la  

cour 2  .  Ce court  t rai té  subi t  l ’ influence  des  textes  issus  de l ’humanisme 

i tal ien  tels  que les  Prose del la  volgar l ingua  de  Bembo ou  le  commentaire 

du De elocut ione  de Démétrius  par  Vet tori .  Amyot  démont re  l ’ut i l i té  et  l a  

nécessi té  de l ’éloquence royale ,  et  décri t  la  format ion et  l es  qual i tés  

oratoires  nécessaires  à  un  roi .  Mais  i l  soul igne aussi  la  va leur es thét ique  du  

s tyle de  la  cour  :  i l  faut  avant  tout  rechercher  ce qui  sédui t  les  orei l l es  du  

roi ,  les  mots  harmonieux.  Ce qu’Amyot  envisage,  ce  n’est  que la  

conversat ion ent re  le  roi  et  son  entourage.  El le  ne  nécessi te  pas  l ’ invent ion  

d’une éloquence  érudi te ,  mais  uniquement  la  product ion  de  phrases  subt i les  

et  élégantes .  

  Par  ai l l eurs ,  en 1581,  Henri  I II  invi te  Henri  Est ienne  à  publ ier  l e  

recuei l  d ’Epistolæ  ciceroniano s tylo  scr ipt æ ,  col lect ion de let t res  des  

 
1  De opt imo genere  e locu t ion is  ad  Pe t rum Forge tum Fresn æum,  Regi  ab  in ter io r ibus  

cons i l i i s ,  ep is to l i s  e t  juss is ,  Raphaë l  du  Pe t i t -Val ,  Rouen ,  1596 ,  p .  40-41 ,  «  i l la  
brev i ta s  [ . . . ]  Romana majes ta te  d igna  [ . . . ]  pauca  loquens ,  mu l ta  docens  [ . . . ]  propr ia  

pr inceps  e t  sena tus .  »  
2  Jacques  Amyot ,  Proje t  d ’é loquence  roya le  composé  pour  Henr i  I I I ,  ro i  de  France ,  

d ’après  le  manuscr i t  au tographe  de  l ’au teur ,  Ph .  O .  P ie r re ,  Versa i l les ,  1805 .  Ce  

pro je t  semb le  ê t re  r es t é  sous  fo rme manuscr i t e .  On suppose  qu’ i l  a  é té  réd igé  en t re  

1576  de t  1578 .  Pour  no t re  p ropos ,  i l  e s t  i n té res san t  qu ’Amyot  met t e  en  va leu r  la  

b r iève té  du  s ty le  chez  le  Pr ince .  Au l ieu  d’une  é loquence  qu i  cons is te  à  «  é tendre  les  
choses  e t  les  amp l i f ie r  par  beau  langage  »  ( ch .  V ,  p .  14) ,  l e  Pr ince ,  en  imi tan t  les  

Anciens  les  p lus  es t imés ,  do i t  «  sçavo i r  par le r  cour t  en  temps  & l ieu  :  p r inc ipa lement  

[ . . . ]  sçavo i r  use r  a  p ropos  de  que lque  mot  a igu  & de  gen t i le  r encontre .  »  ( ib id . ,  
pp .  14-15 . )  
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cicéroniens Français ,  Chris toph e de Longuei l  et  Pier re  Bunel 1 .  Ce recuei l  a  

pour  but  de  banni r  l ’ i tal ianisme de  la  cul ture française ,  puis  de réformer  la  

langue f rançaise en  imposant  pour modèle  le  s tyle  des  cicéroniens  gal l icans.  

  Ces deux fai ts  montrent  que  les  court isans  sous  Henri  I II  

recherchaient  un mode d’expression  qui  pu isse  assurer  l ’élégance de la  c our 

et  l a  digni té  de la  monarchie.  Après  la  querel le  du Cicéronianisme et  l a  

vague du nat ional i sme l inguis t ique,  l es  érudi ts  f rançais  n’ont  pas  seulement  

appl iqué à leur  s tyle  les  normes,  exemples  et  caractères  principaux,  t i rés  de 

l ’ imitat ion cicéronienne.  I l s  ont  recommandé aussi  ass idûment  la  t raduct ion  

et  l ’adaptat ion en f rançais  des  ouvrage s grecs  et  lat ins  pour rendre la  l angue 

française plus  copieuse et  forte.  C’est  a insi  qu’une rhétorique de la  cour se 

développe en  prenant  ses  di s tances  avec l ’humanisme i tal ien.  E n fort i f iant  

le  gal l icanisme en  mat ière  de langue,  el le  f ini ra par  at teindre  son âge  d’or  

au s iècle suivant ,  avec la  mise en  place de l ’a bsolut isme 2 .  

 

La rhétorique du Parlement  

  Contrairement  à  la  rhétorique de  cour,  dans  les  cours  de parlement  

qui  sont  const i tuées  des  robins  érudi t s ,  l ’accent  es t  mis  sur  l ’ invent ion  

appuyée sur  un  savoir  profond bien  plus  que sur  les  raff inemen ts  de  la  parole.  

La mission du parlement  consis te à  dél ibé rer  et  à  prononcer  des  jugements  

et  remont rances,  non pas  à fai re l ’éloge du roi  dans des  discours  épidict iques.  

I l  ne se donne pas  non plus  pour objet  de plai re  au monarque,  mais  de  

 
1  Henr i  Es t ienne ,  Pet r i  Bune l l i ,  Gal l i ,  pr æcep tor i s ,  e t  Paul i  Manut i i ,  I ta l i ,  d isc ipu l i ,  
ep is to læ  c iceron iano  s ty lo  scr ip tæ ,  a l iorum  Gal lorum par i ter  e t  I ta lo rum ep is to læ  

eodem s ty lo  scr ip tæ ,  Gèneve ,  1581 .  Voi r  au ss i  M.  Fumaro l i ,  «  À l’or ig ine  d ’un  a r t  

f rança is  :  la  co r respondanc e  fami l iè re  » ,  dans  La Dip lomat ie  de  l ’ e spr i t ,  op .  c i t . ,  ch .  

5 ,  pp .  172-173 .  
2  Sur  la  rhé tor ique  de  c our  e t  l ’é la rg is semen t  du  ga l l ican isme en  mat iè re  de  langue ,  

vo i r  M. Fumaro l i ,  «  Rhetor ic ,  Po l i t ics ,  and  Soc ie ty  :  F rom I ta l ian  Ciceron ian ism to  

French  Cla ss ic ism » ,  i n  Renaisssance  Rhe tor ic  :  S tud ies  in  the  Theory  and  Prac t ice  
o f  Renai ssance  Rhe tor ic ,  ed .  James  J .  Murphy ,  Univers i ty  o f  Ca l i fo rn ia  P ress ,  1983 ,  

pp .  253-273  ;  id . ,  L’âge  de  l ’é loquence ,  op .  c i t . ,  pp .  492-498  ;  Ch .  Mouche l ,  

«  Théodore  Marc i le  e t  l e  c i céron ian isme à  l ’Univer s i té  de  Par i s  sous  l e  règne  de  

Henr i  I I I  » ,  in  Nouve l l e  Revue  du  XVI e  s ièc le ,  vo l .  8 ,  1990 ,  pp .  51-62 .  
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l ’éclai rer,  voi re de l ’ inst ruire.  Alors  qu’à la  c our l ’on vise à rendre s a langue 

abondante  par  la  t raduct ion,  l es  parlementaires  préfèrent  l a  ci tat ion directe  

à part i r  d ’œuvres  classiques af in  de conférer  à  leur  discours  à la  foi s  digni té 

(gravi tas )  et  autori té  (auctori tas ) .  C’est  ce que M. Fumarol i  a  appelé la  

«  rhétorique des  ci tat ions 1  ».  On peut  constater  que  ce  mode d’expression  

n’est  pas  seulement  l e  fai t  des  avocats  généraux du  p arlement ,  mais  auss i  de 

magist rats  érudi t s  b ien en c our comme Michel  de  L’Hospi ta l 2 .   

  Par  ai l l eurs ,  on  ne saurai t  ignorer  la  cul ture  cicéronienne dominante 

chez les  robins .  Durant  l es  guerres  de Rel igion ,  le  s tatut  de l ’Arpinate e s t  

sol idement  établ i  en tant  que modèle principal  pour le  Palais  :  on apprend 

d’abord le  lat in  à t ravers  Cicéron  à l ’école,  mais  l ’on se réfère aussi  souvent  

à  ses  œuvres ,  même à l ’âge adul te 3 .  L’œuvre de Cicéron const i tue ainsi  l a  

base de la  cul ture commune des  hommes érudi ts  de ce temps.  Pour les  

 
1  Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’ é loquence ,  op .  c i t . ,  pp .  464-466  ;  489-492  ;  685 -688 .  À  t i t re  

d ’exemple ,  un  d iscour s  de  Thou  es t  emb lémat ique  de  ce t te  rhé tor ique  des  c i ta t ions .  

Voir  l ’a r t ic le  de  Sy lv ie  Daubresse ,  «  Un d iscours  de  Chr is tophe  de  Thou ,  p remie r  

p rés iden t  du  Pa r lement  de  Par i s  (11  mai  1565 )  » ,  in  La Jus t ice  roya le  e t  le  Pa r lement  
de  Par is  (XVI e  e t  XVII e  s ièc le ) ,  é tudes  réun ies  par  Yves -Mar ie  Bercé  e t  A lf red  Soman,  

Par is ,  H .  Champion ,  Genève ,  Droz ,  1995 ,  pp .  373-390 .  Sur  l ’ensemble  de  ce t te  

rhé tor ique ,  vo i r  l ’ouv rage  éc la i ran t  de  M.  Houl lemare  :  Pol i t iques  de  la  paro le .  Le  
Par lement  de  Par i s  au  XVI e  s ièc le ,  Genève ,  Droz ,  2011 ,  sur tou t  ch .  VII ,  «  Des  

ora teur s  dans  la  seconde  moi t ié  du  XVI e  s iè c le  » ,  pp .  259 -324 .  
2  Sur  la  p ra t ique  c i ta t ionne l le  e t  les  exerc ice s  rhé tor iques  de  M.  de  L’Hospi ta l ,  vo i r  

L .  Pe t r i s ,  La p lume e t  la  t r ibune .  Miche l  de  L’Hospi ta l  e t  se s  d i scours  (1559 -1562) ,  

su iv i  de  l ’éd i t ion  du  De in i t ia t ione  Sermo  (1559)  e t  des  D iscours  de  Miche l  de  
L’Hospi ta l  (1560-1562) ,  Genève ,  Droz ,  2002 ,  ch .  iv,  pp .  217-274 .   
3   On  peu t  à  ce  t i t re  r e lever  le  recue i l  c icé ron ien  de  P.  Lagner iu s  :  Marc i  Tu l l i i  
C iceronis  sen ten t iae  i l lus t r iore s ,  Apophthegmata  i tem e t  parabo lae  s ive  s imi l ia ,  

a l iquo t  prae terea  e ju sdem p iae  sen ten t iae ,  Par is ,  R .  Es t ienne ,  1546 .  Ce  recue i l  

compor te  non  seu lement  des  sen tences  ma is  auss i  des  apoph thegmes  e t  d es  parabo les  

t i r és  de s  œuvres  de  C icéron .  I l  a  rencont ré  une  énorme  popula r i té  dès  la  p remiè re  

éd i t ion  e t  e s t  reprodu i t  ou  t radu i t  p lu s ieu rs  fo is  au  se in  d ’au t res  r ecue i l s .  Vo ir  par  

exemple ,  Des ide r iu s  Jaco t iu s ,  Ciceroni s  [Teren t i i ]  ac  Demosthen i s  sen ten t iae 
se lec tae ,  i tem apophthegmata  quaedam p ia  ex  ducen t is  ve ter ibus  ora tor ibus ,  

ph i losoph is  e t  poe t i s ,  tam graec is  quam la t in is  ad  bene  bea teque  v iuendum,  
d i l igen t i ss ime  co l lec ta ,  quorum nomina  in  ca lce  l ib r i  reper ies ,  Par is ,  H .  de  Marne f  

e t  G .  Cave l la t ,  1567  e t  Franço i s  de  Bel le fores t ,  Les  Sen tences  i l lus tres  de  M.  T.  

C icéron  e t  les  Apophthegmes ,  avec  que lques  sen tences  de  p ié té ,  recue i l l ies  de s  
oeuvres  du  mesme Cicéron  ;  auss i  les  p lus  remarquab les  sen tences  tan t  de  Térence  

que  de  p lus i eurs  au tres  au theurs  e t  les  sen tences  de  Démosthène . . .Le  tou t  t radu i t  
nouve l lement  de  la t in  en  f ranço is . . . ,  Toulouse ,  J .  Ler tou t ,  1582 .  Ces  deux  recue i l s  

son t  publ iés  en  fo rma t  in -16  e t  i l  n ’es t  pas  d i ff ic i l e  d ’ ima gine r  que  ce  pe t i t  fo rmat  

aura  permis  aux  human is te s  de  l ’avo i r  tou jour s  en  mains  e t  d ’y  renvoyer  avec  rap id i té  

e t  fac i l i t é .   



 

248 

 

parlementaires ,  i l  ne s ’agi t  pas  de  reproduire  le  s tyle  de Cicéron ,  mais  de 

revendiquer  avec l ’Arpinate  une f igure  h éroïque de la  robe 1  :  i l s  

soul ignaient  chez lu i  la  prudence du  jugement  et  ses  réserves  à l ’égard de  la  

ruse de la  parole et  des  hypocri s ies  de la  rhétorique.   

  Guil laume Du Vair  a  en part icul ier  vigoureusement  contr ibu é à la  

réhabi l i t at ion de Cicéron  durant  cet te  période 2 .  En cont radict ion avec les  

tendances intel lectuel le  du Parlement ,  Du Vai r  condamne tout  d’abord 

l ’excès  de  la  rhétorique des  ci tat ions 3 ,  puisque,  à  ses  yeux,  les  avocats  ont  

t rop souvent  recours ,  en vue de  composer  leur  discours ,  aux recuei ls  de l i eux 

communs,  de sentences,  de proverbes,  etc.  :  certes ,  i l  es t  important  de  

conserver  des  connaissances  et  des  expressions remarquables ,  mais  en 

l ’occurrence,  aver t i t  Du Vai r,  au l ieu  de  se  montrer  dépendant  de  te l les  

compilat ions de tex tes ,  i l  faut  l es  apprendre par  c œur,  puis  les  digérer  et  

f inalement  les  t i rer  de sa mémoire avec faci l i t é .  

 
1  Sur  ce  po in t ,  vo i r  J .  M.  Chate la in ,  «  Heros  togatus  :  cu l tu re  c icéron ienne  e t  g lo i re  

de  la  robe  dans  l a  France  d’Henr i  IV » ,  in  Journal  des  savan ts ,  ju i l l . -déc . ,  1991 ,  

pp .  263-287 .  
2  Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’ é loquence ,  op .  c i t . ,  pp .  509-513 .  
3   Guil laume Du Vair ,  De l ’É loquence  f rançoise ,  éd i t ion  c r i t ique  précédée  d’une  

é tude  su r  le  t r a i té  de  Du Vair  par  René  Radouant ,  Genève ,  S la tk ine  Repr in ts ,  1970 ,  

pp .  136-137 .  Ic i ,  Du  Vair  c r i t ique  le  d i scou rs  de  Barnabé  Br is son ,  a lo r s  avoca t  t rès  

cé lèbre  au  Pa r lement  de  Par is ,  en  ra i son  de  l ’abus  de  c i ta t ions ,  pu is  i l  p réc ise  que  

ce t te  tendance  es t  observée  en  généra l  :  «  O r ces  defau ts  là  n ’on t  pas  nuy  à  luy  seu l ,  

ca r  la  g rande  repu ta t ion  qu’ i l  avo i t  a  fa ic t  aymer  à  ceux  de  son  temps  ce  qu’ i l  fa l lo i t  

fuyer  en  luy ,  e t  à  son  exemple  fa ic t  pas ser  quas i  en  tous  ceux  de  nos t re  temps  ces te  

v i t ieuse  a f fec ta t ion  de  voulo i r  beaucoup  a l leguer  e t  par le r  long  temps .  »  E t ,  en  1595  

Gui l laume de  Ranch in  fa i t  une  harangue  ana logue  à  Mon tpe l l ie r .  Voir  R .  Radouant ,  

«  Note  sur  l es  sources  de  l ’é rud i t ion  des  o ra teurs  » ,  in  ib id . ,  p .  170 .  D’a i l leu rs ,  P .  

Jacob  Pontanus  (1542 -1626)  condamne dans  son  manue l  rhé tor ique  le  recou rs  aux  

recue i l s  de  l ieux  communs .  Sur  ce  personnage  e t  son  ouvrage ,  vo i r  M.  Fumaro l i ,  

«  Une  pédagogie  de  la  paro le  :  le s  Progymnasmata  Lat in i ta t i s  du  P .  J acobus  

Pontanus  » ,  in  ACNL  Amste lodamens is ,  édd .  P .  Tuynman e t  a l i i ,  Munich ,  W.  F ink ,  

1979 ,  pp .  410-425 .  Mais  M.  Magn ien  nous  r appor te  qu ’avant  Pon tanus ,  R .  Ascham ,  

é lève  de  J .  S tu rm,  a  c r i t iqué  ceux  qu i  u t i l i sen t  t rop  d’adages  e t  de  p roverbes ,  c ’es t -

à -d i re  «  le s  imi ta teur s  d ’Érasme  »  ( J . -C .  Sca l ige r ,  éd .  c i t . ,  p .  307 ,  n .  422 . ) .  E t  

Sca l ige r  lu i -même  montre  son  dégou t  à  l ’ égard  des  p ropos  d’Érasme o ù  l ’on  t rouve  

insérée s  f réquemment  des  sen tences  g recques ,  e t  i l  dép lore  que  l a  compi la t ion  de  

sen tences  comme les  Adages  p rovoque  un  déc l in  de  la  cu l tu re  e t  un  abâ ta rd i ssemen t  

de  l ’é loquence  ( Ib id . ,  p .  347 ,  Ora t io  I I ,  l .  3403-05  ;  pp .  263-264 ,  n .  244  e t  24 5) .  
Néanmoins ,  i l  concède  que  pou r  ceux  qu i  n ’on t  pa s  une  fo r te  mémoi re ,  i l  se ra i t  

e f f icace  d ’é tab l i r  une  sor te  de  réper to i re  de  c i ta t ions ,  c ’es t -à -d i r e  un  recue i l ,  e t  de  

l ’ indexer  en  vue  de  pouvoir  consu l t e r  les  me i l leurs  au teu rs .  Voir ,  Sca l ige r ,  éd .  c i t . ,  

p .  116 ,  l .  886 -891 .  
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  Outre cet te  mise en  garde à  l ’adresse de ses  col lègues,  Du Vair  ne 

cache pas  son idéal ,  c’est -à-di re la  monarchie tempérée par  l ’ar is tocrat ie  en 

vue de contrebalancer  la  puissance royale ,  qui  se renforce jour après  jour.  

Tenant  compte des  d iscours  oratoires  de Démosthène  et  de Cicéron ,  Du Vai r  

s’efforce de rétabl i r  l ’éloquence civique.  Mais  i l  es t  di ff ici le  d’al ler  cont re 

son temps,  et  en par t icul ier  l ’exercice de l ’éloquence publ ique est  considéré 

à ce  moment - là  comme une survivance des  temps  de  t roubles .  Après  

l ’avènement  d’Henr i  IV,  qui  a  enfin apporté l ’apaisement  des  confl i ts  

confessionnels  et  po l i t iques ,  l a  décis ion pol i t ique ne  se fai t  plus  qu’ent re  le  

roi  et  son entourage qui  partage le  secret  de la  c our,  Arcanæ Aulæ ,  e t  cela 

nécessi te  justement  des  consei ls  spécial i sés ,  exprimés  sous une forme brève,  

non plus  des  di scours  dél ibérat i fs 1 .  

  M. Fumarol i  a  résumé ce changement  pol i t ique  :  «  L’idéal  de  

l ’éloquence civique cher  à  Du Vai r ,  la  t radi t ion phi losophique des  

Remonst rances chère aux  Avocats  généraux du Palais  sont  frappés  

d’impuissance et  de  r idicule .  Muret  et  Lipse  avaient  vu jus te dès  le  dernier  

t iers  du XVI e  siècle  :  le  régime pol i t ique moderne  n’est  pas  la  Républ ique,  

ni  même la monarchie tempérée d’aris tocrat ie ,  mais  le  Principat 2 .  » On peut  

à  ce constat  ar t iculer  d es  problémat iques rhétoriques  :  Démosthène  et  

Cicéron que Du Vai r  a  de nouveau mis  en avant  ne sont  p lus  des  modèles  

adaptés  à  la  monarchie;  ce  sont  désormais  Taci te  et  Sénèque  qui  s’y  

conforment .  Or,  l e  s tyle de ce dernier  couple es t  caractérisé par  la  br ièveté,  

mais  ce  n’en  a pas  moins été Érasme  qui  a  commencé à ten ter  de  préciser  la  

nature  de  la  brevi tas .  

 
1  En  vue  d’opposer  son  au tor i té  abso lue  e t  ce l l e  de  son  prédécesseur,  Henr i  IV adop te  

un  s ty le  b re f  e t  impér ieux .  Voi r  à  ce  su je t ,  R .  Zuber,  «  La br iève té  d ’Henr i  IV  :  sa  

na ture ,  se s  ob jec t i f s  » ,  in  Les  Formes  brèves  de  la  prose  e t  le  d i scours  d iscon t inu ,  

éd .  J .  Lafond ,  Pa r is ,  J .  Vr in ,  1984 pp .  73-83 .  
2  Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’ é loquence ,  op .  c i t . ,  p .  570 .  En  réa l i té ,  c ’ es t  à  par t i r  du  dern ie r  
quar t  du  XVI e  s iè c le  qu’on  conna î t  une  augmenta t ion  des  recue i l s  de  c i ta t ions  t i rée s  

des  œuvres  de  Sénèque .  Voi r  Ju l ien -Eymard  d’Angers ,  «  Le renouveau  du  s to ïc isme  

en  France  au  XVI e  s ièc le  e t  au  début  du  XVII e  s i èc le  » ,  in  Bul le t in  de  l ’Assoc ia t ion  
Gui l laume Budé ,  n o  1 ,  mars  1964 ,  pp .  134-135 .  
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2. L’élévation du statut de la brevitas  

 

Érasme  :  la brevitas  pour la copia  

 Cicéron a conféré à  la  brièveté  un sens  négat i f  :  selon lui ,  el le  rend  

le  réci t  obscur,  et  lu i  enlève  même sa  qual i té  l a  plus  importante 1 .  Quint i l ien  

concède  toutefois  que la  brièveté  peut  donner du bri l l ant  à  un passage,  s i  on 

parvient  à  y  condenser  beaucoup de choses  en  peu d e  mots .  Portant  son  

at tent ion  sur  le  danger  d’obscuri té ,  Quint i l ien  défini t  l a  brièveté  comme le  

juste mil ieu entre ce  qu’i l  faut  et  ce qui  suff i t 2 .  I l  recommande d’évi ter  à  l a 

fois  l e  superflu ennuyeux et  l e  manque du  nécessaire dans la  narrat ion.  Or,  

la  brièveté ne s ’oppose pas  à l ’abondance chez Quint i l i en.   

Bien entendu,  au  regard  de la  s tyl is t ique,  l e  s tyle  concis  es t  à  

l ’opposé  du s tyle  abondant ,  mais  comme l’a  remarqué J .  Chomarat 3 ,  la  copia  

en tant  que  ressource  ne s ’oppose pas  à la  brevi tas .  L’abondance des  

ressources  permet  de par ler  avec concis ion,  car  s i  l ’orateur  peut  di sposer  

d’un  r iche magasin  de mat ières  en  vue de chois i r  le  mot  approprié ,  i l  saura  

composer son  discours  en  ut i l isant  juste les  mots  nécessai res .  À la  sui te  de 

Quint i l i en,  Érasme parle aussi  de la  copia  qui  es t  produi t e par  l ’assemblage 

de formes  brèves.  Même s’i l  accorde  une certaine importance à la  brièveté 

en la  rel iant  à  l ’at t i c isme,  qui  s’oppose à  l ’as ianisme redondant  et  luxuriant 4 ,  

l ’accent  n’en  es t  pas  moins  mis  par  lui  sur  la  copia  e l l e-même.  Rappelons  

son exposé sur  les  l i eux com muns  :  «  les  loci  communes  ou sentences,  alors ,  

quoi  que tu  viennes à rencontrer  chez n’importe  quel  auteur  [ . . . ]  qu’i l  

s ’agisse d’une fable,  d’un apologue,  d’un  exemple,  d’un événement  s ingul ier,  

d’une sentence ,  d’un propos  tourné avec  espri t  ou tourné au trement  de 

 
1  C icéron ,  De l ’o ra teur ,  I I ,  326 .   
2  Quin t i l ien ,  L’ Ins t i tu t ion  ora to ire ,  IV,  2 ,  43 -46 .  
3  J .  Chomara t ,  op .  c i t . ,  pp .  715-717 .  
4  H .  F.  Fu l lenwider,  «  Erasmus ,  L ip s ius  and  the  s t i lus  lacon icus  » ,  in  Res  Publ ica  
L i t terarum ,  vo l .  VII ,  1984 ,  pp .  61-65 .  
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manière admirable,  d’un proverbe,  d’une métaphore ou d’une parabole 1 .  » 

Dans ce cas ,  l es  sentences  désignent  des  formes brèves quel les  qu’el les  

soient 2 ,  mais  el les  ne  servent  pas  forcément  à  la  format ion de la  brièveté du 

s tyle.  Le Rot terodamois  ne qual i f ie  pas  donc la  brevi tas  comme valeur 

es thét ique,  mais  comme moyen de  cont r ibuer à  l ’abondance des  ressources .   

 

Muret  : la réévaluation de la brevitas   

  Bien conscient  des  mouvements  à  la  fo is  pol i t iques  et  idéologiques 

de son temps ,  Muret  reconnaî t ,  plus  tôt  que les  autres ,  l ’effet  de la  brevi tas ,  

en part icul ier  sur  le  s tyle  de  Taci te  :  

 

Nam ut  in  i i s ,  quæ poss iden tur,  ea  p lur imi  f iun t ,  quorum ex igua  moles  es t ,  

pre t ium ingens ,  u t  aurum,  u t  gemmæ ;  u t  i n  c ib i s  i i  maxime  laudantur,  qu i  

min imum de tr imentorum habent  p lur imum succ i  :  i ta  maximi  fac ienda  ora t io ,  

quæ pauc iss imis  verb i s  p lu r imum sen ten t iæ  amplec t i tur.  Ind ica t  en im,  se  in  

pec tore ,  non  in  ore  nasc i 3 .   

[De  même que ,  parmi  les  ob je ts  q ue  l ’on  possède ,  on  accorde  la  p lus  g rande  

va leur  à  ceux  dont  la  t a i l le  es t  pe t i te ,  mai s  l e  p r ix  immense  (comme l ’o r  ou  

les  p ie r res  p réc ieuses ) ,  de  même qu’on  appréc ie  sur tou t  les  a l iments  qu i ,  

avec  le  p lus  fa ib le  vo lume,  o ff ren t  la  p lus  g rande  saveur,  de  même i l  fau t  

es t imer  d ’abo rd  le  d iscours  qu i  embrasse  dans  le  p lus  pe t i t  nombre  de  mots  

la  pensée  la  p lus  é tendue .  On vo i t  a ins i  qu’ i l  na î t  au  fond  du  c œur,  e t  non  

sur  le s  lèv res . ]  

 

 Muret  ment ionne ici  l ’emphasis ,  façon  de  parler  qui  fai t  entendre un 

 
1  É rasme,  De copia ,  ASD I -6 ,  pp .  260-261 .  
2   Sur  la  d i f fé rence  en t re  l es  fo rmes  brèves  te l l es  que  sen ten t ia ,  adagia ,  

apophthegmata ,  vo i r  Cl.  Ba lavo ine ,  «  Bouquets  de  f leur s  e t  co l l i e rs  de  per les  :  su r  
les  recue i l s  de  fo rmes  brèves  au  XVI e  s iè c le  » ,  in  Les  formes  brèves  de  la  prose  e t  

le  d i scours  d iscon t inu  (XVI e -XVII e  s ièc les ) ,  é tudes  réun ie s  e t  p ré sen tées  par  Jean  

Lafond ,  Par i s ,  J .  Vr in ,  1984 ,  pp .  51-71 .  
3  Mure t ,  éd .  c i t . ,  «  Ora t io  XII I  » ,  pp .  380 -381 .  
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sens au-delà de ce que les  seuls  mots  expriment 1 .  Pour notre propos,  ce terme 

renvoie moins  à un s imple effe t  de l ’élocut ion qu’à  une t ransi t ion 

idéologique  :  l a  brevi tas  se  subst i tue  à  la  copia  jadis  admirée,  et  l es  formes 

brèves sont  mises  en valeur.  De plus ,  Érasme  ne ment ionne  aucune l iaison  

de la  brièveté avec  l ’espri t ,  a lors  que  Muret  conjoint  i ci  forme brève et  

jai l l i ssement  du cœur.  L’idée de l ’« orat io speculum animi  » présentée  par  

Érasme dans le  Ciceronianus  t rouve enfin sa place appropr iée dans le  s tyle  

bref .  

 Chez Taci te ,  cont inue Muret ,  i l  n’y a pas  d’affec ta t ion ni  

d’exagérat ion,  et  bien que son discours  comprenne de nombreuses  idées ,  i l  

ne  fai t  mont rer  d’aucune prol ixi té .  Au total ,  ce  qui  importe  dans  le  s tyle  de  

Taci te ,  es t  moins la  quant i té  que la  qual i té  de la  parole.  Autrement  di t ,  i l  ne  

vise  plus  l ’ubertas  mais  la  vis  sentent iarum 2 .  En l ’occurrence,  l a  brièveté,  

assort ie  à  l ’obscuri té  qu’el le  produi t ,  confère  au  s tyle un  effet  grave et  

dis t ingué.  Par  nature ,  el le  interdi t  une sais ie  immédiate,  mais  la  

s ignif icat ion apparaî t  peu  a près  l ’énonciat ion.  La brièveté fonct ionnera  

comme une sorte de voi le qui  va cacher la  chose à ceux qui  ne s ’y 

accoutument  pas 3 .  Muret  re lève ainsi  posi t ivement  la  valeur  et  la  portée de 

la  brevi tas .  Encore qu’i l  puisse  passer  pour cicéronien,  lui  qu i  veu t  observer  

la  t radi t ion et  l ’au tori té ,  i l  suggère un nouveau type de  rhétorique qui  

s’adapte  à  son  temps,  en prenant  at tent ivement  en  considéra t ion  la  s i tuat ion 

pol i t ique 4 .  

 
1  Sur  l ’emphas is ,  vo i r  par  exemple ,  C ic . ,  De ora t . ,  I I I ,  202  ;  Orator ,  139  ;  Ad Her. ,  

IV,  67  ;  Quin t . ,  Ins t .  o ra t . ,  VII I ,  3 ,  83 -86  ;  IX ,  2 ,  64 -96 .  
2   Voi r  Mouche l ,  op .  c i t . ,  pp .  149-158 .  Dans  l ’ana lyse  du  s ty le  de  Sa l lu s te ,  es t  

mobi l i sée  la  déf in i t ion  de  la  b r iève té  hér i tée  d ’Ar i s to te .  D’après  ce  dern ie r,  la  

b r iève té  se  déf in i t  comme la  longueu r  de  tex te  duran t  laque l le  on  peu t  s ’expr ime r  

c la i remen t ,  au t rement  d i t  comme  une  jus te  mesu re  en t re  un  excès  e t  un  défau t .  

Sca l ige r  adopte  ce t te  déf in i t ion  du  po in t  de  vue  de  la  quan t i té  de  d iscour s .  
3   Mure t ,  éd .  c i t . ,  «  Ora t io  XIV  » ,  p .  390 ,  «  [ . . . ]  ora t ionem a  vu lgar i  loquend i  

consue tud ine  abducens ,  ex  ipsa  peregr in i ta t e  d ign i ta tem e i  maie s ta temque  conc i l ia t  
e t  a t ten ta t ionem legen t ium cont ine t .  Hoc  quas  ve lum es t ,  quod  pro fan is  ob tendi tur .  »  
4  Morr i s  Cro l l  («  Muret  and  the  His to ry  of  At t ic  Prose  » ,  in  Sty le ,  Rhe tor ic  and  

Rhythm ,  ed .  J .  Max Pa t r ick  e t  a l . ,  P r ince ton  Univers i ty  Pres s ,  1966 ,  pp .  107-62)  vo i t  

dans  ce t te  nouveauté  de  Mure t  un  a i r  d ’an t i -Cicéron ian isme.  Cer te s  i l  a  redécouve r t  
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Lipse  : la rhétorique du docere  

  Outre  Taci te ,  Lipse  redécouvre Sénèque  :  c’est  ce dernier  qui  es t  l e  

modèle du s tyle laconique et  de la  phi losophie s toïcienne,  voire le  modèle à 

part i r  duquel  Lipse a établ i  l e  Néo -Stoïcisme qui  vi se à rendre  compat ibles  

la  doctr ine  s toïcienne et  l a  morale  chrét ienne 1  .  On voi t  chez  Lipse que 

Sénèque s’élève déf ini t ivement  au premier  rang des  auteurs  à  imiter,  en se 

subst i tuant  à  l ’Arpinate.  Cicéron  n’a pas  accordé d’importance à la  sentence 

parce qu’el le  ne permet  pas  d’émouvoir  l es  passions ,  cependant  Lipse 

découvre  dans le  s ty le de Sénèque un moyen de susci ter  l ’émotion.  En effet ,  

la  sentence,  forme brève et  pointue,  p eut  pénét rer  et  t ranspercer  l ’âme de  

l ’audi teur.  Non pas  du bout  des  lèvres ,  mais  du fond du c œur,  el le  inspire  

ceux qui  l ’écoutent ,  et  exci te  leur  espri t 2 .  Dans  ces  condi t ions,  l ’acui té  de 

la  brevi tas  se  subs t i tue progressivement  à  l ’enchaînement  de  la  période 

cicéronienne et  au poi ds  de la  copia .  De plus ,  l ’emphasis  s ignif ie ,  comme 

l’a  remarqué Muret ,  la  condensat ion des  pensées  chez Taci te ,  tandis  que  chez 

 

les  au teur s  de  l ’âge  d’a rgen t ,  ma is ,  c royons -nous ,  i l  n ’ es t  pas  moins  f idè le  au  s ty le  

de  Cicéron ,  Tu l l l ianus  s ty lus .  Vo ir  au ss i  Ch .  Mouche l ,  «  Les  rhé tor iques  pos t -

t r iden t ines  (1570 -1600)  :  la  fabr ique  d ’une  soc ié té  chré t ienne  » ,  in  His to ire  de  la  

rhé tor ique  dans  l ’Europe  moderne ,  éd .  Marc  Fumaro l i ,  Par is ,  PUF,  1999 ,  pp .  463-

467 .  Cf .  J .  J .  Sca l ige r  es t ime  hau temen t  le  s ty le  de  Mure t  pa r  r appor t  à  ce lu i  de  

L ipse  :  «  Mureto  nu l lu s  fu i t  pos t  C iceronem  qui  exped i t ius  loquere tur  [ . . . ]  L ip s ius  

n ih i l  præ i l lo  [ . . . ] .  »  (Scal ige rana  s ive  excerp ta  ex  ore  Joseph i  Sca l iger i  per  Fra tres  
Puteanos ,  Genève ,  Pe t rum Columesum,  1666 ,  p .  237 . )  
1  Sur  la  ph i lo sophie  s to ïc ienne  chez  L ipse ,  J .  Lagrée ,  op .  c i t .  ;  M.  Morford ,  Sto ics  
and  Neos to ics .  Rubens  and  the  c irc le  o f  L ip s ius ,  P r ince ton  Univer s i ty  P ress ,  1991 .  

E t  sur  des  res semb lances  e t  d i ffé r ences  en t r e  le  s ty le  de  L ipse  e t  ce lu i  de  Sénèque ,  

vo i r  G .  Wil l i amson ,  The  Senecan  Amble .  Prose  Form from Bacon  to  Col l i er ,  The  

Univers i ty  o f  Chicago  Press ,  1951 ,  su r tou t  ch .  5 ,  «  L ips ius  h is  Hopping  S ty le  » ,  

pp .  121-149 .  
2  Jus te  L ipse ,  Manuduct io  ad  S to icam ph i losophiam ,  Antverp iæ ,  ex  off .  P la t in iana ,  

apud  J .  More tum,  1604 ,  L ib .  1 ,  d iss .  XVIII ,  p .  59 ,  «  Tantus  ub iquo  v igor  e t  ca lor  es t  

(u t  de  Trac ta tu  nunc  addam)  ;  s ic  omnia  an imata  e t  sp iran t ia  u t  exc i ta r i  ve l  ignara  
e t  jacen t ia  ingen ia  necesse  s i t ,  e t  tep ida  au t  f r ig ida  ca lere .  Imo non  scr ip ta  legere ,  

sed  verba  audi re  ;  nec  imaginem e ius  in  l ib r i s  sed  ipsam hominem ocul is  s ens ibusque  

usurpare  v ideamur .  »  [ I l  a  tou jou rs  tan t  de  fo rce  e t  de  cha leur  (pou r  par le r  

main tenan t  de  sa  man ière  de  t ra i te r  les  choses)  ;  i l  se  t rouve  dans  tous  se s  p ropos  

tan t  de  v ie  e t  de  souff le  qu’ i l  ne  peu t  qu’exc i te r  les  esp r i t s  ine r te s  e t  langui ssan ts ,  
e t  réchauffe r  l es  esp r i t s  t ièdes  ou  f ro ids .  B ien  p lus  on  ne  c ro i t  pa s  l i re  des  éc r i t s ,  

mais  en tendre  des  paro les ,  n i  sa is i r  son  image  dans  ses  l iv res  mai s  par  la  vue  e t  les  

sens ,  l ’homme lu i -même. ]  Nous  renvoyons  l a  t raduc t ion  de  Mouchel ,  op .  c i t . ,  p .  163 ,  

n .  106 .  
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Sénèque el le  renvoie à la  force pour  met t re en rel ief  l es  choses  cachées .  

Lipse  parle ainsi  du  s tyl e  de  Sénèque  :  

 

Verba  se lec ta ,  propr ia ,  s ign i f ican t ia ,  imo  qu æ p lus  a l iqu id  sem per  d icun t ,  

quam d icunt .  Qui  p ropr ius  qu idam e ius  gen ius  v ide tur ,  u t  in  parc imonia  

verborum,  mira  ἐνέργε ια  a tque  e f f icac ia  s i t  ;  in  brev i ta te ,  c lar i ta s  e t  

sp lendor 1 .  

[ ses  mo ts  son t  cho is is ,  appropr ié s ,  expres s i f s ,  b ien  p lus  i l s  d isen t  tou jour s  

p lus  qu’ i l s  ne  d i sen t .  Te l  me  semble  son  gén ie  par t icu l ie r  :  dans  l ’ économie  

des  mot s ,  i l  y  a  une  fo rce  e t  une  énerg ie  merve i l leuses  ;  dans  la  b r iève té ,  la  

c la r té  e t  l ’éc la t . ]  

 

La diff icul té  provoquée par  l ’obscuri tas  n’est  désormais  plus  mise  en avant .  

Cet te  dernière ne renvoie plus  à l ’une des  fautes  s tyl is t iques ,  mais  au  

pouvoi r  de révéler  l e  sens devant  l es  yeux  de l ’audi toire  :  l ’emphasis  a  ainsi  

part ie  l i ée  avec la  c lar té 2 .   

  Durant  la  seconde moit ié  du  XVI e  sièc le,  l ’obscuri tas  e t  l ’emphasis  

f inissent  ainsi  par  acquéri r  un sens pos i t i f .  I l  semble que ce soi t  un point  

d’arr ivée  de l ’ant i -Cicéronianisme,  mais  en même temps ,  dans  la  mesure  o ù  

la  sentence renferme la sagesse  de  l ’Ant iqui té ,  t ransmet  la  chaleur de  

l ’auteur,  e t  émeut  les  audi teurs ,  le  s ty le bref  recommandé par  Lipse  peut  se  

rapprocher  de l ’ idéal  du s tyle cicéronien .   

  Pour revenir  à  not re  principal  centre d’ in térêt ,  depuis  les  années  1550,  

la  méthode des  loci  communes  s ’es t  s tandardisée ,  et  les  recuei ls  de l i eux 

 
1  Ib id . ,  p .  57 ,  e t  Mouche l ,  op .  c i t . ,  p .  412 ,  no te  93 .  
2  C’es t  exac tement  le  sens  de  l ’emphas is  que  Quin t i l ien  p ropose  au  l iv re  VII I ,  de  

l ’ In s t .  o r.  (VI I I ,  83 -86) .  Comme l a  brev i ta s ,  l ’emphas is  cons is te  à  p résen te r  les  

choses  avec  une  te l le  c la r té  qu’e l les  semb len t  ê t re  p lacées  devan t  les  yeux .  D’au t re  

par t ,  Quin t i l ien  pré sen te  a i l leurs  ( IX ,  2 ,  65)  l ’ emphas i s  comme une  cer ta ine  qua l i té  
du  s ty le ,  qu i  fa i t  découvr i r  e t  comprend re  à  l ’aud i teur  lu i -même la  pensée  qu i  semb le  

lu i  ê t re  cachée .  Ce t te  qua l i té ,  comme on  le  ver ra ,  se  re t rouve ra  chez  Sénèque  e t  dans  

la  pensée  ph i losoph ique  de  L ipse .  Pour  p lu s  de  dé ta i l s ,  vo i r  Mouche l ,  op .  c i t . ,  pp .  

30-32 .  
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communs marquent  bien des  product ions écri tes  ou orale s .  On note en effet  

à  part i r  de cet te  période une augmenta t ion de la  publ icat ion d’œuvres  en  

lat in 1 ,  e t  accompagnant  cet te  vogue,  de nombreux  recuei l s  de  l ieux  communs 

sont  alors  composés  pour  répondre à la  demande de plus  en plus  forte  des  

mil ieux  humanistes .  Quel  rapport  peut -on alors  discerner  ent re  le  succès  des  

recuei ls  de  ce type et  l es  changements  à  la  fois  rhétorique et  pol i t iqu e que 

nous venons de soul igner  ?  

 

3. Les usages effectifs des lieux communs   

 

La rédaction de la lettre et la méthode des l ieux communs  

  Comme l ’a précisé  Érasme ,  la  sentence,  sentent ia ,  cr is tal l ise  une  

sorte de consensus des  opinions les  plus  répandues ,  s i  bien qu’el le  peut  

servir  en tant  que preuve ou fondement  d e l ’argumentat ion 2 .  Et  Camerarius  

aff i rme que la  sentent ia  peut  const i tuer  une  rubrique de  recuei ls  :  « La 

sentent ia  es t  un bref  discours  comprenant  des  propos généraux ou paroles  

universel les ,  comme le di t  Quint i l i en ,  par  lesquels  ceux qui  écoutent  ont  

l ’habi tude d’êt re faci lement  émus et  même persuadés.  C’es t  ainsi  donc que 

ces  sentences peuvent  également  const i tuer  l es  rubriques des  l ieux 

d’argumentat ion 3 .  » Outre ce t te  dimension d’argument ,  g râce à son  caractère  

subt i l ,  l a  sentence  confère au discours  une  sorte  d’é légance.  Cet te 

caractéris t ique convient  justement  au genre  épis tolographique dont  nous  

venons de soul igner  l ’ importance au  chapi t re précédent .  

 
1  Vo ir  Henr i - Jean  Mar t in ,  «  Ce  qu’on  l i sa i t  à  Par is  au  XVI e  s ièc le  » ,  in  BHR ,  t .  XXI ,  

1959 ,  pp .  222-230 .  
2   É rasme,  Les  Adages ,  sous  la  d i rec t ion  de  Jean -Chr i s tophe  Sa lad in ,  Par is ,  Les  

Bel les  Le t t res ,  2013 ,  «  Prolegomena  » ,  pp .  35-36 .  
3   Joach im Camerar iu s ,  Elementa  rhe tor icae ,  Bâ le ,  1545 ,  p .  161 ,  «  Senten t ia  es t  

ora t io  brev is ,  quae  complec t i tur  genera l ia  d ic ta  seu ,  voces  un ive rsa les ,  u t  Fabius  
loqui tur,  qu ibus  fac i le  qu i  audiun t  mover i ,  a tque  e tam assen t i r i  so lean t .  Ideoque  e t  

probat ionum communium hae  cap i ta  es se  possunt .  »  Et  Camerar ius  p ré tend  auss i  dans  

un  chap i t re  in t i tu lé  «  De loc is  communibus  »  qu’ i l  f au t  ranger  le s  sen tences  sous  le s  

rubr iques  pour  composer  ses  éc r i t s  u l t é r i eurs .  Voi r  ib id . ,  p .  339 .  
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I l  es t  possible,  d’une part ,  que  l ’épis tol ier  ai t  recours  à d es  recuei ls  

de bel les  sentences imprimés tels  que les  Flores  e t  sentent iae scribendique 

formulae,  ex Marci  Tul l i i  Ciceronis  epis tol i s  famil iaribus select ae  de 

Gabriel  Du Préau,  qui  peuvent  servir  de  réservoi r ,  regroupant  l es  passages  

ut i les  à  la  rédact ion  de  let t res 1 .  D’aut re  part ,  l ’épis tol ier  peut  const i tuer  son 

recuei l  personnel .  À t i t re  d’exemple,  on  peut  de  nouveau s ignaler  l ’Inst i tut io  

Epis tol ica 2  où Lipse  recommande d’ut i l i ser  des  sentences af in  de donner de 

la  vénusté  à l ’écr i ture  et  sout ient  aussi  l ’ut i l i té  de la  méthode des  loci  

communes  :  pour composer une let t re  avec rapidi té ,  Lipse recommande 

d’emmagasiner  dans sa mémoire des  images,  des  t rai t s  aigus  ou des 

sentences 3 .  I l  fai t  préparer  au futur  épis tol ier  t rois  cahiers  :  dans le  premier 

on dépose une quant i té  de formules  dont  certain es  se rapportent  à  l a  

composi t ion de la  let t re  et  les  aut res  concernent  l ’expression en vue 

d’exprimer une demande,  sa grat i tude,  ou de procéder à  un  éloge ou à une 

condamnat ion  ;  on va cuei l l i r  l ’ornement  des  dis cours  tel  que les  al légories ,  

les  images et  l es  métaphores  dans un deuxième cahier,  dont  les  pages  sont  

organisées  par  les  rubriques ;  dans le  dernier,  i l  es t  bon  de col lecter  le  

vocabulaire,  qu i  es t  respect ivement  classé par  mots  et  par  phrase s 4 .  S i  l ’on  

rencontre au f i l  de  sa lecture des  mots  rares  et  des  usages neufs ,  on va les  

t ranscri re dans la  part ie  de mots  classés  par  ordre alphabét ique.  Par  contre,  

la  part ie  réservée aux phrases  sera  plus  l is ible et  plus  faci le  à  consul ter  s i  

 
1   Gabr ie l  du  Préau ,  F lores  e t  sen ten t iae  sc r ibendique  formulae ,  ex  Marc i  Tu l l i i  

C iceronis  ep is to l i s  fami l iar ibus  se lec t ae ,  e t  in  communes  locos  ad  cu juscunque  

gener is  conc innandas  ep is to la s  quam accomodat iss imos  coagmenta tae ,  e t  cer to  

ord ine  d iges tae .  E jusdem Ciceronis  e t  a l iorum auc torum sen ten t iae ,  quas  doc torum 
hominum opera  i l lus tra tas  emi t t imus ,  ad  has  ipsas  fu lc iendas  ep is to las  amplam t ib i  

mater iam supped i tare  po terun t ,  Anvers ,  C .  P lan t in ,  1566 .  Les  t i t res  de  chap i t res  

ind iquen t  le s  thèmes ,  sous  le sque l s  son t  rangées  les  c i ta t ions  se lon  un  o rdre  

iden t ique  à  ce lu i  de  l ’o r ig ina l .  
2   Princ ip le s  o f  Le t te r -Writ ing:  A  B i l ingual  Tex t  o f  ‘ ‘Jus t i  L ips i  Epis to l ica  
Ins t i tu t io ’ ’ ,  ed .  and  t r ans .  by  Rober t  V .  Young  and  M.  Thomas  Hes te r ,  Carbonda le -

Edwardsv i l le ,  Sou thern  I l l ino is  Univer s i ty  Press ,  1996 ,  Cap .  X ,  p .  32 .  L e  tex te  de  
ce t te  éd i t ion  s ’appu ie  sur  Epis to l ica  Ins t i tu t io ,  excep ta  e  d ic tan t i s  e ius  ore ,  anno  M.  

D .  LXXXVII ,  mense  Iun io ,  Leyde ,  Raphe leng ius ,  1591 .  
3  Ib id . ,  Cap .  XII ,  pp .  42-45 .   
4  Ib id . ,  Cap .  XII ,  p .  43 .  



 

257 

 

l ’on  classe les  phrases  par  noms d’auteurs .  C’est  ainsi  que l ’ ép is tol ier  

l ipsien ,  comme les  orateurs  contemporains ,  a  recours  à son  propre  recuei l  

de ci tat ions lors  de  la  rédact ion de ses  let t res  et  que,  grâce à l ’usage de  

sentences  brèves ,  i l  susci te  chez  ses  correspondants  une  impression  

plaisante  (delectare ) ,  quand i l  ne leur  dél ivre pas  un enseignement  (docere ) .  

 

L’institution du Prince et la sententia  

  Au sein d’un régime républ icain,  l a  mission de l ’orateur  consis te ,  

grâce à  l ’abondance de  ses  mots  et  de  ses  connaissances,  à  émouvoir  l es  

audi t eurs ,  à  l es  persuader  et  à  emporter  la  décis ion  concernant  les  affai res  

de la  nat ion .  En l ’occurrence la  sentent ia ,  puisqu’el le  es t  insérée 

soudainement  dans le  discours ,  peut  pénétrer  l e  c œur des  audi teurs  comme 

une arme de jet 1 .  Cependant  avec  le  régime pol i t ique de la  f in  du XVI e  s iècle 

en France,  c’est -à-d ire sous une monarchie,  i l  n’est  besoin que de plai re  et  

de conduire  le  roi  vers  cet  idéal  où se  réunissent  autori té  et  vertu .  On ne  

voi t  plus  alors  la  nécessi té  du  movere ,  mais  bien ce l le  du  delectare  e t  du 

docere .  Pour parvenir  à  ce dernier,  la  sentent ia ,  tout  part icul ièrement ,  en  

tant  que forme suscept ible d’êt re  aisément  apprise par  cœur,  fourni ra les  

préceptes  moraux et  off r i ra  les  fai ts  et  di ts  de grands rois  comme exemples  

à imiter 2 .  D’ai l leurs ,  selon  Amyot ,  i l  serai t  profi table  pour  la  mémoire et  

 
1  Vo ir  Ins t .  Ora t . ,  XII ,  9 ,  3 ,  «  [ . . . ]  i l l i s  v ib ran t ibus  conc i ta t i sque  sen ten t i i s  ve lu t  

miss i l ibus  u te tu r .  »  Sur  ce t te  image  mi l i ta i re  emp loyée  par  Quin t i l ien ,  vo i r  F.  

Dela rue ,  «  La sen ten t i a  chez  Quin t i l ien  » ,  in  Forme brèves ,  numéro  thémat ique  de  

La L icorne ,  Po i t ie rs ,  1979 ,  n o  3 ,  pp .  108 -109 .  
2   Rappe lons  qu’Érasme  a  remarqué  dans  l a  p ré face  de  ses  Apophthegmata  que  

l ’apoph tegme suggère  p lu tô t  qu’ i l  n ’ expr ime e t  ex ige  du  lec teur  d ’une  cer ta ine  

a t ten t ion ,  e t  que  ce  genre ,  y  compr is  l es  p roverbes ,  sen tences ,  d i t s  e t  fa i t s  

remarquab les ,  «  es t  éminemment  de s t iné  aux  Pr inces ,  à  qu i  le s  labeurs  néces sa i res  à  

l ’É ta t  ne  la issen t  guè re  de  lo i s i r  à  consacrer  aux  l iv res  ( accom modat iss imum es t  

pr inc ip ibus  u ir i s ,  qu ibus  ob  re ipubl icae  negoc ia  non  uacat  magnam u i tae  par tem  

l ibr is  impendere ) .  »  N ous  renvoyons  au  tex te  e t  à  la  t r aduc t ion  de  L .  Lobbes ,  Des 
Apophthegmes  à  la  Polyan thée .  Érasme e t  le  genre  des  d i t s  m émorables ,  Par is ,  

Honoré  Champion ,  2013 ,  pp .  558-559 .  E t  vo i r  à  ce  su je t ,  S .  Édoua rd ,  Les  devo irs  du  
pr ince .  L’éducat ion  p r inc ière  à  la  Ren aissance ,  Par is ,  C lass iques  Garn ie r,  2014 ,  

pp .  105-113 .  En  réa l i té ,  Marc -Aurè le  a  p ra t iqué  ce t  exerc ice  de  recue i l l i r  des  

sen tences  mora les  en  vue  de  se  cu l t ive r.  Vo ir  à  ce  su je t ,  Monique  Alexandre ,  «  Le  

t rava i l  de  la  sen tence  chez  Marc -Aurè le  :  phi losoph ie  e t  rhé tor ique  » ,  in  Forme 
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pour la  qual i té  d’éloquence du Prince qu’i l  const i tue de  lui -même un recuei l  

de fai ts  mil i tai res  ou de  préceptes  moraux,  puisque la  méthode du cahier  de  

loci  communes  d iminue la  peine et  économise le  t emps en vue d ’apprendre 1 .  

 

La rhétorique des citations et l ’essor des recueils  

«  Un President  se ventoi t  où j ’es tois ,  d ’avoir  amoncelé deux cens tant  

de l ieux est rangers ,  en un s ien arrest  presidental .  » ( II I .  12.  1103) Le cas  

rapporté par  Montaigne  est  sans doute s i  banal  que l ’on  doi t  pouvoi r  ass is ter  

à  parei l l e  scène partout  en ce t te  période.  Ce sont  «  ces  past i ssages  de  l ieux  

communs,  dequoy tant  de gents  mesnagent  leur  es tude [ . . . ]  » ( ibid . ) 2   à  

propos desquel s  Du Vair  a  précisément  déploré la  corrupt ion de l ’espri t .  

Néanmoins,  pour les  robins  qui  privi légient  p lus  l ’ invent ion appuyée sur  

l ’érudi t ion que l ’élocut ion harmonieuse ,  et  qui  sont  comme contrai nts  de  

fai re  mont re  d’une sol ide  connaissance de la  cul ture ant ique ,  non  seulement  

dans  les  discours  d’ouverture ,  l es  harangues  ou  les  remontrances ,  mais  aussi  

dans  les  plaidoyers ,  l es  recuei ls  de l i eux  communs  sont  ut i les  et  même 

indispensables  comme répertoire s  de la  sagesse et  des  mots  des  A nciens .  De 

même,  les  court isans,  mais  aussi  l es  prédicateurs ,  se servent  de  recuei ls  de  

ce type dans lesquels  sont  rangées systématiquement  l es  ci ta t ions des  

 

brèves ,  numéro  théma t ique  de  La L icorne ,  Po i t ie rs ,  1979 ,  n o  3 ,  pp .  125-158 ,  sur tou t  

pp .  137-144 .  
1  Vo ir  Proje t  d ’é loquence  roya le ,  op .  c i t . ,  ch .  VII  e t  VII I ,  pp .  25-30 .   
2   Sur  les  recue i l s  ou  les  co l lec t ions  de  c i ta t ions  qu i  son t  conservés  dans  l a  

b ib l io thèque  de  Monta igne ,  vo i r  P.  Vi l ley,  op .  c i t . ,  t .  1 ,  pp .  251 -252 .  E t  l ’on  peu t  

re lever,  dans  la  l i s te  d ’acha ts  de  ses  l iv re s ,  que  l ’un  des  f i l s  de  Sca l ige r  a  ache té ,  en  

vue  de  se s  é tudes ,  un  r ecue i l  de  tex tes  p r i s  de  Cicéron  a in s i  que  l ’ouvrage  de  Ravis ius  

Textor.  Voi r  Vernon  Hal l  J r. ,  «  L i fe  o f  Ju l ius  Caesa r  Sca l iger  (1484 -1558)  » ,  in  

Transac t ions  o f  the  Amer ican  Phi losoph ica l  Soc ie ty ,  vo l .  40 ,  n o  2 ,  1950 ,  p .  138 .  E t  

comme le  r appor t e  A .  B la i r  ( Too Much  to  Know ,  New Haven  & London ,  Yale  U .  P . ,  

2010 ,  p .  245) ,  le  ca t a logue  de  la  ven te  aux  enchères  de  sa  b ib l io thèque ,  en  1609 ,  

montre  que  J . - J .  Sca l iger  posséda i t  tou te  une  sé r ie  d ’ouvrages  de  ré f é rence  b ien  qu’ i l  

a i t  lu i -même ins is té  su r  l ’ indépendance  néces sa i re  à  l ’éga rd  de  ce  type  de  t ex tes .  On  

note  éga lement  dans  l a  magnif ique  b ib l io thèque  de  Claude  Dupuy  (1545-1594)  une  

qu inza ine  de  recue i l s  de  sen tences .  Voir  J .  Dela tour ,  Une b ib l io thèque  humanis te  au  
temps  des  guerres  de  re l ig ion .  Les  l ivre s  de  Claude  Dupuy,  d ’après  l ’ inven t a ire  

dressé  par  l e  l ibra ire  Denis  Duval  (1595) ,  p ré face  de  Bruno  Neveu ,  in t roduc t ion  de  

Dominique  Bougé -Grandon ,  Vi l leurbanne ,  Éd i t ion  de  l ’enss ib ,  1998 ,  sur tou t  pp .  115-

179 .  
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auteurs  class ique,  des  Saintes  Écri tures ,  des  textes  des  Pères  de l ’Égl ise .  

Ainsi  les  recuei ls  de  l ieux communs ,  e n tant  qu’out i l  qui  économise du temps ,  

de l ’argent  et  des  efforts ,  se  sont  répandus non seulement  dans  la  sphère 

pol i t ique,  mais  auss i  dans le  champ rel igieux 1 .   

À t i t re  d’i l lust rat ion,  prenons  le  cahier  manuscri t  d ’un avocat  

pari s ien  de  la  f in  du XVI e  s iècle.  M.  Houl lemare  l ’a  bien  analysé ,  ce 

manuscri t  sur  papier  es t  at t r ibuable  à  Anne Robert ,  qui  a  passé toute sa 

carr ière au Parlement  de Paris ,  des  années 1570 au début  du XVII e  s iècle.  

Ce cahier  se compose de t rois  part ies ,  et  la  première par t ie ,  notamment ,  

méri te  de reteni r  notre at tent ion en ra ison de sa composi t ion  :  Robert  y  

compose un recuei l  des  mat ières  de l ’ invent io  e t  rédige des  notes  

préparatoires  à  la  plaidoi r ie ,  en ayant  recours  à  des  œuvres  classique s  et  à  

des  ouvrages de référence  comme la col lect ion d’épigrammes grecques  

d’Henri  Est ienne .  Ce manuscri t  se  mani fes te  donc comme un inst rument  de  

t ravai l  en vue de construi re  l ’argumenta t ion de  plaidoir ies  e t  témoigne bien  

de la  prégnance de la  «  rhétorique des  c i tat ions  » sur  cet te  période 2 .  

À quel le espèce de  recuei ls  les  humanistes  de  l ’époque avaient - i l s  

recours  ? I l  es t  vrai  que la  plupart  sont  en lat in ,  en grec ancien ou bi l i ngues,  

par  cont re  on  relève peu  de recuei l s  en langue vulgaire,  mise s  à  part  des  

t raduct ions ou  des  paraphrases  en langue vulgaire de  recuei ls  ant iques.  

Néanmoins on  t rouvera une grande variété parmi  les  recuei ls  en langue 

classique  :  recuei ls  ayant  une origine an t ique ( par  ex.  le  Flor i lège de Stobée,  

ou Les Sentences de Publi l ius  Syrus )  ;  recuei ls  composés au Moyen-Âge (par  

ex.  Le Manupulus f lorum  de Thomas l ’I r landais ,  les  Polyanthea  de Nani 

Mirabel l i )  ;  compila t ions de  recuei l s  fabriqués antérieurement  ou  cel les  qui  

t ransforment  une s imple col lect ion de  sentences en recuei ls  classés  par  

 
1  Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’é loquence ,  op .  c i t . ,  p .  466 .  E t  l ’on  t rouve  un  inven ta i re  de  
recue i l s  de  ce  type  aux  pp .  738-748 .  
2  Sur  ce  manuscr i t  e t  l ’ouvrage  de  rhé to r ique  jud ic ia i r e  d ’Anne  Rober t ,  vo i r  Mar ie  

Houl lemare ,  «  Un avoca t  par i s ien  en t re  a r t  o ra to i re  e t  p romot ion  de  so i  ( f in  XVI e  

s ièc le )  »  in  Revue  h i s tor ique ,  n o  630 ,  2004/2 ,  pp .  283-302 .  
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rubriques,  c’est -à-d ire  par  l ieux communs (par  ex . ,  Le  Theatrum vi tæ 

humanæ  de Zwinger,  Les  Adages  rédui ts  en l i eux communs par  Joseph 

Lang) ;  ou encore recuei ls  const i tués  d’après  certains  thèmes,  auteurs  ou 

genres  (par  ex. ,  Les  Sentent iæ veterum poetarum  de Georg Maior,  Le  

Ciceronianus  de J .  Freige,  l es  Monita  e t  exempla pol i t ica de re mil i tari  de 

Juste Lipse) ,  etc .  Cet te  l is te  sera i t  p resque interminable  à dresser.  

  De même,  les  mét iers  e t  les  motivat ions des  édi teurs  de ce  type de  

recuei ls  sont  s i  di fférents  que l ’on  ne saurai t  di re d’emblée que leurs  

object i fs  rés ident  so i t  dans le  plais i r  de la  col lect ion ,  soi t  dans l ’étalage de  

leur  science ,  soi t  dans la  recherche du moyen pédagogique le  plus  commode,  

etc .  Et ,  en  mat ière  de présentat ion des  ci tat ions el les -mêmes ,  d’autant  

qu’el les  sont  ex tra i tes  de divers  endroi ts  et  séparée s  de  leur  contexte 

originel ,  i l  n ’y a aucune hiérarchie  ent re les  ci tat ions au  sein des  rubr iques,  

car  quoiqu’el les  proviennent  de personnages o u de  l ivres  qui  font  aut ori té ,  

el les  reçoivent  le  même statut  et  la  même valeur,  étant  des  opinions  réunies  

pêle-mêle  au  sein d’un  recuei l .  

Ces caractéris t iques  correspondent ,  nous semble -t - i l ,  aux enjeux mis  

en avant  dans le  Ciceronianus  d’Érasme  :  le  refus  d’un modèle absolu et  l a  

préservat ion  de la  variété du choix.  Quant  au problème de l ’ imita t i on,  l e  

recuei l  de  sentences  fou rni t  au lec teur divers  modèles .  Au sein  de  ce  type  

d’ouvrage,  Cicéron  lui -même n’est  qu’un des  auteurs  c i tés  parmi tant  

d’autres ,  et  non plus  désigné comme le seul  et  unique «  Auteur  » à imiter.  I l  

a  assurément  exis té  dans l ’Ant iqui té  et  d urant  le  Moyen-Âge un processus  

ident ique  pour  recuei l l i r  et  conserver  des  tex tes ,  mais  c’est  à  part i r  d’Érasme,  

qui  en  a  soul igné l ’ importance,  que cet te  méthode des  l i eux  communs  a  

t rouvé son plein développement .  Ses  ouvrages pédagogiques et  ses  

col lect ions de  sentences ont  accéléré le  succès  de ce type  de  recuei ls  et  fai t  

que presque tous ses  contemporains  ont  reconnu leur  eff icaci té  et  l eur  

commodité.  
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La vulgarisation et le déclin  

  Dans les  années de 1570,  n’étaient  publ iées  que des  t raduct ions de  

recuei ls  ant iques,  dont  le  format  et  le  contenu étaien t  nature l lement  

dépendants  de  ceux des  originaux ,  alors  que vers  1600,  apparaissent  des  

col lect ions  rédigées  en langue vulgaire 1  .  P lus  on  élargi t  l e  domaine  

d’appl icat ion  de la  langue vu lgai re ,  p lus  on  prend conscience  qu’i l  faut  

amél iorer  son propre mode d’expression.  La t raduct ion prat iquée  dans  l e  

cadre de la  rhétorique de cour et  la  parodie ,  envisagée  comme une sorte 

d’exercice d ’imitat ion  recommandé par  H.  Est ienne ,  vont  pousser  à  

l ’élaborat ion  d’un  s tyle  f rançais .  En effet ,  pour les  écrivains  du  XVII e  

siècles ,  ce  qui  importe  lors  de  la  rédact ion,  c’est  d’imaginer  des  sentences  

vigoureuses  et  subt i les ,  non pas  d’emprunter  l e  texte  d’aut rui .  Les  recuei ls  

de l i eux communs se  réduisent  dès  lors  en un assemblage qui  n’off re  que de s  

matériaux écri ts ,  et  avec le  t emps i ls  deviennent  objets  de rai l ler ie .  Guez de  

Balzac regarde ains i  ce type d’ouvrage  :  «  […] les  compilateurs  de l ieux 

communs,  [et ]  l es  copis tes  des  rhétor iques d’autrui  […] ont  eu pourtant  leur  

fact ion et  leur  peuple,  […] Mais  […] le  monde est  devenu raisonnable ;  et  

la  pédanterie des  compilateurs  ayant  perdu son crédi t  dans l ’univers i té  même 

[…] i l  y  a  souvent  grande différence  ent re un  docteur et  un  animal  

raisonnable 2 .  » Bernard Beugnot  résume ainsi  ce t te  évolut ion  du jugement  

porté sur  les  l i eux communs dans  le  premier  quart  du XVII e  s iècle  :  «  Entre 

l ’humanisme qui  se maint ient  vivant  dans certains  cercles ,  et  les  exigences 

nouvel les  qui  prendront  nom de mondani té un antagonisme secret  se fai t  jour,  

 
1  À  t i t re  d ’exemple ,  Les  Prémices  ou  le  premier  l ivre  des  Proverbes  ép igrammat ize z  

ou  des  ép igrammes  proverb ia l i ze z ,  Genève ,  Henr i  Es t ienne ,  1594  son t  reconnus  

comme le  p remier  recue i l  de  p roverbes  vu lga i res  a r rangés  en  l ieux  communs .  E t  Les  
Marguer i tes  f rança ise s  (1595 ,  e t  Su i te  en  1612)  de  Franço is  Des  Rues  es t  aus s i  un  

recue i l  de  be l le s  phrases  f rança ise s ,  rangées  sous  des  rubr iques  mora les .   
2  J . -L .  Guez  de  Balzac ,  «  Discour s  6  :  Paraph rase ,  ou  de  la  g rande  é loquence  » ,  dans  

Œuvres  d iver ses  (1644) ,  éd i t ion  é tab l ie  e t  commentée  par  Roger  Zuber,  Par is ,  H .  

Champion ,  1995 ,  pp .  161-162 .  On cons ta te  ic i  de  façon  expl ic i te  la  dégrada t ion  de  

la  copia ,  j ad is  admirée ,  en  pure  cop ie ,  ob je t  de  mépr is .  



 

262 

 

un cl ivage commence à s ’opérer 1 .  » Effect ivement ,  dans  la  seconde moit ié  

du XVII e  s iècle,  i l  sera recommandé de fai re  montre  de  moins d’érudi t ion  et  

de moins  exercer  la  mémoire ,  suscept ible de  t rouver avec faci l i té  l a  ci tat ion  

appropriée,  et  de développer en revanche la  capaci té  à  imaginer  des  formules  

f ines  et  élégantes 2 .  C’est  ainsi  que la  c i tat ion l i t té rai re d’autori té  l aissera 

la  place aux maximes élaborées  grâce à l ’observa t ion des  mœurs de l ’homme 

et  de la  réal i té ,  et  que les  recuei ls  de l i eux communs se mueront  en l ivre s  

de formes  brèves composées par  un «  auteur  »,  qui  parlera  avec  ses  propres  

mots ,  et  non plus  en  recourant  aux  grands auteurs  du passé.   

 

＊＊＊  

  Personne n’est  indifférent  à  ces  grands mouvements  des  idées  et  de  

la  société .  Montaigne ,  bien  entendu,  se montre  également  à  bien des  égards  

le  ref let  de son temps,  en mat ière  de  ci tat ion et  de brièveté du s tyle .  La  

postéri té  comparera  Les  Essais  avec  les  Let tres  de  Sénèque ,  et  es t imera  que 

l ’œuvre de Montaigne  présente de nombreuses  bel les  e t  sentences 3 .  On peut  

recenser,  certes ,  les  caractéris t iques  communes au s ty le de Sénèque et  à  

l ’écri ture de Montaigne,  mais  on ne saur ai t  a ff i rmer s i  l ’au teur  des  Essais  

 
1  B.  Beugnot ,  «  F lor i l èges  e t  Polyantheæ  :  D if fus ion  e t  s ta tu t  du  l ieu  commun » ,  

dans  La mémoire  du  tex te  :  Essa is  de  poé t ique  c lass ique ,  Par i s ,  Honoré  Champion ,  

1994 ,  p .  264 .  
2  A .  Moss ,  «  Du l ieu  commun à  la  max ime :  de  la  Rena issance  au  monde  c las s ique  » ,  

in  Formes  l i t té ra ire s  brèves .  Ac tes  du  co l loque  organisé  par  l ' Univers i té  B la ise  

Pasca l ,  en  coopéra t ion  avec  l 'Unive rs i té  C lermont -Ferrand ,  29  novembre  au  2 

décembre  1989 ,  éd .  J .  Heis te in  e t  A .  Mon tandon ,  Wroc ław,  Par is ,  A .  G .  Nize t ,  1991 ,  

pp .  43-52 ,  su r tou t  pp .  46-49  ;  id . , «  Loca t ing  Knowledge  » ,  in  C ogni t ion  and  the  

Book  :  Typo log ie s  o f  Formal  Organisa t ion  o f  Knowledg e  in  the  P r in ted  Book  o f  the  
Ear ly  Modern  Per iod ,  eds .  Kar l  A .  E .  Enenke l  and  Wolfgang  Neuber,  Leyde ,  Br i l l ,  

2004 ,  pp .  35-49 ,  sur tou t  pp .  47 -48 .  E t  su r  le  champ l i t té ra i re  des  fo rmes  brèves  au  

XVII e  s ièc le ,  vo i r  Moral i s te s  du  XVII e  s i èc l e  éd .  J .  La fond ,  Pa r is ,  Rober t  Laffon t ,  

1992 ,  «  Premiè re  par t i e  » ,  pp .  3 -93 ,  e t  su r  le  rappor t  en t re  fo rmes  brèves  e t  d iscour s  

d iscont inu ,  vo i r  J .  La fond ,  «  Les  formes  brèves  de  la  p ro se  e t  le  d i scours  d iscont inu  

(XVI e - XVII e  s ièc les )  » ,  dans  Lire ,  v ivre  o ù  mènent  le s  mot ,  Par is ,  H .  Champion ,  1999 ,  

pp .  299-326 .  
3  E .  Pasquie r,  «  Let t re  à  M.  de  Pe lgé  » ,  in  O .  Mil le t ,  La première  récep t ion  des  

‘Essa is ’ de  Mon ta igne  (1580 -1640) ,  Pa r is ,  C lass iques  Garn ie r,  1995 ,  p .  146 ,  «  c ’es t  

un  au t r e  Sénèque  en  nos t re  langue  [ . . . ] .  Mais ,  su r  tou t ,  son  L ivre  e s t  un  vray  

semina i re  de  be l les  e t  no tab le s  sen tences .  »  
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vei l le  à  imiter  l ’auteur  lat in  ou à s ’en fai re  l ’émule,  ou s i  l ’auteur entend  

fai re de son œuvre un recuei l  des  bel les  sentences .  Mais  ces  caractéris t iques 

formel les  des  Essais  ne  sont -el les  pas  plutôt  des  conséquences  de choix  

s tyl is t iques  ? I l  ne faudrai t  pas  confondre ces  dernières  avec les  intent ions 

de l ’auteur.  Nous devons,  dès  lors ,  reconsidérer  l e  s tyle coupé ,  ou la  brièveté ,  

de Montaigne ,  en tentant  de  préciser  ses  intent ions.  
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CHAPITRE 3  

 

 

La copia  discontinue dans les Essais  : autour de la 

«  conception  »  

 

 

 Les humanistes  ant i -cicéroniens,  ou précisément ,  les  humanistes  

cherchant  une rhétorique convenable aux changements  de la  période o ù i ls  

vivent ,  f inissent  par  découvr i r  l ’épis tolographie comme l ’un des  subst i tu t s  

possibles  à  l ’éloquence oratoire.  I l  ne faut  plus  persuader les  juges  et  

l ’audi toi re  avec des  passages  longs  et  complexes,  mais  al imenter  l a  morale 

du lecteur grâce aux «  formes brèves  ».  Cicéron  restai t  toujours  considéré 

comme le premier  prosateur du lat in ,  mais  un nouveau modèle de s tyle ,  

davantage  suscept ib le de s ’adapter  aux  ci rconstances ,  étai t  at tendu à  ce  

moment - là .  C’étai t  précisément  le  s tyle  de Sénèque .  

 S’i l  es t  permis  d’appeler  «  sénéquisme  »,  la  préférence manifestée 

par  certains  humanistes  pour  Sénèque ,  le  nom de Montaigne  se  ret rouvera  

placé en tête de la  l is te  des  auteurs  du sénéquisme 1  .  Toutefois ,  es t -ce 

vraiment  la  brevi tas  sénéquienne que pré tend rechercher  Montaigne  dans son 

ouvrage ?  Si  l ’on  met  de  côté  l ’ ident i f icat ion  de  Montaigne à  Sénèque,  

souvent  fai te  par  la  postéri té ,  et  même par  s es  contemporains ,  n’est - i l  pas  

profi tab le aussi  de  reconsidérer  l es  caractéris t iques qui  const i tuent  l a  

brièveté du s tyle  des  Essais  ? Car,  cela nous amènera à replacer  son ouvrage 

 
1  B ien  des  é tudes  on t  é té  consacrée s  au  rappor t  de  Monta igne  avec  Sénèque .  Voi r  

en t re  au t res  :  Cami l la  Hi l l  Hay,  Monta igne  :  lec teur  e t  im i ta t eur  de  Sénèque ,  

Po i t ie rs  :  Soc ié té  f rança ise  d ’ Impr imer i e  e t  de  L ib ra i r ie ,  1938  ;  G .  P i re ,  «  De 

l ’ in f luence  de  Sénèque  sur  le s  Essa is  de  Monta igne  » ,  in  Les  é tudes  c lass iques ,  vo l .  
22-3 ,  1954 ,  pp .  270-286  ;  id . ,  «  De l ’ in f luence  de  Sénèque  sur  l es  théor ies  

pédagogiques  de  Monta igne  » ,  in  Les  é tudes  c lass iques ,  vo l .  22 -4 ,  1954 ,  pp .  378-

387  ;  Ca ther ine  Magn ien -Simon in ,  «  Essa is  I ,  22  :  Monta igne ,  lec t eur  d ’un  Sénèque  

f rança is  ?  » ,  in  French  Forum ,  vo l .  13 ,  n .  3 ,  1988 ,  pp .  277-285 .  
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dans le  contexte his torique,  ainsi  qu’à met t re en rel ief  l a  façon dont ,  au se in  

de nombreux passages métadiscursi fs ,  l ’essayis te envisage et  présente  son 

propre s tyle 1 .  En l ’occurrence,  i l  es t  ut i le  pour nous ,  en vue d’opérer  une 

comparaison ent re les  deux auteurs ,  de recouri r  à  Lipse  qui  es t  aussi  reconnu 

comme porte-parole  du sénéquisme et  du  néo -stoïcisme durant  la  f in  du XVI e  

s iècle et  au début  du  s iècle suivant ,  et  qu i  montre quelque aff ini té  de pensée  

avec  l ’essayis te.  À t ravers  cet te  comparaison ,  nous  pourrons mesurer  à  quel  

point  l e  s tyle e t  la  pensée de Montaigne sont  soumis à  l ’ influence de Sénèque.   

 Or,  la  brièveté du  s tyle peut  produi re  l ’abondance des  choses  

puisqu’el le  permet  d’accumuler  davantage  d’exemples  et  de  sentences  en un 

énoncé.  De plus ,  l e  discours  discont inu peut  aussi  susci ter  l ’abondance.  

Mais ,  chez  Montaigne  el le  se  mont re al lusive.  Cela nous condui ra à 

envisager  comment  une des  f igures  de  rhétorique,  l ’emphasis  ou la  

signi f icat io ,  es t  à  l ’œuvre dans le  s tyle de Montaigne.  

 Dans  un  dernier  t emps,  nous relèverons  l ’ image de s  f leurs ,  de  la  terre,  

et  des  semences au sein des  Essais .  Ces images ne fonct ionnent  pas  

seulement  comme méta phores  de  l ’écr i ture ,  mais  serve nt  à  dis t inguer les  

Essais  des  recuei ls  de ci tat ions de l ’époque.  En effet ,  l e  t i t re  de certain s  

recuei l s  cont ient  souvent  le  mot  «  f leurs  » ( f lores ) ,  e t  l es  recuei ls  de  ce  type 

ont  connu leur  prospéri té  à  l ’époque où  Montaigne  commence à  rédiger.  Dans 

ces  condi t ions ,  l ’examen de ces  images nous dévoi lera comment  l ’auteur des  

Essais  a  élaboré  son  ouvrage sans  toutefois  l e  laisser  deveni r  un  recuei l  de  

ci tat ions.   

 

 

 

 
1  M.  Magnien  t ra i te  de  l ’évo lu t ion  idéo log ique  après  la  que re l le  du  Cicéron ian isme  
e t  env isage  dans  ce  con tex te  la  rhé tor ique  de  Monta igne .  Vo ir  son  a r t i c le ,  «  D’Erasme 

à  Monta igne ,  une  que re l le  pour  l e  s ièc le  :  au tour  de  l ’ imi ta t ion  de  Cicéron  » ,  in  

Shakespeare .  Rhé to r iques  du  t ex te  e t  du  spec tac le .  Ac tes  du  Congrès  1991 ,  d i r.  M.  T.  

Jones -Davies ,  Par is ,  L es  Bel le s  Le t t res ,  1992 ,  pp .  53-78 .  
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1. Le sénéquisme chez Montaigne  

 

Des caractères stylistiques  

 En 1586,  Henri  Est ienne  relève  le  caractère s tyl is t ique de 

Sénèque  :  «  Primum enim membrat im caesimque plerunque loqui tur  :  deinde 

part iculas ,  quae orat ionis  vincula sunt  ( ideoque conjunct iones  vocantur)  

omit t i t 1  ».  Ce sont  l a  phrase démembrée et  l ’absence de  conjonct ions qui  

caractérisent  l e  s tyle sénéquien .  Cet te caractérisat ion se ret rouvera aussi  

plus  tard  dans une cri t ique adressée par  Guez de Balzac  au s tyle de  

Montaigne  :  

 

Nous  demeurasmes  d’accord  que  l ’Autheur  qu i  veu t  imi te r  Seneque  

commence  par  tou t  e t  f in i t  par  tou t .  Son  Discours  n ’es t  pas  un  corps  

en t ie r  :  c ’es t  un  co rps  en  p ieces  ;  ce  son t  de s  membres  couppez  ;  e t  quoy  que 

les  par t ies  so ien t  p roches  les  unes  de s  au t re s ,  e l le s  ne  la is sen t  pa s  d ’e s t re  

separées .  Non  seu lement  i l  n ’y  a  po in t  de  ner fs  qu i  les  jo ignen t  ;  i l  n ’y  a  pas  

mesme de  cordes  ou  d’a igu i l le t te s  qu i  le s  a t tachen t  ensemble  :  tan t  ce t  

Autheur  es t  ennemy de  tou tes  sor tes  de  l ia i sons ,  so i t  de  la  Natu re ,  so i t  de  

l ’Ar t  :  tan t  i l  s ’es lo igne  de  ces  bons  exemples  que  vous  imi tez  s i  

par fa i temen t 2 .  

 

En nous appuyant  sur  ces  deux analyses  concordantes ,  nous pouvons 

considérer  l es  phrases  découpées et  l e  manque de jointure comme les  

 
1  H .  Es t ienne ,  Ad Senecae  lec t ionem proodop œia  in  qua  nonnul l i  e ius  loc i  emendatur ,  

Genève ,  1586 ,  I I ,  1 ,  p .  66 ,  «  D’abord  i l  s ’expr ime l e  p lu s  souvent  membre  pa r  

membre  e t  en  coupant  la  ph rase  :  ensu i te  i l  la i s se  de  cô té  les  l ien s  log iques  (qu’on  

appe l le  p réc isémen t  con jonc t i ons)  » .  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  de  D .  
Carab in  :  In troduc t ion  à  la  lec ture  de  Sénèque  (1586) ,  t r.  Denise  Carab in ,  Par is ,  H .  

Champion ,  2007 ,  p .  155 .  
2  Guez  de  Balzac ,  XVIII e  en t r e t ien ,  dans  Les  Entre t iens  (1657) ,  éd .  B .  Beugnot ,  

Par is ,  STFM,  1972 ,  t .  1 ,  pp .  289-290 .   
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caractéris t iques  s ty l is t iques  dominantes  de Sénèque et  des  tenants  du  

sénéquisme.   

 Attardons-nous un instant  à  rele ver  ces  t rai ts  dans Les Essais ,  sans  

exclure les  aut res  t rai ts  de  la  prose de Sénèque .  Si  l ’on  a  recours  à la  

taxinomie de  ces  t ra i ts  eff ectuée par  W. C.  Summers 1 ,  on les  divise ra grosso 

modo  en t rois  :  ( i )  la  brièveté produi te par  l ’asyndète,  l ’el l ips e 2   e t  

l ’ant i thèse ( i i )  l ’usage de la  métaphore et  de la  personni f icat ion ( i i i )  l es  

éléments  ludiques  te ls  que l ’al l i t érat ion  ou la  paronomase.   

 Pour constater  le  caractère ( i ) ,  prenons le  début  du chapi t re  II I ,  2  :   

 

Les  au t res  fo rment  l ’homme,  je  le  rec i te  :  e t  en  repre sen te  un  par t icu l ie r  b ien  

mal  fo rmé  :  e t  leque l ,  s i  j ’avoy  à  f açonner  de  nouveau ,  je  fe ro is  v rayement  

b ien  au t re  qu ’ i l  n ’es t  :  meshuy  c ’e s t  fa i t .  Or  les  t ra i t s  de  ma pe in tu re  ne  

fo rvoyent  po in t ,  quoy  qu ’ i l s  se  changen t  e t  d ivers i f ie n t .  Le  monde  n ’es t  

qu’une  bran lo i re  pe renne  :  Toutes  choses  y  b ran len t  sans  ce sse  :  la  te r re ,  les  

rochers  du  Caucase ,  le s  pyramides  d ’Aegypte  :  e t  du  bran le  publ i c ,  e t  du  leur.  

La  cons tance  mesme n ’es t  au t re  chose  qu ’un  bran le  p lus  l anguis san t .  Je  ne  

pu is  asseu rer  mon ob jec t  :  i l  va  t rouble  e t  chance lan t ,  d ’une  yvresse  na ture l le .  

Je  le  p rens  en  ce  po in t ,  comme i l  e s t ,  en  l ’ ins tan t  que  je  m'amuse  à  luy.  Je  

ne  pe in ts  pas  l ’es t re .  Je  pe in ts  le  pa ssage  :  non  un  passage  d ’aage  en  au t re ,  

ou  comme d ic t  le  peu p le ,  de  sep t  en  sep t  ans ,  mais  de  jour  en  jour,  de  minu te  

 
1  Selec t  Le t ters  o f  Seneca ,  ed .  Wa l te r  C .  Summers ,  London ,  Macmi l lan  Educa t ion  S t  

Mar t in ’s  P ress ,  1910 ,  pp .  lxx-xcv.  Summers  re lève ,  à  t i t re  d ’exemple  d ’asyndè te ,  la  

le t t re  70 ,  15 ,  «  Place t  ?  v ive .  Non  p lace t  ?  l i ce t  eo  reuer t i ,  unde  uen is t i .  »  ;  quan t  à  

la  pe rsonni f ica t ion ,  en t re  au t res ,  15 ,  7 ,  «  noua  ar t i f ica  docui t  fames  »  ;  e t  comme  

exemple  d ’a l l i té ra t ion ,  5 ,7 ,  «  Quemadmodum eadem catena  e t  cus tod iam e t  mi l i tem 
copula t  […] »  e t  5 ,9 ,  «  Multa  bona  nos tra  n obis  nocen t  […]  »  (nous  sou l ignons) .  E t  

nous  renvoyons  auss i  aux  Oeuvres  complè te s  de  1557  que ,  se lon  Vi l ley,  Mon ta igne  

ava i t  possédées  :  L.  A nnaei  Senecae . . .  Opera  quae  ex tan t  omnia ,  Coe l i i  Secundi  
Cur ion is . . .  cu ra  cas t iga ta  e t  in  novam. . .  fac iem,  n imirum propr iam e t  suam,  muta ta . . . ,  

Bâ le ,  J .  Hervag ium e t  B .  Brandum,  1557 .  
2   Voi r  à  ce  su je t ,  M.  Magnien ,  «  Ent re  g rammai re  e t  rhé to r ique  :  l ’e l l ipse  dans  

que lques  t ra i tés  de  la  Rena issance  » ,  in  El l ip se s ,  B lancs ,  S i lences ,  Ac te s  du  1 e r  

co l loque  de  Cicada ,  P au ,  déc .  1990 ,  éd .  B .  Rougé ,  Pau ,  Presses  de  l ’Univer s i té  de  

Pau ,  1992 ,  pp .  31 -44 .  
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en  minute .  I l  fau t  accommoder  mon h is to i re  à  l ’heure .  Je  pou rray  tan tos t  

changer,  non  de  fo r tune  seu lement ,  mai s  auss i  d ’ in ten t ion .  C 'es t  un  

con t re ro l le  de  d ive rs  e t  muab les  acc idens ,  e t  d ’ imagina t ions  i r re so lues  e t ,  

quand  i l  y  esche t ,  con t ra i res  :  so i t  que  je  so is  au t re  moy -mesme,  so i t  que  j e  

sa is i sse  les  sub jec ts ,  par  au t res  c i rcons tances ,  e t  cons idera t ions .  Tan t  y  a  que 

je  me  cont red i t s  b ien  à  l ’adven ture ,  ma is  la  ver i té ,  comme d iso i t  Demades ,  

je  ne  la  con t redy  po in t .  S i  mon ame pouvo i t  p rendre  p i ed ,  je  ne  m ’essa ie ro i s  

pas ,  je  me  resoudro is  :  e l le  e s t  tous jours  en  appren t i ssage ,  e t  en  esp reuve .  Je  

p ropose  une  v ie  basse ,  e t  sans  lus t re ,  c ’e s t  t ou t  un 1 .  ( I I I ,  2 ,  844 -845)  

 

D’abord,  les  deux points  («  :  »)  découpent  le  passage e t  produisent  un 

rythme saccadé ;  l es  mots  que  nous  soul ignons  const i tuent  l ’ant i thèse  et  

l ’asyndète 2  .  Dès le  début ,  Montaigne  introdui t  un cont ras te ent re  «  Les  

autres  » et  «  j e  » pour  poser  l ’ant i thèse ini t i ale ,  et  i l  se  sert  ensui te  de  

locut ions tel les  que «  non seulement…mais  » ou «  soi t  que…soit  que…  » en 

vue d’accumuler  des  passages courts .  Notamment  dans  la  phrase  «  Je  ne 

peints  pas  l ’es t re.  Je peints  l e  passage  »,  on ret rouve l ’asyndète et  l a  

répét i t ion du  son  «  p  »,  qui  rend la  phrase plus  rythmée,  comme par  une  

sorte de staccato .  Ces manipulat ions s tyl is t iqu es ou esthét iques ,  font -el les  

écho à Sénèque ,  comme l’a suggéré  A.  Tournon 3   ?  ou bien  sont -el les  le  

 
1   Nous  c i tons  de  l ’éd i t ion  de  la  P lé iade .  À  propos  de  ce  même endro i t  dans  

l ’Exempla i re  de  Bordeaux ,  André  Tournon  a  fa i t  une  f ine  ana lyse .  Voir  son  a r t ic l e ,  

«  L’énerg ie  du  ‘‘ langage  coupé’’ e t  la  censure  éd i to r ia le  » ,  in  Monta igne  e t  la  

rhé tor ique ,  éd .  J .  O’Br ien ,  Par is ,  Honoré  C hampion ,  1995 ,  pp .  128 -129 .  En  ou t re ,  

par  le  même au teur,  l a  segmenta t ion  d u  tex te  e t  l ’u sage  de  l a  majuscu le  dans  les  

Essa is  son t  in t ens ivement  é tud iés .  Vo ir  id . ,  «  Un langage  coupé…  » ,  in  Wri t ing  in  
the  Renais sance:  Essays  on  S ix teen th -Century  French  L i tera ture  in  Honor  o f  F loyd  

Gray ,  ed .  Raymond  C.  La  Char i t é ,  F rench  Fo rum Pu bl ishe rs ,  1992 ,  pp .  219-231  ;  «  Je  

n ’a i  jama is  lu  les  Essa is  de  Monta igne  » ,  in  Cahiers  Tex tue l ,  n o  12 ,  1993 ,  pp .  9-29  ;  

«  La  segmenta t ion  du  tex te  :  usages  e t  s ingula r i tés  » ,  in  Édi t er  les  Essa is  de  

Monta igne ,  d i r.  C l .  B lum e t  A .  Tournon ,  C la ss iques  Garn ie r,  1997 ,  pp .  173 -195 .  
2  R .  Fromi lhague  a  foca l i s é  son  a t ten t ion  sur  l ’e ffe t  de  l ’an t i thèse  e t  de  l ’asyndè te  

dans  le  tex te  des  Essa i s .  Voi r  «  Monta igne  e t  la  nouve l le  rhé tor ique  » ,  in  Cri t ique  e t  
créa t ion  l i t téra ires  en  France  au  XVII e  s ièc le ,  Col loque  in te rna t iona l ,  Pa r i s ,  

C .N.R.S . ,  1977 ,  pp .  55-67 .  
3   «  Je  n ’a i  jama is  lu  les  Essa is  de  Mon ta igne  » ,  ar t .  c i t . ,  p .  27 ,  «  Si  b ien  que ,  

l ’a rmatu re  se  renfo rçan t ,  l es  é lémen ts  qu’e l le  ce rne  en t ren t  en  v ibra t ion ,  pa r  un  
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résul tat  de la  relecture du texte à haute  voix 1  ?  De toute façon,  même sans 

tenir  compte  de  l ’ in tent ion  de  l ’auteur,  confronté à  ce  découpage,  l e  l ecteur  

ne pourra pas  ne pas  songer  au  s tyle coupé de Sénèque.  

  Par  ai l leurs ,  lo rsqu’i l  évoque son  usage des  images et  des  

métaphores ,  Montaigne ,  souhai tant  fai re entrer  en  concurrence  ses  propres  

sentences  avec  cel les  des  auteurs  ant iques ,  emploie  la  métaphore  d’un  

combat  de gladiateurs  :  

 

Et  pu i s ,  je  ne  lu t te  po in t  en  gros  ce s  v i eux  champions  là ,  e t  corps  à  

corps  :  c ’es t  par  repr inses ,  menues  e t  legere s  a t t a in tes .  J e  ne  m’y  aheur te  

pas  :  je  ne  fay  que  le s  tas te r  :  e t  ne  vay  po in t  t an t ,  comme je  marchande  

d’a l le r.  S i  je  leu r  pouvoy  ten i r  pa lo t ,  je  se ro is  honnes t e  homme  :  car  je  ne  

les  en t reprens ,  que  pa r  o ù  i l s  son t  le s  p lu s  ro ides .  ( I ,  25 ,  152 )  

 

De plus ,  reprenant  directement  une des  Let tres  à  Luci l ius ,  i l  t radui t  

l ’acquis i t ion et  l ’ intégrat ion  des  connaissances grâce à  l ’ image de la  

digest ion al imentai re,  e t  rend  aussi  l ’adaptat ion  à  certaines  habi tudes  à  

t ravers  la  métaphore  de  la  t einture 2 .   

 Quant  à la  personnif icat ion,  l a  «  Nature  » s’adresse par  exemple  ainsi  

 

invra isemb lab le  s tacca to  qu i  res t i tue  aux  sages  paro les  de  Sénèque -Monta igne  leur  

v ivac i té  de  coups  de  gueule ,  en  même temps  qu e  leu r  s ta tu t  t rès  l i t t é ra i r e  de  c i ta t ions  

en  échos .  »  
1  G .  Hoffmann  a  re levé  la  p résence  de  secré ta i re s  dans  la  v ie  de  la  noblesse  au  XVI e  

s ièc le .  Un  gen t i lhomme comme Monta igne  é t a i t  hab i tué  à  d ic t e r  à  un  secré ta i re .  E t ,  

fa isan t  la  compara ison  du  s ty le  des  Essa is  avec  ce lu i  de  la  t raduc t ion  de  la  Théolog ie  

na ture l le  de  Sebond  pa r  Monta igne ,  Hoffmann  suggère  que  les  ca rac té r i s t iques  o ra les  

e t  b rèves  du  premie r  son t  l a  conséquence  de  la  d ic tée .  De  p lu s ,  à  p ropos  de  la  

segmenta t ion  ou  «  scans ion  »  que  Tournon  a  ana lysée ,  Hoffmann  r emarque  que  ce la  

semble  résu l te r  de  la  r e lec tu re  e t  de  la  co r rec t ion  à  hau te  vo ix  pa r  l ’ au teur  lu i -même.  

Voir  Monta igne’s  C areer ,  Oxford ,  C la rendon  Press ,  1998 ,  ch .  2 ,  «  The  Company  of  

Secre ta r ies  » ,  sur tou t  pp .  50 -55 .  Voi r  auss i  l ’en t rée  «  Secré ta i re (s )  »  dans  

Dict ionna ire  Monta igne ,  d i r.  P.  Desan ,  Par is ,  C lass iques  Garn ie r,  2018 ,  pp .  1699-

1704 .  C f .  I ,  25 ,  178  :  «  Le par le r  que  j ’ayme,  c ’es t  un  par l e r  s imp le  e t  na i f ,  te l  su r  

le  pap ie r  qu’à  la  bouche .  »  
2  Vo ir  C .  C la rk ,  «  Seneca’s  Le t te rs  to  Luc i l iu s  as  a  Source  of  Some  of  Mon ta igne ’s  

Imagery  » ,  in  BHR ,  t .  XXX,  1968 ,  pp .  249-266 ,  sur tou t  pp .  254 -257 .  Sur  l ’usage  des  

métaphore s  ou  des  images  dans  Les  Essa is ,  vo i r  id ,  The  Web o f  Me taphor.  S tud ies  in  
the  Imagery  o f  Monta igne’s  Essa i s ,  F rench  Forum Monographs  7 ,  L ex ing ton ,  1978 .   
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à l ’homme  :  «  Sortez,  di t -el le  [ la  nature] ,  de  ce  monde,  comme vous  y  estes  

entrez.  Le mesme passage que vous f is tes  de la  mort  à  l a  v ie,  sans passion 

et  sans  f rayeur,  refa i tes  le  de  la  vie  à  la  mort .  Vost re  mort  es t  une des  pieces  

de l ’ordre de l ’univers ,  c ’est  une piece  de la  vie du monde.  »  ( I ,  19,  94) .  De 

même,  dans  le  chapi t re  II ,  12,  résonne  une parole impérat ive  :  «  C’est  une  

loy municipale que tu  al legues,  tu  ne  sçays pas  quel le  es t  l ’universel le .  

At tache toy à ce à quoy tu es  subject ,  mais  non pas  luy  :  i l  [Dieu] n’est  pas  

ton confrai re ,  ou  conci toyen,  ou compagnon  :  S’i l  s ’est  aucunement  

communiqué à  toy,  ce n’est  pas  pour se ravaler  à  t a  pet i tesse,  ny pour te  

donner  le  contrerol le  de son  pouvoir.  » ( II ,  12,  553)  Qui  énonce  cet te  

parole  ? D’après  le  contexte,  c ’est  l ’Écr i ture  qui  enseigne à  l ’êt re  humain  la  

nature  de  cet te  divini té  incomparable.  

 Enfin ,  on  ret rouve des  éléments  ludiques dans les  pages  du chapi t re  

II I ,  12.  Par  exemple ,  Montaigne  aff i rme  :  «  Nostre monde n ’est  formé qu ’à  

l ’ostentat ion.  Les hommes ne s ’enflent  que de vent  :  et  se manient  à  bonds ,  

comme les  balons .  »  ( II I ,  12,  1083)  Ici ,  l es  bal lons renvoient  

métaphoriquement  à l ’homme gonflé  de vani té,  et  les  mots  que nous 

soul ignons produisent  un ryth me qui  fai t  imaginer  le  bond de l ’ homme-  

bal lon .  En out re,  quelques pages  plus  lo in,  on voi t  la  relat ion de  la  vie et  de 

la  mort ,  p résentée sous la  forme d’un chiasme  :  «  Nous t roublons la  vie par  

le  soing  de  la  mort ,  et  l a  mort  par  l e  soing de  la  vie 1  » (I II ,  12,  1098) ,  e t  l e  

s tatut  de  la  mort  es t  alors  aff i rmé sous  la  forme d’une paronomase 2  :  «  […] 

c’est  bi en  le  bout ,  non pourtant  l e  but  de la  vie.  »  ( ibid . )  

 C’est  ainsi  que çà e t  là  dans  Les  Essais ,  l ’auteur entend produire la  

brièveté grâce  au démembrement  des  phrases  ;  i l  parle souvent  en  recourant  

à  l ’ image ou  à  la  métaphore ;  i l  t i re  prof i t  de  l ’usage des  éléments  ludiques  

 
1  On  peu t  rapp rocher  ce  passage  de  la  sen tence  su ivan te  de  Sénèque .  Cf .  Sénèque ,  
Let tre s  à  Luc i l ius ,  4 -5 ,  «  Pler ique  in ter  mor t i s  metum e t  v i tae  tormenta  miser i  

f luc tuantur  e t  v ivere  no lun t ,  mor i  nesc iun t .  »  
2  Vo ir  à  ce  su je t ,  M.  Magnien ,  «  ‘‘Te l  [ . . . ]  fa ic t  des  Essa is  qu i  ne  sauro i t  fa i re  de s  

e ffa ic ts ’’ :  la  pa ronomase  dans  Les  Essa i s  » ,  in  MS ,  vo l .  XXVII ,  2015 ,  pp .  113-126 .  



 

272 

 

du langage .  Néanmoins,  l es  aff ini tés  ent re les  deux écrivains  s’ar rêtent  ici .   

En part icul ier,  pour  ce qui  es t  de  la  brièveté,  Montaigne  ne  partage 

plus  les  t rai ts  s tyl is t iques  du  sénéquisme.  I l  va  en  effet  plus  loin que le  s tyle  

coupé de  Sénèque .  Sur ce  point ,  N.  Dauvois 1  a  excel lemment  mont ré  que 

Montaigne,  en rejoignant  le  point  de  vue d’Est ienne 2   e t  en ut i l isant  des  

ci tat ions poét iques ,  s’efforce de fai re  passer  son mode d’écri ture de la  

phi losophie à la  poésie.  Le mouvement  rythmique,  l a  scansion et  la  

segmentat ion  par  l ’exclamation ,  ainsi  que par  les  interrogat ions,  permet t ent  

à  l ’essayis te  de  c réer  une  prose poét ique,  par  l aquel le  i l  communique son  

émotion .  Pour notre part ,  nous  a l lons  essayer d’aborder la  brièveté des  

Essais  par  un biais  un peu di fférent ,  après  avoir  constaté des  ressemblances 

idéologiques ent re Montaigne et  Lipse .  

 

Les caractères idéologiques  

 Sénèque  se  réjoui t  de  reconnaî t re  dans  la  l et t re  qu’i l  lui  a  adressée  

l ’ image même de son correspondant ,  Luci l ius 3  .  En l isant  sa let t re ,  i l  a  

l ’ impression d’ent re tenir  une conversat ion directe et  int ime avec son ami.  

Dans ce cas - là ,  l ’écri ture es t  un moyen de t ransmett re l ’ image f idèle de 

l ’espri t ,  e t  le  s tyle  se conformera à la  nature du scripteur 4  .  Les  Essais  

relayent  cet te  idée encore qu’i ls  n’adoptent  que  rarement  la  forme 

 
1  N .  Dauvois ,  Prose  e t  poés ie  dans  les  Essa i s  de  Monta igne ,  Par is ,  H .  Champion ,  

1997 ,  pp .  88-122 .  
2   H .  Es t ienne ,  op .  c i t . ,  I I ,  3 ,  pp .  98 -99 ,  «  […] poet is  tamen  ignosc i tu r,  quum 

hujusmodi  vocu la s  prae termi t tun t  :  par t im  quod  nov i ta tem a l iquam  e t  d i f feren t iam a  

so lu ta  ora t ione  quaerant  :  par t im  e t iam quod  i l lae  in iqu is  numerorum spat i i s  

in terdum exc ludantur.  Sed  in ter  poe tas  Horat ius  praeser t im  hunc  morem habe t  :  at  
vero  ex  i i s  qu i  prosa  (s ive  prors a)  ora t ione  us i  sun t ,  v ix  u l lu s  (u t  op inor)  ad  min imam 

par tem e jus  l iber ta t i s  acced i t  quam Seneca  u surpav i t .  »  [Cependant  on  pardonne  aux  

poè tes  quand  i l s  ome t t en t  le s  pe t i t s  mo ts  de  ce  genre  :  tan tô t  i l s  recherchent  que lque  

nouveau té ,  que lque  d i ffé rence  p ar  rappor t  au  d iscours  en  p rose ,  t an tô t  même i l s  les  

exc luen t  par fo is  pa r  su i te  de s  ex igences  de s  ry thmes .  Parmi  les  poè tes ,  c ’es t  Horace  

qu i  a  sur tou t  ce t te  hab i tude ,  mai s ,  parmi  le s  p rosa teurs ,  (ou  prosa ) ,  i l  e s t  d i ff ic i le  

d ’en  t rouve r  (à  mon av is )  un  qu i  p renne  p lu s  de  l ibe r té  que  Sénèque . ]  Nous  renvoyons  
à  la  t raduc t ion  de  D .  Carab in ,  op .  c i t . ,  p .  203 .  
3  Sénèque ,  Let tres  à  Luc i l ius ,  40 -1 ;  67 -2 ;  75 -1 ;  75-4 .  
4  Sur  la  t rad i t ion  du  concept  d ’ in t imi t é  à  pa r t i r  de  l ’Ant iqu i té ,  vo i r  Kathy  Eden ,  The  
Renaissance  Redi scovery  o f  In t imacy,  The  Univers i ty  o f  Chicago  P ress ,  2012 .  
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épis tolai re.  L’auteu r présente  au  lecteur sa f igure  «  simple,  naturel le  et  

ordinaire,  sans estude et  ar t i f ice  :  car  c’est  moy que je  peins .  » (Au lecteur )  

La peinture du «  moi  »,  t el  es t  bien  l ’object i f  premier  de  l ’écri ture  de 

Montaigne .  

 On ne saurai t  di re clai rement  s ’ i l  y  a  eu emprunt  effect i f  d’idées ,  

mais  on ret rouve certainement  l ’ influence ou l ’ inspirat ion de Montaigne  

dans  la  préface de  la  Première  centurie  de Lipse  :   

 

Deteg imur  en im in  ep i s to l i s ,  e t  sub i ic imur  ocu l is  paene  nudi .  Nosse  me ,  au t  

a l ium v i s?  Epis to la s  lege ,  quae  dep ingun t .  Ingen i i  mei ,  ad fec tus ,  iud ic i i ,  imo  

e t  u i tae  non  uana  imago  is t ic .  A l ib i  fucus  e t  s imula t io  habi ta t ,  h i c  candor,  

h ic  uer i tas ,  e t  non  n is i  na t iuus  i l le  co lor.  Q ui  s imule t  in  sub i t  a i l l a  e t  saepe  

ca l ida  scr ip t ione  an im us  ?  non  po tes t .  Qui  apud  amicum e t  se  a l terum  ?  non 

uu l t ,  non  debe t .  Reuera  en im deprehend i tur  au t  emica t .  Pr iusquam se  

componat .  Nec  ue lum ei  ducere  succurr i t  quo  tam c i to ,  e t  apud  ta le s ,  se  tega t .  

Pro trah i t  ig i tur  hom inem maxime haec  scr ip t io  :  e t  ideo  iud ic i i s  

ca lumni isque  exponi t 1 .  

[ Je  me découv re  dans  mes  le t t res ,  e t  je  m’off re  aux  yeux  presque  nu s .  Veux-

tu  me conna î t re  te l  que  je  su i s  ?  L is  mes  le t t res ,  qu i  me  pe ignent .  E l le s  

donnent  de  mon carac tè re ,  de  mes  pass ions ,  de  mon jugemen t ,  de  ma v ie  en  

somme,  une  image  qu i  n ’es t  pa s  va ine .  Ai l leu rs  le  fa rd  e t  la  

d iss imu la t ion  :  ic i  la  na ïve té ,  ic i  la  vé r i té  e t  une  carna t ion  na ture l le .  

Comment  mon  âme  fe indra i t - e l le ,  avec  ce t t e  maniè re  d ’écr i re  spontanée  e t  

souvent  enf lammée  ?  e l le  ne  le  peu t .  Comment  se ra i t -e l le  pour  un  ami  au t re  

qu’e l le  n ’e s t  pour  e l le -même  ?  e l le  ne  le  veu t  n i  ne  le  do i t .  E l le  se  révè le  e t  

ja i l l i t  dans  tou te  s a  vé r i t é .  Avan t  qu’e l le  se  compose .  E t  e l l e  ne  songe  même 

 
1   Epis to larum se lec tarum cen tur ia  pr ima misce l lanea ,  Leyde ,  C .  P lan t in ,  

1586 ,  «  Lectorem meum  » .  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  pa r  C .  Mouche l ,  Cicéron  

e t  Sénèque  dans  la  rhé tor ique  de  la  Renai ssance ,  Marburg ,  Hi tzero th ,  1990 ,  p .  182  ;  

p .  426 ,  no te  195 .  
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pas  à  se  vo i le r,  fû t - ce  à  ses  amis ,  pou r  se  cacher  aus s i tô t  qu ’e l le  appara î t .  

P lus  que  tou t  au t re  ce  s ty le  révè le  l ’homme  :  e t  l ’expose  aux  jugements  e t  

aux  ca lomnies . ]   

 

Dans  sa  correspondance,  Lipse  entend  se  peindre et  se révéler  en  toute  

s incéri té .  I l  montre  à  ses  di ff érents  correspondants  le  j ai l l i ssement  de  sa 

nature  et  prétend leur  di re  la  véri té 1 .  

 I l  y  a  toutefois  un  aut re point  commun  ent re  nos deux 

humanistes  :  l eur  manière de  qual i f ier  le  s tyle de  Sénèque .  Montaigne  

apprécie son s tyle  «  plein  de pointes  et  sai l l i es  » (I I ,  10,  434),  suscept ib le 

d’émouvoi r,  de toucher  l ’espri t  et  même de ravir  l e  jugement .  De même,  

Lipse  décri t  posi t ivement  cet te  chaleur sénéquienne  :   

 

Sicu t  en im facem f rus tra  ad  accende ndum admoveas ,  n is i  accensam ;  s ic  

sermonem ad  exc i tandum,  n is i  vegen tum e t  ca len tem.  In  nos tro  es t .  E t  non  

fa l lor.  Urs i t  i l l i  an imus  cum scr ip i t ,  ab  an im os  s t i lu s ,  a  s t i lo  nos 2 .  

[De  même qu’on  ne  saura i t  l ’a l lumer  s i  le  f lambeau  qu’on  approche  n’es t  lu i -

 
1  I l  fau t  par  a i l leur s  t en i r  compte  ic i  de  l ’ in f luence  de  Démét r ios  sur  les  idées  de  

L ipse .  On peu t  en  e ffe t  es t imer  que  l ’ in f luence  de  ce  rhé teur  es t  g rande ,  pu isque  

L ipse  a jou te  comme appendice  à  la  f in  de  son  Ins t i tu t io  ep is to l ica ,  une  t raduc t ion  

la t ine  du  t r a i té  Du s ty le  de  Démé tr ios .  On  sa i t  b ien  que  seu l  Démétr ios ,  pa rmi  les  

rhé teur s  an t iques ,  pa r le  du  s ty le  convenab le  à  la  le t t re .  Voir  su r tou t  la  sec t ion  

227  :  «  La le t t re  do i t  fa i re  une  la rge  p lace  à  l ’ expres s ion  des  ca rac tè res ,  comme  

d’a i l leu rs  le  d i a logue .  Car  c ’es t  p resque  l ’ image  de  son  âme que  chacun  t race  dans  

une  le t t re .  S ’ i l  es t  poss ib le  que  tou te  au t re  espèce  de  tex te  la is se  vo i r  le  ca rac tè re  

de  son  au teur,  on  ne  l e  vo i t  nu l le  par t  au ss i  b ien  que  dans  une  le t t re .  »  ( Démé tr ios ,  

Du s ty le ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  P ie r re  Chiron ,  Par is ,  Les  Bel l es  Le t t res ,  2002 ,  

p .  64)  Démétr ios  d i s t ingue  la  conversa t ion ,  fondée  sur  la  spon tané i té  o ra le ,  de  l a  

le t t re  qu i  résu l te  de  l a  dé l ibéra t ion  ou  de  l a  médi ta t ion ,  e t  recommande  d’év i te r  le  

recours  à  la  b r iève té  p rodui t e  pa r  l ’an t i thèse ,  pour  ne  pas  dé t ru i re  l ’harmonie  de  la  

syn taxe ,  a lo r s  que  L ipse  me t  en  va leur,  e t  sou l igne  même,  l ’ impor tance  de  la  b r iève té  

dans  la  le t t re .  Sur  ce t t e  d iscuss ion ,  vo i r  C .  Mouche l ,  op .  c i t . ,  pp .  192-198 .  
2  Jus te  L ipse ,  Manuduc t io  ad  S to icam phi losophiam ,  Anvers ,  P lan t in  More tus ,  1604 ,  

L ib .  1 ,  d is s .  XVIII ,  p .  58 .  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  de  C .  Mouche l ,  op .  c i t . ,  

p .  161;  p .  412 ,  no te  97 .  Cf .  C icéron ,  De l ’ora teur ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  E .  

Courbaud ,  Par is ,  Les  Bel les  Le t t r es ,  1928 ,  I I ,  190 ,  p .  83 ,  «  I l  n ’es t  pas  de  mat iè re ,  
s i  in f lammable  qu’e l le  so i t ,  qu i  s ’ embrase  sans  qu’on  y  met te  le  feu  ;  de  même i l  n ’y  

a  po in t  d ’âme,  te l lement  d isposée  à  recevo i r  le s  impress ions  de  l ’o ra teur,  qu’e l le  

pu isse  s ’ a l lumer,  pour  a ins i  d i re ,  s i  l ’on  n’approche  d’e l le  la  f lamme dont  on  es t  so i -

même dévoré .  »  
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même enf lammé,  de  même le  d iscours  ne  saura i t  an imer  l ’ aud i teu r  à  moins  

d ’ê t re  lu i -même v ivan t  e t  chaud .  I l  es t  a in s i  chez  no t re  au teur  [Sénèque] .  E t  

je  ne  me t rompe  pas  :  son  âme  le  p re ssa i t  l o rsqu’ i l  s ’e s t  mis  à  éc r i re ,  son  

s ty le  a  reçu  la  p ress ion  de  son  âme,  e t  nous  la  recevons  de  son  s ty le . ]  

 

À la lecture de ces  passages,  on constate que les  vertus  de l ’éloquence 

cicéronienne sont  at t r ibuées  au s tyle de Sénèque .  L’Arpinate  n’occupe plus  

le  s tatut  de  modèle  rhétoriq ue suprême,  mais  c’est  maintenant  l a  parole de 

Sénèque qui  peut  toucher l ’âme de  celui  qui  l e  l i t .  Le movere  c icéronien  

s’ intègre  ainsi  au docere  sénéquien.  Les passages o ù Montaigne  compare les  

let t res  de Cicéron  avec  cel les  de Sénèque présentent  exactement  ce  même  

t ransfert :   

 

[…] encore  ne  son t - ce  pas  le t t re s  vu ides  e t  descha rnées ,  qu i  ne  se  

sous t iennent  que  par  un  de l ica t  cho is  de  mo t s ,  en tassez  e t  rangez  à  une  jus te  

cadence  ;  a ins  fa rc ies  e t  p le ine s  de  beaux  d iscours  de  sap ience ,  par  lesque l les  

on  se  rend  non  p lu s  e loquent ,  mais  p lus  sage ,  e t  qu i  nous  apprennent  non  à  

b ien  d i re ,  ma is  à  b ien  fa i re .  ( I ,  39 ,  256)  

 

 Or,  Montaigne  reconnaî t  t rès  certainement  la  qual i té  de persuasion  

du s tyle  sénéquien,  mais  i l  ne  f ini t  pas  pour autant  par  l ’ imiter  

ostensiblement .  En revanche,  Lipse ,  en  vue de  se muer  de  phi lologue en  

phi losophe s toïcien ,  imite volont iers  Sénèque  et  se dévoi le ainsi  dans la  

préface  de  l a  sélect ion de  ses  let t res  :  «  Je  dél ibère,  je  consei l le ,  j ’avert is ,  

surtout  lorsque je  m’adresse aux p lus  jeunes .  Car j ’ai  toujours  eu soin de les  

conduire vers  l ’ut i le ,  et  pas  seulement  vers  l ’agréable,  et  de  hisser  l eur  âme 

et  leur  cœur au -dessus du vulga i re 1 .  » Lipse vise à enseigner  et  à  former les  

 
1   Centur ia  Misce l lanea ,  loc .  c i t . ,  «  Consul imus ,  monemus ,  cauemus ,  apud  

iuuen tu tem praeser t im  :  quam cura  mih i  semper  ad  u t i l ia ,  non  so lum ad  amoena 
ducere ,  e t  an imo ac  robore  ponere  supra  uu lgum »  ;  C .  Mouche l ,  op .  c i t . ,  p .  191  e t  
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jeunes gens  à  t ravers  ses  let t res  qui  proposent  un contenu à la  fois  

phi losophique et  pla isant .  C’est  en tant  que conducteur des  consciences  que 

veut  apparaî t re  Lipse  ;  et  naturel lement  cet te  image s’appuie  s ur  cel le  de  

Sénèque qui  l ivre à Luci l ius  des  enseignements  moraux 1 .  

 

Le style stoïcien, le style essayiste  

 Le style  conforme à  la  nature humaine,  que  Lipse souhai te  exhiber  

dans  ses  recuei ls  de  let t res ,  peut  varier  selon l ’état  physique et  mental  de 

l ’écrivain.  Lipse n’hési te  pas  à  décri re sa maladie  dans  ses  let t res 2 .  Ce n’est  

pas  pour  susci ter  l a  pi t ié  chez son lecteur,  mais  pour  prouver la  force de la  

raison humaine .  Dans la  perspect ive s toïcienne,  l a  raison  est  s table  e t  

constante même si  el le  es t  plongée au mil ieu des  vices  comme la maladie,  

de sorte que la  descript ion de son état  de santé par  Lipse démontre 

paradoxalement  l ’exis tence et  l a  force  de  sa  raison combat tant  cont re  sa 

maladie 3  .  Cet te  idée s toïcienne aurai t  été  f amil ière à  Lipse,  auteur  du  

 

p .  432 ,  no te  230 .  
1  J .  Papy  a  ana lysé  les  le t t res  de  L ipse  de  ce  po in t  de  vue  :  «  Le  sénéquisme dans  l a  

cor respondance  de  Ju s te  L ip se  :  Du De Cons tan t ia  (1583 -1584)  à  la  Epis to larum 
Se lec ta rum Centur ia  P r ima Misce l lanea  (1586)  » ,  in  Journa l  de  la  Renaissance ,  vo l .  

VI ,  2008 ,  pp .  49-62 .  E t  L ipse  adre sse  une  exhor ta t ion  à  la  ph i losophie  mora le  à  son  

cor respondan t ,  par  exemple  :  Centur ia  Misce l lanea ,  I ,  16 ,  à  Évrard  Po l l io ,  «  Ad  

v ir tu tem ante  omnia  t e  hor tamur,  cu i  l i t teras  i s tas  se rv ire  vo lumus ,  magnum ve l  in  

paranda  ea  ad iumentum,  ve l  para ta  ornamentum.  Non  en im so lum pulchr ior  
compt iorque  per  doc to r inam v ir tus ,  sed  fo r t ior,  nec  co lorem modo ab  i l la  duc i t ,  sed  

sanguinem e t  robur.  E greg ie  nos ter  Seneca  […].  »  [Nous  t ’exhor tons  avan t  tou t  à  la  

ver tu ,  pour  laque l le  nous  vo ulons  que  la  l i t té r a tu re  te  se rve  :  e l l e  es t  une  grande  a ide  

en  préparan t  la  ver tu ,  un  ornement  s i  e l le  es t  apprê tée .  Car  la  ver tu  n ’e s t  pas  

seu lemen t  p lu s  jo l ie  e t  é légan te  par  la  doc t r ine ,  ma is  auss i  p lus  fo r te ,  e l le  ne  t i re  

pas  seu lemen t  de  la  cou leur  d ’e l le ,  ma is  auss i  du  sang  e t  de  la  fo rce .  Notre  cher  

Sénèque  l ’a  d i t  d ’une  manière  d is t inguée  […]. ]  Nous  renvoyons  à  l a  t raduc t ion  de  J .  

Papy,  ar t .  c i t . ,  p .  58 .  
2  Centur ia  misce l lanea ,  I .  79 ,  à  Mar t in ius  Lydius ,  «  In  morbo  hoc  n is i  morb idum  

quid  poss im? Et  ego  me  ne  sanum quidem ad  scr ibendum sc io  accedere ,  n i s i  cum 
vege ta  mih i  mens  e t  arc is .  Cum ca lore  quodam nos tra  i l la  pangimus ,  non  minus  quam 

poe tae .  A t  nunc  f r igeo  e t  r igeo ,  ann i  tempore  e t  morbo .  »  [Dans  ce t te  ma lad ie ,  que  

pourra i s - je  p rodu ire  qu i  ne  so i t  morb ide  ?  E t  même dans  l ’ é ta t  de  san té ,  je  sa is  que  

je  ne  pu i s  me  me t t re  à  éc r i re  s inon  quand  mon espr i t  e s t  v i f  e t  a rden t .  Je  compose  

mes  œuvres  dans  une  sor te  de  cha leur,  tou t  comme le s  poè tes .  Ma is  ma in tenan t  je  
su is  f ro id  e t  pe rc lu s ,  par  la  fau te  de  l ’époque  e t  de  l a  ma lad ie . ]  Nous  reprenons  la  

t raduc t ion  de  Ch .  Mouche l ,  op .  c i t . ,  p .  187 .  
3  Centur ia  ad  Be lg . ,  ep .  15 ,  «  Tamen u t  so l  in terdum per  nubes  m edias  se  exse r i t ,  
s ic  in  nob is  in t er luce t  mel ior  i l le  ign is .  »  [Cependant ,  comme le  so le i l  que lqu efo is  
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dialogue De la constance ,  dans lequel  i l  met  en avant  l a  cons tance de l ’espri t  

et  l a  t ranqui l l i t é  de l ’âme cont re  les  vices  et  l a  perturbat ion  provoquée par  

le  monde extérieur.  

Différant  de la  rai son l ipsienne  armée de la  phi losophie  s toïcienne,  

la  rai son  de  Montaigne  fonct ionne bien ,  à  l ’en  croi re ,  lo rsqu’i l  se  t rouve en  

bonne santé,  non plus  lorsqu’i l  es t  malade.  Et  l ’essayis te pense  qu’i l  es t  

impossible de vivre  en ayant  uniquement  recours  à la  raison.  I l  considère  

plutôt  l ’ inquiétude e t  l ’ i rrésolut ion  comme le  propre  de  l ’homme et  met  sans 

cesse en  avant  la  divers i té  et  l ’ inconstance 1 .  

Nous t rouvons certes  un aspect  didact ique dans Les  Essais  :  l ’auteur  

adresse ses  cr i t iques  à l ’éducat ion du temps ,  notamment  au  t ravers  du  

pédant isme ;  i l  parle  de la  préparat ion  à  la  mort  ou de la  constance de  l ’espri t  

dans  la  sol i tude,  sujet s  fort  phi losophiques  ;  et  en  mont rant  la  divers i té  des  

choses  du monde et  l ’ incert i tude des  opinions,  i l  soul igne  l ’ i mportance de 

la  prudent ia 2 .  Cependant ,  Montaigne  ne vise pas  à inst ruire directement  les  

jeunes gens,  et  son but  ul t ime n’en consis te pas  moins à observer  et  à  décri re  

son «  moi  »  :  «  […] je me considere sans cesse ,  je  me contrerol le ,  je  me 

gouste 3 .  » ( II ,  17,  697)   

 

appara î t  au  mi l ieu  des  nuées ,  a ins i  b r i l le  en  nous  par  moment s  ce  feu  me i l leur  qu i  

nous  hab i te . ] ,  t radu i t  par  C .  Mouche l ,  op .  c i t . ,  p .  188  ;  p .  430 ,  no te  215 .  
1   I I I ,  9 ,  1034  :  «  C’es t  un  precep te  sa lu ta i re ,  ce r ta in ,  e t  d ’a isée  

in te l l igence  :  Conten tez  vous  du  vos t re  :  c’es t -à -d i re ,  de  la  r a ison  :  l ’execu t ion  

pour tan t ,  n ’en  e s t  non  p lus  aux  p lus  sages ,  qu’en  moy.  […]  La seu le  var ie té  me  paye ,  

e t  la  posses s ion  de  l a  d ivers i té  :  au  moins  s i  que lque  chose  me paye .  »  
2   Voi r  à  ce  su je t ,  F r.  Goyet ,  «  La  première  phrase  des  Essa is  » ,  in  Esculape  e t  

D ionysos .  Mélanges  en  l ’honneur  de  Jean  Céard ,  Genève ,  Droz ,  2008 ,  pp .  49-58  ;  

id . ,  Les  Audaces  de  la  prudence .  L i t téra ture  e t  po l i t ique  aux  XVI e  e t  XVII e  s ièc les ,  

Par is ,  C las s iques  Garn ie r,  2009 ,  pp .  63-107 .  E t  David  Quin t  sou l igne  ce  souc i  de  la  

ré forme mora le  du  lec t eur  dans  Les  Essa is .  Voir  son  l iv re ,  Monta igne  and  the  Qual i ty  

o f  Mercy :  Eth ica l  and  Pol i t ica l  Themes  in  the  Essa is ,  P r ince ton ,  Pr ince ton  U.  P. ,  

1998 .   
3  Les  verbes  employés  ic i  semb len t  t rès  impor tan ts ,  ca r  le  mo t  «  contre ro l l e  »  fa i t  

écho  se lon  nous  au  passage  su ivan t  :  I I I ,  2 ,  854 ,  «  C'es t  un  con t re ro l l e  de  d iver s  e t  

muables  acc idens  e t  d ' imagina t ions  i r reso lues  […] » ,  e t  le  ve rbe  «  gous te r  »  nous  

renvo ie  au  la t in  «  gus tus  » .  C’e s t  p réc isémen t  ce  mot  que  L ipse  a  u t i l i sé  pour  t radu i re  
le  t i t re  des  Essa i s .  (Centur ia  p r ima ,  ep .  43 ,  «  Montan i  l ib rum Gal l iam Gustuum 

t i tu lo…  » ) .  Vo ir  H .  Fr iedr ich ,  Monta igne ,  t r.  R .  Rovin i ,  Par is ,  Gal l imard ,  1968 ,  

p .  356  ;  J .  Jehasse ,  La  Renaissance  de  la  cr i t i que  :  l ’essor  de  l ’Humanisme érud i t  de  
1560  à  1614 ,  Sa in t -É t ienne ,  Publ ica t ion  de  l ’Univers i té  de  Sa in t -É t ienne ,  1976 ,  
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 Les ouvrages de  deux écrivains  s’appuient  sur  des  di fférences  

idéologiques  :  Lipse  adopte la  forme épis tolai re  avec  une v isée  morale,  e t  

poursui t  une conversat ion phi losophique avec ses  amis  cul t ivés ,  t andis  que  

Montaigne s’at tache à décri re et  à  «  cont rerol ler  » le mouvement  de la  

réal i té  qui  l ’entoure  ainsi  que de ses  pensées .  I l  a ff i rme  ainsi  :  «  Car aussi ,  

ce  sont  icy  mes humeurs  et  opinions  :  Je les  donne,  pour ce  qui  es t  en  ma 

creance,  non  pour ce qui  es t  à  croi re .  Je ne vi se  icy  qu’à  decouvrir  moy -

mesme.  » ( I ,  25 ,  153)   

Bien des  cr i t iques ont  relevé des  caractéris t iques épis tola i res ,  de s  

t rai ts  conversat ionnels ,  ou  de  sermo,  dans  Les  Essais .  N’oubl ions  pas  

pourtant  que ,  les  dédicaces  mises  à part ,  on n’y découvre  généralement  pas  

d’échange ouvert  avec des  hommes vivants .  Depuis  la  mort  de son ami ,  La  

Boét ie 1 ,  l ’ inter locuteur capable et  digne est  toujours  absent .  Par  conséquent ,  

l ’auteur se  concent re sur  l ’élaborat ion de son  ouvrage.  En l isant  et  rel isant  

ce  qu’i l  a  écri t ,  Montaigne  fourni t  un nouveau commentaire et  dialogue avec 

son passé ,  lointain ou proche  ;  de plus  i l  insère dans son propre texte des  

ci tat ions d’auteurs  ant iques à t i t re  de témoignages  ou d’opinions,  et  essa ie  

son jugement  par  rapport  à  celui  d’autres  auteurs 2 .  Bref ,  Les  Essais  ne sont  

pas  un l ieu offert  exclusivement  à  un  interlocuteur  spéci f ique,  mais  un 

champ ouvert  à  un  lecteur indéterminé 3  à  qui  sont  offertes  les  médi tat ions 

 

p .  271  e t  p .  309 .  
1  I ,  39 ,  256 ,  «  Sur  ce  sub jec t  de  le t t res ,  je  veux  d i re  ce  mo t  ;  que  c ’es t  un  ouvrage ,  

auque l  mes  amis  t iennent ,  que  je  pu i s  que lque  chose  :  Et  eusse  p r ins  p lus  vo lon t ie rs  

ce t te  fo rme  à  pub l ie r  mes  ve rves ,  s i  j ’eus se  eu  à  qu i  par le r.  I l  me  fa l lo i t ,  comme je  

l ’ay  eu  au t re fo i s ,  un  cer ta in  commerce ,  qu i  m’a t t i r as t ,  qu i  me  sous t ins t ,  e t  

sous levas t .  »  
2   M.  Fumaro l i  remarque  sur  ce  po in t  :  «  Le monologue  des  Essa is  n ’es t  pas  

seu lemen t  d ia logue  de  Monta igne  avec  les  «  grandes  âmes  »  de  Rome e t  de  l a  Grèce ,  

i l  e s t  auss i  le  l ieu  d’un  vas te  Dialogue  des  mor ts .  »  (La d ip lomat ie  de  l ’espr i t ,  Par is ,  

Gal l imard ,  1998 ,  p .  149) .  
3  D .  Knop  rappe l l e  tou te fo is  que  Les  Essa i s  son t  de s  d iscour s  ad re ssé s .  Cer te s ,  i l  y  

a  des  t ra i t s  exp l ic i te s  te l s  que  les  déd icaces  aux  femmes  de  la  hau te  noblesse  (v.  par  
ex .  I ,  25  ;  I I ,  8  ;  I I ,  12  ;  I I ,  37) ,  mai s ,  comme  le  montre  auss i  D .  Knop ,  l ’ouvrage  es t  

des t iné  à  un  l ec teu r  re la t ivement  indé te rminé .  Voi r  «  Approches  rhé to r iques  des  

Essa is  » ,  in  Essa i s  :  Revue  in te rd isc ip l ina ire  d ’Humani té s ,  Hor s -sé r ie  3 ,  2016 ,  

pp .  29-41 ,  sur tou t  p .  31 .   



 

279 

 

du «  moi 1  ».   

Dans  cet te  perspect ive,  on  peut  considérer  par  un  autre b iais  l es  

passages qui  soul ignent  la  parenté des  Essais  avec le  genre épis tolai re.  Ce 

peut  êt re le  rejet  de la  relecture ou de la  correct ion,  par  exemple.  Montaigne  

l ’avoue à plusieurs  reprises  :  «  Je hay  à me recognois t re  :  et  ne  retaste  

jamais  qu’envis  ce qui  m’est  une  foi s  eschappé  » ( II I ,  9 ,  1006),  «  J’adjouste ,  

mais  je  ne corr ige pas  » ( ibid. ,  1008) ;  et  encore ai l l eurs  :  «  [ . . . ]  je  ne corr ige 

point  mes premieres  imaginat ions par  les  secondes  » (I I ,  37,  796).  

Assurément ,  ces  aff i rmat ions permet ten t  de placer  Montaigne quelque part  

entre l ’auto-évaluat ion à laquel le  se l ivre Érasme 2  e t  l a  confidence  de Lipse  

en tant  qu’épis tol ier 3 .  Cependant ,  compte  tenu de  la  discussion ci -dessus,  i l  

faut  considérer  que le  refus  de correct ion soul igne moins  l ’ improvisat ion 4  

e t  l a  spontanéi té  de  Montaigne  que sa façon de décri re  la  variat ion  et  l a  

divers i té  du monde.  Répondre aux mouvements  de la  réal i té ,  mais  aussi  aux  

sol l ici tat ions d’une imaginat ion  inconstante,  cela rend le  s tyle plus  coupé et  

plus  spontané  :  «  La constance mesme n’est  aut re chose qu’u n branle plus  

languissant .  Je ne puis  asseurer  mon object  :  i l  va t rouble et  chancelant ,  

 
1   K .  Meerhoff  p rocède  à  une  ana lyse  s t imulan te  de  la  re la t ion  en t re  lec ture  e t  

éc r i tu re  chez  Mon ta igne  par  l ’a spec t  p sychagogique .  Avec  l ’ in te rpré ta t ion  de  M.  

Foucaul t  su r  le  «  souc i  de  so i  » ,  Meerhoff  re t rouve  dans  le  p rocessus  de  lec tu re -

c i ta t ion -d iges t ion  de  Monta igne  une  a scèse  menta le .  Voi r  E ntre  log ique  e t  

l i t té ra ture  :  Autour  de  Phi l ippe  Melanch thon ,  Or léans ,  Pa rad igme,  2001 ,  ch .  8 ,  

«  Médi ta t ion /Mod if ica t ion  » ,  pp .  135-150 ,  sur tou t  pp .  137-144 .  
2  É rasme  pa r le  de  so i -même dans  le  C iceron ianus  :  Opera  omnia  Des ider i i  Erasm i  

Roterodami ,  Amste rdam,  1969 - ,  I -2 ,  p .  681 ,  «  [ . . . ]  nec  unquam potes t  imperare  an imo 

suo ,  u t  ue l  semel  re lega t  quod  scr ips i t  [ . . . ] .  »  Et  dans  la  le t t re  en  1527 ,  à  F.  Vergara ,  

i l  dép lo re  son  manque  de  temps  a f in  de  re l i re  ce  qu’ i l  a  éc r i t  :  «  Nunc  adeo  non  vaca t  

expol ire  quod  scr ibo  u t  crebro  nec  re le gere  l i cea t .  »  (Opus  Epis tor larum Des .  Erasmi 
Roterodami ,  ed . ,  P.  S .  A l len ,  H .  M.  Al len  and  H.  W.  Garrod ,  Oxford ,  1906 -1956 ,  

(Al len) ,  VI I ,  n o  1885 . )  Ce  dern ie r  es t  re levé  par  J .  Brody,  «  La premiè re  récep t ion  

des  Essa is  de  Monta igne  :  For tunes  d ’une  fo rme  » ,  in  L’Automne  de  la  Ren aissance  

1580-1630 ,  éd .  Jean  L afond ,  Par is ,  J .  Vr in ,  1981 ,  p .  29 ,  no te  18 .   
3  L ipse  déc la re  à  p ropos  de  ses  le t t r es  en  1586  :  «  bi s  non  sc r ibo ,  b i s  v ix  eas  lego  » ,  

c i té  dans  l ’a r t ic le  de  M.  Magnien ,  «  Monta igne  e t  Jus te  L ipse  :  une  doub le  

mépr i se  ?  » ,  in  Jus te  L ipse  (1547 -1606)  en  son  temps ,  ac te s  du  co l loque  de  
S trasbourg ,  1994 ,  réun is  pa r  Ch .  Mouche l ,  Par is ,  Honoré  Champion ,  1996 ,  p .  446 ,  

no te  2 .  
4   Vo ir  à  ce  su je t ,  D .  Ménager,  «  Improv isa t ion  e t  mémoi re  dans  les  Essa is  » ,  in  

Rhétor ique  de  Monta igne ,  éd .  Les t r ingan t ,  Par is ,  Champion ,  1985 ,  pp . 101-110 .  
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d’une yvresse naturel le 1 .  Je  le  prens en ce poinct ,  comme i l  es t ,  en l ’ instant  

que je  m’amuse à luy.  Je ne peinds  pas  l ’es t re,  j e  peinds le  passage […].  »  

(I II ,  2 ,  845)  

Pour  not re  essayis te  donc,  l a  brièveté  n’est  pas  une f inal i té  en soi ,  

comme pour Lipse ,  mais  une qual i té  naturel le  :  «  J ’ay naturel lement  un s t i le  

comique et  privé  :  Mais c’est  d’une forme mienne,  inepte  aux  negociat ions 

publ iques,  comme en toutes  façons est  mon langage,  t rop ser ré ,  desordonné,  

couppé,  part icul ier 2 .  » (I ,  39,  256)  À vrai  di re ,  son idéal  se t rouve ai l l eurs .  

I l  y  a  un autre modèle et  une aut re qual i té  que Montaigne  admire.  El le  se  

t rouve chez Plutarque ,  dont  i l  es t ime  l ’abondance des  sujets  davantage 

encore que la  subt i l i té  de Sénèque 3  .  Pour l ’analyser,  focal isons -nous  un  

moment  sur  l ’ image du vent ,  qui  va paradoxalement  met t re en rel ief  la  

préférence  s tyl i s t ique  de  l ’essayis te.  D’abord ,  dans «  Du pédant isme  »,  se  

l i t  une  cri t ique  de  la  pédagogique de  l ’époque qui  ne  forme pas  le  jugement  

de l ’élève,  mais  rempli t  uniquement  sa mémoire  :   

 

Nous  ne  t rava i l lons  qu’à  remp l i r  la  memoi re ,  e t  la i ssons  l ’en tendement  e t  la  

consc ience  vu ide .  Tout  a ins i  que  les  oyseaux  vont  que lquefo i s  à  la  ques te  du  

gra in ,  e t  le  por ten t  au  bec  sans  le  t as te r,  pou r  en  fa i re  bechée  à  leu rs  pe t i t s  :  

a ins i  nos  pedan tes  v ont  p i l lo tans  la  sc ience  dans  les  l iv res ,  e t  ne  la  logen t  

 
1  Vo ir  auss i  à  ce t te  image ,  I I I ,  9 ,  1008 ,  «  Moy à  ce t te  heure ,  e t  moy  tan tos t ,  sommes  

b ien  deux .  […] C’es t  un  mouvemen t  d ’yvro igne ,  t i tuban t ,  ver t ig ineux ,  in forme  :  ou  

des  jonchez ,  que  l ’a i r  manie  ca sue l lemen t  se lon  soy.  »  
2  Sur  ce  po in t ,  M.  Magnien  a  ana ly sé  les  le t t r es -pré faces  des  ouv rages  de  La  Boét i e  

e t  mon tré  que  Monta igne  ava i t  man ifes temen t  app l iqué  la  rhé tor ique  de  l ’é loge  à  ces  

le t t res -pré faces ,  b i en  qu’ i l  veu i l le  se  d is t inguer  dans  l e  I ,  39  des  Essa is  d ’une  te l le  

rhé tor ique  of f ic ie l le .  Voir  «  Monta igne  encomias te  :  le s  le t t r es -pré faces  à  la  

Mesnager ie  de  Xénophon  e t  aux  Ve rs  f rançois  de  La  Boét ie  » ,  in  Monta igne  :  une  

rhé tor ique  na tura l i sée  ?  Ac tes  du  co l loque  in terna t iona l  tenu  à  Univers i t y  o f  

Chicago  (Par i s )  les  7  e t  8  avr i l  2017 ,  Par is ,  Honoré  Champion ,  2019 ,  pp .  23-44 .  
3  J .  Leco in te  re lève  que  la  manipu la t ion  mon ta i gn ienne  se  rapp roche  d’un  procédé  

d’un  écr iva in  comme  Tac i te ,  don t  le  p r inc ipe  cons is te  à  donner  la  p r io r i té  aux  choses  
par  rappor t  aux  mo ts .  Employant  les  fo rmes  brèves ,  Monta igne  n ’en tend  pas  p rodu ire  

d ’e ffe t  e s thé t ique ,  mai s  i l  éc r i t  su ivan t  la  log ique  de  sa  pensée .  Vo ir  «  L’organ isa t ion  

pér iod ique  du  ‘s ty le  coupé’ dans  le  l iv re  I I I  des  Essa is  » ,  in  S ty le s ,  Genres ,  Auteurs ,  

Par is ,  PUF,  n o  2 ,  2002 ,  pp .  9-24 .  
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qu’au  bout  de  leu rs  lév res ,  pou r  la  dégorger  s eu lemen t ,  e t  met t re  au  vent .  ( I ,  

24 ,  141 .  C’es t  nous  qu i  sou l ignons )  

 

Et ai l l eurs ,  l ’auteur  soul igne  aussi  :  «  Nous  sommes tous creux  et  vuides  :  

ce n’est  pas  de vent  e t  de voix que nous  avons à nous rempl ir  :  i l  nous faut  

de la  substance plus  sol ide à nous reparer.  » (I I ,  16,  656) À la lecture de ces  

passages,  on se rend compte que l ’ image du vent  renvoie à la  parole e l le -

même.  Alors ,  qui  es t  le  maî t re d e  la  parole  creuse  ? Selon  Montaigne ,  c’est  

Cicéron.  La lecture de ce dernier  ne lui  permet  de t rouver que «  du vent  » 

(I I ,  10  434).  Tout  a u contrai re,  l es  poèmes de Vi rgi le  et  de Lucrèce  sont  

emplis  de mat ière  e t  font  même imaginer  plus  qu’i l s  ne di sent  :  «  l e  sens  

esclai re et  produict  les  parol les  ;  non plus  de vent ,  a ins  de chai r  et  d’os .  

El les  s igni f ient  plus  qu’el les  ne disent .  » ( II I ,  5 ,  916)  

 Au-delà de la  comparaison entre Sénèque et  Plutarque  surgi t  un  

nouveau cont raste  :  Plutarque et  Cicéron 1  .  Ce couple se  t radui ra  dans  

l ’opposi t ion ent re  le  bien -fai re et  l e  bien -dire,  voire ent re res  e t  verba .  Ainsi ,  

l ’ant i -cicéronianisme ne condui t  pas  Montaigne  au sénéquisme.  I l  se 

détourne de la  recherche d’un  nouveau modèle rhétorique,  et  i l  re vient  plutôt  

au problème fondamental  de la  Renaissance  :  l a  copia .   

 

 

 
1  E t ienne  Pasquie r  a f f i rme dans  une  le t t re  à  Anto ine  Loi se l  que  c ’es t  Guy  Du Faur  

de  P ibrac  qu i  es t  le  pè re  d ’une  nouve l le  fo rme d’é loquence  du ran t  ce t te  pé r iode ,  e t  

que  le  v ra i  modèle  an t ique  à  imi te r  n ’es t  pa s  Cicéron  dont  l ’é loquence  cons is te  en  

l ’abondance  de  paro les  va ines ,  mai s  P lu ta rque  dont  l ’é rud i t ion  ample  e t  

encyc lopédique  se  t rouve  en  conformi té  avec  la  rhé to r ique  des  mag i s t ra ts  human is tes .  

Voir  Les  Œuvres  d ’Et ienne  Pasqu ier ,  Amste rdam,  La  compagnie  des  l ib ra i res  

assoc iez ,  1723 ,  t .  I I ,  co l .  193 .  Vo ir  éga lement ,  Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’é loquence ,  

Genève ,  Droz ,  2009 ,  pp .  482-485 .  E t  n ’oub l ions  pas  une  remarque  d’Hugo Fr iedr ich ,  

qu i  sou l igne  une  impor tance  des  Œuvres  morales  de  P lu ta rque  dans  la  genèse  du  

genre  d ’essa i .  Vo ir  Monta igne ,  op .  c i t . ,  p .  368 .  E t  Monta igne  lu i -même qua l i f ie  ce  
mora l i s te  an t ique  a ins i  :  «  Plu ta rque  (qu i  es t  de  tous  les  au theur s  que  je  cognoi sse ,  

ce luy  qu i  a  mieux  mes lé  l ’a r t  à  la  na tu re ,  e t  le  jugemen t  à  la  s c ience)  »  ( I I I ,  6 ,  942)  

Cet te  asse r t ion ,  n ’es t - e l le  pas  une  man ife s ta t ion  de  l ’ idéa l  ver s  leque l  no t re  es say i s te  

se  d i r ige  ?  
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2. La copia  en conception  

 

Le discours discontinu  

 La copia  p roposée dans l ’ant i -éloquence cicéronienne n’est  pas ,  bien 

sûr,  l ’abondance de  mots  produi te par  une longue et  bel le  démonstrat ion.  

L’amplif icat ion dans le  cadre  de la  rhétorique t radi t ionnel le ne sert  pas  à  la  

réal isat ion 1  .  D’ai l leurs ,  l e  s tyle  que goûte Montaigne  est  «  succulent  et  

nerveux,  court  et  ser ré ,  non  tant  del icat  et  peigné,  comme vehement  et  

brusque.  […] Plus tost  di ff ici le  qu ’ennuieux,  es loigné d’affectat ion :  

desreglé,  descousu,  et  hardy :  chaque loppin y face son corps :  non 

pedantesque,  non  f ratesque,  non pleideresque,  mais  plustost  soldatesque,  

comme Suetone appel le celuy de Jul ius  Cæsar 2 .  » ( I ,  25,  178) I l  n ’expr ime 

pas  s implement  un  mépri s  envers  la  rhétorique revêtue d’affectat ion,  mais  

just i f ie  son discours  discon t inu.  «  Chaque loppin y  face  son corps  »,  cet te  

phrase  n’empêche pas  de rappeler  l e  fa i t  suivant  :  «  Nous sommes tous de  

lopins ,  et  d’une contexture s i  informe e t  diverse ,  que chaque piece,  chaque 

moment ,  faict  son  jeu.  » ( I I ,  1 ,  357) Si  l ’on  v eut  sais i r  chacune des  idées  

dans  l ’acte d’écri ture ,  le  discours  doi t  êt re instantané  et  coupé.  Le 

découpage des  phrases ,  l ’ insert ion  des  ci tat ions  au sein  de la  forme brève et  

l ’ajout  des  textes  lors  de  la  relecture,  contr ibueront  a ins i  à  produi re  la  

discont inui té du  discours 3 .  

 
1  Vo ir  A .  Compagnon ,  «  La  br iève té  de  Mon ta igne  » ,  in  Les  fo rmes  b rèves  de  la  p rose  

e t  le  d iscours  d iscon t inu  (XVI e -XVII e  s ièc les ) ,  éd .  Jean  Lafond ,  Par is ,  J .  Vr in ,  1984 ,  

p .  14 .  E t  D .  Knop  ana lyse  l ’ abondance  e t  la  b r iève té  dans  le  s ty le  de  Monta igne .  Vo ir  

«  Abondance  ou  br iève té  ?  Le  s ty le  c r é to is  de  Monta igne  » ,  in  Sty les ,  Genres ,  Auteurs ,  

Par is ,  PUF,  n o  16 ,  2016 ,  pp .  93-116 .  
2  En  par t icu l ie r,  le s  ad jec t i f s  du  dern ie r  pa ssage  ressemblen t  à  ceux  employés  dans  

la  le t t re  d ’Érasme  à  son  ami  he l lén is te ,  F ranc is  Vergara ,  à  l ’année  précédente  de  la  

publ ica t ion  du  C icron ianus .  Vo ir  Opus  Epi s to r larum Des .  Eras mi  Ro terodami ,  ed . ,  P.  

S .  A l len ,  H .  M.  Al len  and  H.  W.  Garrod ,  Oxford ,  1906 -1956 ,  (Al l en ) ,  VII ,  n o  1885 ,  

p .  194 ,  «  [ . . . ]  mal im  a l iquod  d icend i  genus  so l id iu s ,  as tr ic t ius ,  nervos iu s ,  m inus  

comptum magisque  mascu lum  » .  Vo ir  au ss i  H .  Fr ied r ich ,  op .  c i t . ,  p .  421 ,  n .  323 .  
3  Vo ir  Jean  Lafond ,  «  Achèvement  /  inachèvement  dans  les  Essa is  » ,  in  BSAM ,  7 e  

sé r ie ,  vo l .  13 -16 ,  1988-89 ,  pp .  180-181  ;  id . ,  «  Les  Formes  brèves  de  la  p rose  e t  l e  

d iscour s  d iscon t inu  (X VI e -XVII e  s ièc le s )  » ,  dans  Lire ,  Vivre  où  mènent  les  Mo ts  :  De 
Rabela is  aux  formes  b rèves  de  la  prose ,  Par i s ,  Honoré  Champion ,  1999 ,  pp .  299-326 .  
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 À ce s tade,  ce qu’on voi t  dans le  t exte des  Essais  n ’est  pas  le  

développement  régul ier  d’un thème,  mais  la  juxtaposi t ion de  diverses  

réf lexions nées  de chaque moment .  Le discours  di scont inu se rapproche,  à  

ce moment - là ,  de l ’ idéal  érasmien  :  abondance des  choses  avec peu de mots .  

Toutefois ,  notre essayis te va plus  loin.  I l  vient  t roubler  cet te  abondance  par  

«  l ’embroul lure  » grâce à l ’usage d’une f igure  de  rhétorique  :  l ’emphasis  ou  

signi f icat io .   

 Dans  l ’ Inst i tut ion oratoire ,  Quint i l i en  aborde deux fois  ce t te  f igure  

d’élocut ion.  D’abord,  dans  le  l iv re  VIII ,  l ’orateur  romain avance que 

l ’emphase «  donne à  entendre au -delà de  ce que les  seuls  mots  expriment 1 .  » 

El le  se  divi se  de p lus  en deux espèces  :  «  l ’une  plus  qu’el le  ne  di t ,  l ’aut re 

même ce  qu’el le  ne  di t  pas .  » Ail leurs ,  dans  le  l iv re  IX,  l ’emphase,  expl ique 

Quint i l i en,  grâce  à  certaines  insinuat ions,  fai t  «  entendre  au tre  chose que ce 

qu’impliquent  les  mots ,  […] autre chose ,  qui  es t  caché et  que  l ’audi te ur  doi t ,  

pour  ainsi  di re,  découvri r 2 .  » En tout  cas ,  i l  faut  au lecteur  compléter  ou 

découvrir  le  sens caché.  

 Ce sont  Sénèque  e t  Lipse  qui  ont  t i ré  grand profi t ,  e t  de façon 

phi losophique,  de cet te  f igure .  Dans la  let t re  94,  Sénèque rapporte que les  

expressions brèves se conforment  à  la  phi losophie pour qu’el les  puissent  

invi ter  à  passer  à  l ’ act ion.  Comme un adage de  Caton ,  l a  forme brève ,  ou la  

sentent ia ,  s t imule l ’ inst inct  noble ,  rés idant  en l ’âme de chaque homme, et  

 

Et  Lafond  rappe l le  l e  rappor t  de  la  le c ture  à  l ’éc r i tu re  :  «  une  l ec ture  appe lée  à  

p r iv i lég ie r  ce r ta in s  a spec ts  d i scont inus  du  d i scou rs  a  condu i t  len tement  à  une  

écr i tu re  d iscont inue .  »  (p .  306)  Cela  conv iendra  év idemment  à  Monta igne  ca r  sa  

façon  de  lec ture  se  t rouve  auss i  «  descousue  »  :  «  Là [à  sa  «  l ib ra i r ie  »]  je  feu i l le t te  

à  ce t te  heu re  un  l iv re ,  à  ce t te  heure  un  au t re ,  sans  o rd re  e t  sans  desse in ,  à  p ieces  

descousues  :  Tantos t  j e  resve ,  tan tos t  j ’enreg is t re  e t  d ic te  en  me promenan t ,  mes  

songes  que  vo icy.  »  ( I I I ,  3 ,  869 -870)  Même s i  l a  no te  de  l ’éd i t ion  de  la  p lé iade  

(p .  1730)  rend  compte  du  sens  de  «  dic te  » ,  qu i ,  en  moyen  f rança i s ,  n ’a  pas  seu lement  

le  même sens  qu ’au jourd’hu i ,  ma is  s ign i f ie  éga lement  «  compose r  un  tex te  » ,  nous  
pouvons  conf i rmer  ce  rappor t  de  «  la  lec ture  d iscon t inue  à  l ’é c r i tu re  d iscon t inue  » .   
1  Quin t i l ien ,  L’ ins t i tu t ion  ora to ire ,  VII I ,  i i i ,  83 .  Nous  renvoyons  à  la  t raduc t ion  de  

J .  Cous in ,  Pa r is ,  Les  Bel les  Le t t res ,  1978 ,  pp .  83-84 .  
2  Ib id . ,  IX ,  i i ,  65 ,  p .  189 .  
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qui  l ’ inci te  à  se  manifester 1 .  Et  cet te  idée  est  développée dans la  let t re  120 

où Sénèque prétend  que la  nature ne nous propose pas  le  précepte même,  

mais  nous  en donne l a  semence 2 .  Cela  implique  que c’est  l e  l ecteur  qui  fai t  

germer la  semence de la  morale  en  lui -même,  prat iquant  l ’observat ion  et  la  

comparaison des  act ions de l ’homme ver tu eux avec les  s iennes propres 3 .  

 Depuis  qu’i l  a  mis  en avant  la  brevi tas  dans l ’ Inst i tut io  epis tol ica ,  e t  

qu’i l  a  fai t  de Sénèque  le  modèle de la  «  rhétorique adul te 4  »,  Juste Lipse  

soul igne davantage  encore la  valeur  de la  brièveté du s tyle,  et  invi te ,  à  

l ’ instar  de Sénèque,  le  lecteur  à  découvrir  l es  préceptes  mo raux.  Mais  en  

même temps,  chez  lui ,  l a  signi f ica t io  se  rapporte  à  la  rhétor ique du c œur,  de 

l ’èthos 5  :  el le  permet  au  lecteur  de ret rouver l ’espri t  de l ’écrivain dans  le  

texte,  puisque le  s tyle  en est  ncessai rement  f idèle  à  la  complexion et  à  l a  

nature de son auteur.  La rhétorique n’a p lus  besoin de démontrer  ce  sur  quoi  

l ’orateur  veut  insis ter,  c ’est  désormais  au lecteur de se rendre compte du  

sens caché,  et  de  dévoi ler  l a  véri té .   

 

 
1  Sénèque ,  Let tres  à  Luc i l ius ,  t r.  Henr i  Noblo t ,  Par is ,  Les  B el l es  L e t t res ,  1964 ,  ep .  

94 ,  29 .  «  Omnium hones tarum rerum semina  an imi  gerunt ,  quae  admoni t ione  
exc i tan tur  non  a l i ter  quam sc in t i l la  f la tu  leu i  ad iu ta  ignem suum exp l ica t .  »  
2  Ib id . ,  ep .  120 ,  4 ,  «  Hoc nos  na tura  docere  non  po tu i t  :  semina  nob is  sc ien t iae  ded i t ,  

sc ien t iam non  ded i t .  »  La  ph i losoph ie  inv i te  a ins i  à  me t t re  sous  le s  yeux  la  g rande  

âme pour  l ’admi rer.  A .  Miche l  a  in te rpré té  ce t te  r e la t ion  comme un  écho  du  sub l ime 

de  Longin .  Vo ir  A .  Miche l ,  «  Rhé tor ique ,  t r agéd ie ,  ph i losoph ie  :  Sénèque  e t  le  

sub l ime  » ,  in  Gionale  i ta l iano  d i  f i lo log ia ,  vo l .  2 ,  1969 ,  pp .  246 -257 .  E t  ce  sub l ime 

peu t  se  t radu i re  pa r  D eus  in tus ,  D ieu  in té r ieur  de  l ’âme de  chacun ,  rappor té  dans  la  

le t t re  41  :  éd .  c i t . ,  41 ,  5 ,  «  Vis  i s to  d iu ina  descend i t  :  an imum exce l len tem,  

modera tum,  omnia  tamquam minora  t ranseun tem  […].  »   
3  Vo ir  éga lement  Le t t r e  38 ,  2 ,  «  Semin is  modo  spargenda  sun t ,  quod  quamvis  s i t  

ex iguum,  cum occupavi t  idoneum locum,  v ire s  suas  exp l ica t  e t  ex  m in imo in  maximos  
auc tus  d i f fund i tur.  […] .  Eadem es t ,  inqua m,  praecep torum cond ic io  quae  seminum ;  

mul tum e f f ic iun t ,  e t  angus ta  sun t .  »  
4  M.  Fumaro l i ,  «  Rhéto r ique  d’éco le  e t  rhé to r ique  adu l te  :  remarques  sur  la  récep t ion  

européenne  du  t ra i té  ‘‘Du sub l ime’’ au  XVI e  e t  au  XVII e  s ièc le  » ,  i n  RHLF ,  j an . - fév. ,  

1986 ,  n o  1 ,  pp .  33 -51 .  Sur  la  rhé tor ique  ép i s to la i re  de  L ipse ,  vo i r  id . ,  «  Genèse  de  

l ’ép is to lograph ie  c las s ique  :  rhé tor ique  humanis t e  de  la  le t t re ,  de  Pé t ra rque  à  Ju s te  

L ipse  » ,  in  RHLF ,  nov. -déc . ,  1978 ,  n o  6 ,  pp .  886-905 .  
5  À  propos  de  «  l a  rhé tor ique  de  l ’ê t re  »  chez  L ipse ,  vo i r  Mouche l ,  op .  c i t . ,  pp .  197-

198 .  Sur  la  mise  en  avan t  de  l ’ è thos  dans  le  cadre  de  la  rhé to r ique  à  la  Rena issance ,  

vo i r  J .  Leco in te ,  L’ idea l  e t  la  d i f férence .  La  percep t ion  de  la  personnal i té  l i t té ra ire  
à  la  Renais sance ,  Genève ,  Droz ,  1993 ,  ch .  3 .  
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Le discours embrouillé  

 Pour  ce qui  concerne  Montaigne,  maints  cr i t iques  ont  prêté  at tent ion 

à la  signi f icat io .  G.  Mathieu -Castel lani ,  ent re  aut res ,  a  bien remarqué que 

cet te  f igure ne relève plus  de l ’ élocut io ,  qui  fourni t  l ’express ion subt i le ,  

mais  de l ’ invent io ,  qui  fai t  voi r  l ’ idée forte 1  .  Ceci  es t  constaté par  les  

passages  suivants  :  «  Ce n’est  pas  une eloquence molle,  et  seulement  sans 

offence  :  el le  es t  nerveuse et  sol ide,  qui  ne plais t  pas  tant ,  comme el le  

rempli t  et  ravi t  :  et  ravi t  le  plus ,  les  p lus  fort s  espri ts .  Quand je voy ces  

braves  formes de s ’expl iquer,  s i  vi fves ,  s i  profondes,  j e  ne dis  pas  que c’est  

bien di re,  je  dis  que  c’est  bien penser.  C’est  l a  gai l lardise de l ’ imaginat ion,  

qui  es leve et  enfle  les  parol les .  Pectus  es t  quod disertum faci t .  Nos  gens 

appel lent  jugement ,  langage,  et  beaux mots ,  les  pleines  concept ions.  »  ( II I ,  

5 ,  916).  Les  vers  de Virgi le  et  de Lucrèce  ne  reposent  pas  seulement  sur  une  

éloquence «  nerveuse et  sol ide  »,  mais  davantage,  i l s  met ten t  en lumière leur  

pensée vigoureuse ,  à  savoi r  leurs  concept ions 2 .  Outre ce type de signi f icat io ,  

souvenons-nous  que Montaigne prétend  reteni r  l ’at tent ion  de son  lecteur  par  

la  nonchalance  de  la  disposi t ion de ses  textes .  

 Rappelons  d’abord que Montaigne  est  t rès  conscient  que  son  discours  

ne const i tue qu’«  une marqueterie  mal  jo inte 3  » ( II I ,  9 ,  1008).  On y  découvre  

des  t ransposi t ions  de chronologie et  l e  va -et -vient  de ses  «  fantais ies 4  ».  

 
1   G .  Math ieu -Cas te l lan i ,  «  Dire ,  S ign i f ie r  :  l a  f igure  de  la  S ign i f ica t io  dans  le s  

Essa is  » ,  in  MS ,  vo l .  I I I ,  1991 ,  pp .  68 -81 ,  su r tou t  p .  75 .  
2   On  peu t  vo i r  dans  ce t  é loge  de  Virg i le  e t  de  Lucrèce  une  pos tu re  an t i -

c icéron ienne  :  Monta igne  re je t te  l ’é loquence  du  placere  appuyée  su r  le  beau  d iscou rs  

e t  p récon ise  une  au t re  fo rme d ’é loquence .  Ce  n’es t  pa s  par  hasa rd  qu’ i l  c i te  la  ph rase  

de  Quin t i l ien  (X ,  7 ,  15)  où  l ’au teu r  de  l ’ Ins t i tu t ion  ora to ire  pa r le  des  e ffe t s  de  

l ’enarge ia  ou  de  l ’ev iden t ia .  Ce l le -c i  e s t  une  fo rce  qu i  met  le s  choses  en  év idence  

devant  les  yeux ,  e t  qu i  r e lève  fo r tement  de  la  s ign i f ica t io .  Ce t te  v igueur  de  la  

représen ta t ion  peu t  su sc i t e r  le  pa thé t ique ,  l e  movere .  De  ce  po in t  de  vue ,  donc ,  la  

«  concept ion  »  monta ign ienne  ne  va  pas  sans  persuas ion  rhé tor ique .  
3  Vo ir,  su r  ce t te  phrase ,  F.  Goyet ,  «  Les  Essa is  en t re  marque te r ie  ‘‘mal  jo in te ’’ e t  

n id  ‘‘b i en  jo in t ’’ » ,  in  MS ,  vo l .  XXVI,  2014 ,  pp .  36-54 .  
4   Sur  le  ca rac tè re  ve r t ig ineux  du  chap i t re  I I I ,  9 ,  vo i r  F ranço i se  Charpen t ie r,  
«  L’Apolog ie  de  la  van i té  » ,  in  Bul le t in  de  l ’Assoc ia t ion  d’é tude  sur  l ’humanisme,  

la  ré fo rme e t  la  rena is sance ,  n o  21 ,  1985 ,  pp .  23-36 ,  sur tou t  pp .  29 -30 .  E t  vo i r  au ss i  

l ’ana lyse  d ’André  Tournon ,  Monta igne ,  la  g lose  e t  l ’essa i ,  Par i s ,  C lass iques  Garn ie r,  

2000 ,  p .  136  sqq .  
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Mais pour  just i f ier  parei ls  er rements  au  regard des  normes de l ’ar t  oratoi re ,  

i l  ins is te  sur  la  cohérence  sous -jacente  de  son texte  :  «  Je  m’esgare  :  mais 

plustost  par  l icence,  que par  mesgarde  :  Mes fantasies  se  suyvent  :  mais  par  

fois  c’est  de loing  :  et  se  regardent ,  mais  d’une veue obl ique.  » ( II I ,  9 ,  1040),  

car  «  c’est  l ’ indi l igent  l ecteur,  qui  perd mon subject  ;  non  pas  moy.  » ( II I ,  

9 ,  1041)  I l  rejet te  donc la  disposi t ion rhétorique  classique,  qui  indique au 

lecteur négl igent ,  ou aux «  orei l les  foibles  »,  l es  t ransi t ions ,  l ’exorde,  la  

conclusion ou la  f in  d’un e digression,  etc .  En  revanche,  Montaigne,  bien  

qu’i l  se permet te de refuser  toutes  les  règles  établ i es  de la  composi t ion,  

réclame de  son lecteur  une certaine ass idui té  ou  une certaine  di l igence.  I l  

admet  la  faib lesse  de  sa composi t ion ,  mais  se montre en même temps  

audacieux  :  «  Puisque je  ne puis  arrester  l ’at tent ion du  lecteur  par  le  

poix  :  manco male ,  s ’ i l  advient  que je  l ’arreste par  mon embroui l leure .  » 

(I II ,  9 ,  1041) C’est  l ’embroui l lamini  de la  dispos i t ion dans l equel  l e  lecteur  

es t  invi té  à  péné t rer 1 .  Dans ce cas ,  Montaigne ne se sert  pas  seulement  du 

discours  discont inu,  mais  abandonne manifestement  les  deux divis ions de la  

rhétorique classique  :  disposi t io  e t  memoria 2 .  Ce fai sant ,  i l  laisse «  chasque 

piece  en sa naissance  » ( II ,  37,  796) c’est -à-di re  qu’i l  t ransforme son  texte  

en un l ieu de  « rencontre 3  »  :  «  […] je  ne me t rouve pas  où  je  me cherche  :  et 

 
1  F.  Goyet  re lève  à  jus t e  t i t r e  que  ce  b rou i l lage  tex tue l  empêche  le  le c teur  ind i l igen t  

de  l i re  les  Essa is  comme les  recue i l s  de  sen tences  :  «  La fo rme même de  l ’e ssa i  

b loque  tou te  poss ib i l i té  de  réduc t ion ,  on  ne  peu t  pas  en  donne r  un  abs trac t  :  le  

lec teu r  do i t  se  l iv re r  au  jeu ,  c ’es t  une  expé r ience  o ù  i l  n ’y  a  r ien  à  apprendre  en  

te rmes  d’ in format ions .  »  («  Encyclopédie  e t  ‘‘ l ieux  communs’’  » ,  in  

L’Encyc lopédism e.  Ac tes  du  co l loque  de  Caen ,  12 -16  jan . ,  1987 ,  éd .  Annie  Becq ,  

Par is ,  K l incks ieck ,  1991 ,  p .  504)   
2  De  ce  po in t  de  vue ,  M.  Magnien  vo i t  dans  les  chap i t res  I ,  9  e t  10 ,  «  la  dérou te  de  

la  rhé to r ique  c icé ron ienne  » .  Voi r  «  L’en t rée  en  scène  de  la  rhé tor ique  (Essa is ,  I ,  9& 

I ,  10)  » ,  in  Les  chap i tres  oubl iés  des  essa is  de  Monta igne ,  Ac tes  des  journées  d ’é tude  

à  la  mémoire  de  Miche l  S imon in ,  Univer s i ty  o f  Chicago  (Pa r is ) ,  9  avr i l  e t  5  novembre  

2010 ,  tex te s  réun is  pa r  Ph i l ippe  Desan ,  Par is ,  Honoré  Cham pion ,  2011 ,  pp .  31-46 .  E t  

i l  a f f i rme que  «  Monta igne  en tend  d’en t rée  p lacer  son  œuvre  lo in  des  sen t ie rs  ba t tu s  

par  la  rhé tor ique  de  co l lège .  »  (p .  44)  E t  E .  M.  Duval  vo i t  dans  l es  p remières  essa is  

une  d ispos i t ion  an t i -c icéron ienne  des  tex te s .  Voi r  «  Rheto r ica l  Composi t ion  and  
‘‘Open  Form’’ in  Monta igne’s  Ear ly  Essa is  » ,  in  BHR ,  t .  XLII I ,  n o  2 ,  1981 ,  pp .  269-

287 .  
3  Vo ir  à  ce  su je t ,  O .  Guerr ie r,  Rencon tre  e t  Reconnaissance  :  Les  Essa is  ou  l e  jeu  du  
hasard  e t  de  la  vér i té ,  Par is ,  C lass iques  Garn ie r,  2016 .  
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me t rouve plus  par  rencont re,  que  par  l ’ inquis i t ion  de  mon jugement .  […] Je  

l ’ay  s i  bien  perdue que je  ne  sçay  ce  que j ’ay  voulu di re  :  et  l ’a  l ’es t ranger 

descouverte par  foi s  avant  moy.  »  ( I ,  10 ,  62) Cet te rencontre ne renvoie qu’à 

la  s igni f icat io  :  le  l ecteur  doi t  dévoi ler,  au sein de  ces  tex tes  embroui l lés ,  

l ’aut re chose qu ’entend dire  l ’auteur.  

S’écartant  ainsi  de la  brièveté  sénéquienne et  de  l ’ idée de rendre  

grâce à  el le  l a  l eçon  morale plus  eff icace,  Montaigne  prétend à l ’original i té  

de ses  semina dicendi  :   

 

Si  su is - je  t rompé  s i  guere  d ’au t re s  donnen t  p lus  à  p rendre  en  la  mat ie re  :  

e t  comment  que  ce  so i t ,  ma l  ou  b ien ,  s i  nu l  esc r iva in  l ’a  semée ,  ny  guere  

p lus  mate r ie l le ,  ny  au  moins  p lu s  d rue ,  en  son  pap ie r.  Pour  en  ranger  

d ’avan tage ,  je  n ’en  en tasse  que  les  tes tes .  Que  j ’y  a t tache  leu r  su i t te ,  je  

mul t ip l ie r ay  p lus i eur s  fo is  ce  vo lume.  E t  combien  y  ay - je  espandu  

d’h is to i re s ,  qu i  ne  d i sen t  mo t ,  lesque l le s  qu i  voudra  esp lucher  un  peu  p lus  

cur ieusement ,  en  produira  in f in is  Essa i s  ?  Ny e l le s ,  ny  mes  a l lega t ions ,  ne  

se rven t  pa s  tous jours  s implement  d ’exemple ,  d ’au thor i t é  ou  d’ornement .  Je  

ne  les  rega rde  pas  s eu lemen t  par  l ’usage ,  que  j ’en  t i re .  E l les  por ten t  

souvent ,  ho rs  de  mon propos ,  l a  semence  d’une  mat ie re  p lus  r iche  e t  p lus  

hard ie  :  e t  souven t  à  gauche ,  un  ton  p lus  de l ica t ,  e t  pour  moy,  qu i  n ’en  

veux  en  ce  l ieu  exp r imer  d ’avan tage ,  e t  pour  ceux  qu i  rencont re ron t  mon  

a i r.  ( I ,  39 ,  255)  

 

Dans  ce  passage ,  on  reconnaî t  l a  copia  montaignienne  :  l ’essayis te 

n’accumule pas  seulement  les  exemples  à développer,  mais  les  diss imule  

grâce à  la  coupure  des  sentences,  en  un mot ,  i l  réal ise «  l ’abondance des  

mots  et  des  choses  » sous forme de sentences  imparfai tes .  La copia  sous -

jacente,  c ’es t  l a  «  concept ion  » s i  l ’on peut  ainsi  l ’appeler 1  .  Rappelons 

 
1  J .  Leco in te  ana ly se  l e  mot  «  concep t ion  »  chez  Monta igne  en  le  comparan t  avec  le  
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encore l ’éloge par  Montaigne  de la  poésie  de Vi rgi le  et  de Lucrèce .  Leurs  

vers  expriment  plus  qu’i ls  ne s igni f ient ,  à  savoir  une idée forte.  On assi te  

ici  à  l a  même chose.  La semence  incluse dans les  su jets  pourra se developper  

et  grandir,  pour peu  qu’un di l igent  lecteur  la  fasse  germer 1 .  

 Or,  dans l ’ image séminale et  dans cel le  des  f leurs ,  nous re t rouv ons 

le  rapport  des  Essais  avec  les  recuei ls  de sentences  de  l ’époque.  L’image 

des  f leurs  évoque,  en effet ,  l a  variété de s  ci tat ions dans un recuei l  tout  aussi  

bien que la  t radi t ion des  f lori lèges .  En  abordant  ces  images,  nous verrons  

comment  Montaigne  fai t  ressort i r  les  part iculari tés  de son  ouvrage.  

 

3. La culture des terres oisives ou semina dicendi  

 

Les recueils de «  fleurs  » et la «  terre oisive  »  

 À l ’époque où  l ’élève  apprenai t  à  se créer  un  cahier  de  ci tat ions  et  

où les  humanistes  érudi ts  composaient  l eurs  recuei l s  de  l ieux communs,  l es  

sentences  et  l es  vers  ont  souvent  été  désignés  comme des f leurs ,  et  l es  

recuei ls  ass imilés  à  un  bouquet 2 .  L’image des  f leurs  relevée dans le  texte 

des  Essais  renvoie aussi  aux sentences  qui  s’y t rouvent  ci tées .  Col lecter  l es  

 

mot  poé t ique  e t  a na lyse  son  usage  con tempora in .  Vo i r  «  In  cauda  
venenum  :  Monta igne  e t  la  fo rmat ion  du  concept i sme f rança is  » ,  i n  MS ,  vo l .  XVIII ,  

2006 ,  pp .  137-152 .  
1   N’oubl ions  pas  une  remarque  d ’ord re  ph i losophique  de  M.  Fumaro l i  ( op .  c i t . ,  

pp .  514-516 ,  no te s  195  e t  196)  :  la  concep t ion  renvoie  à  la  pensée  in té r ieu re  ( Logos  

end ia the tos ) ,  qu i  es t  à  l ’oppos i te  de  la  pa ro le  ex té r ieure  ( Logos  prophor ikos ) .  Ce t t e  

oppos i t ion  se  t rouve  chez  Phi lon  d’Alexandr ie  e t  P lu ta rque .  Monta igne ,  de  son  cô té ,  

met  en  œuvre  dans  le  ch .  I ,  25  ce t t e  idée  :  «  ce  son t  des  ombrages ,  qu i  l eur  v iennent  

de  que lques  concept ions  in formes ,  qu’ i l s  ne  peuvent  démes le r  e t  esc la rc i r  au  dedans ,  

ny  par  consequent  p roduire  au  dehors  :  I l s  ne  s ’en tendent  pas  encore  e ux  mesmes  :  

e t  voyez  le s  un  peu  begayer  su r  le  po in t  de  l ’en fan te r,  vous  jugez  que  leur  t rava i l  

n ’es t  po in t  à  l ’accouchement ,  ma is  à  la  concep t ion ,  e t  qu’ i l s  ne  fon t  que  leche r  

encores  ce t te  mat ie re  imparfa ic te .  »  (pp .  175 -176)   
2   L’ image  des  f leurs  représ en te  une  d ive rs i té  des  sen tences ,  qu i  peuvent  se rv i r  

d ’ornemen ts  de  d iscou rs .  C icé ron  l ’app l ique  e ffec t ivemen t  dans  le  De Oratore ,  I I I ,  

96 ,  aux  f igures .  «  Quant  à  ce  que  j ’appe l le ra i  les  f leur s  d ’expres s ions  e t  de  pensées  
qu i  éma i l len t  l a  d i c t ion ,  e l les  ne  do iven t  pa s  ê t re  répandues  par tou t  éga lemen t ,  ma is  

semées  ça  e t  là ,  comme,  dans  la  déco ra t ion ,  l ’on  d is t r ibue  ce  qu i ,  en  que lque  sor te ,  

la  re lève  e t  j e t te  de  l ’éc la t .  »  Texte  é tab l i  par  H .  Bornecque ,  t radu i t  par  E .  Courbaud  

e t  H .  Bornecque ,  Par is ,  Les  Bel le s  Le t t res ,  1930 .  
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«  f leurs  » des  auteurs  les  mei l leurs  et  s ’en servir  pour  composer  

ul tér ieurement  un écri t  n’est  pas  un  acte répréhensible.  Comme ses  

contemporains ,  Montaigne  prat ique énormément  la  ci ta t ion,  mais  son 

intent ion,  son  object i f  d ’écri ture  sont  di fférents  de  ceux des  autres  écrivains  

de son temps  :   

 

Comme que lqu’un  pou rro i t  d i re  de  moy :  que  j ’ay  seu lemen t  fa ic t  icy  un  amas 

de  f leur s  es t rangere s ,  n ’y  ayan t  fou rny  du  mien ,  que  le  f i le t  à  les  l i e r .  Cer tes  

j ’ay  donné  à  l ’op in ion  publ ique ,  que  ces  parements  empruntez  

m’accompa ignent  :  mais  je  n ’en tends  pas  qu’ i l s  me  couvren t ,  e t  qu’ i l s  me  

cachent  :  c ’es t  l e  rebours  de  mon desse in .  Qui  ne  veux  fa i re  mont re  que  du  

mien  e t  de  ce  qu i  es t  mien  par  na tu re .  ( I I I ,  12 ,  1102)  

 

Ces f leurs  ét rangères ,  c’est -à-di re les  ci tat ions ne renvoient ,  selon lui ,  qu’à 

l ’emprunt  qu’i l  fai t  de mat ières  en vue d’appuyer,  de conforter  son idée  

première .  Cet te  posture  se  ret rouve touj ours  de manière  cohérente dans  Les  

Essais .  De plus ,  Montaigne  se permet  d’une part  de manifester  son mépris  

envers  le  recours  aux ci tat ions,  mais  d’autre part ,  i l  t rouve dans les  

sentences des  auteurs  ant iques une qual i té  supérieure à sa propre  

parole  :  «  [ je]  sçay t resbien connois t re ,  à  mesurer  ma portée,  que mon t erroir  

n’est  aucunement  capable  d’aucunes f leurs  t rop r iches ,  que j ’y t rouve 

semées,  et  que tous  les  f rui ts  de mon creu  ne  les  sçauroient  payer .  »  ( II ,  10,  

429) Ic i ,  i l  p rend soin de dis t inguer  son « ter roi r  »  d’un parterre 1 ,  dans 

lequel  on peut  cuei l l i r  les  bel les  f leurs  en vue de fabriquer un bouquet .  Pour 

al ler  plus  avant ,  abordons  de plus  près  l ’ image de  l a  t erre.  

 
1  Es t ienne  Pasquie r  p résen te  Les  Essa is  non  pas  comme un  pa r te r re  o rdonné ,  mai s  

comme une  pra i r ie  d ivers i f iée  :  «  Tout  son  L ivre  n ’es t  pas  p rop rement  un  par te r re ,  
o rdonné  de  d ivers  ca r reaux  e t  bordures  ;  a ins  comme une  pra i r ie  d ivers i f iee  pes le -

mes le  e t  sans  a r t  de  p lus ieur s  f leu rs .  »  dans  Les  Le t t re s  d ’Es t ienne  Pasquier ,  Par is ,  

Jean  Pe t i t -Pas ,  1619 ,  t .  I I ,  p .  337  sq .  (passages  c i t és  par  l ’éd i t ion  de  Vi l ley -Sauln ie r,  

«  Appendice  I I I  » ,  p .  1323)   
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 Dès le  début  de son  t ravai l  d’écri ture  des  Essais ,  Montaigne ,  à  l ’en  

croi re,  s’est  vu  cont raint  de  renoncer  à  sa t ranqui l l i té  d’espri t 1 .  Ce dernier ,  

d’autant  qu’i l  es t  dépoui l lé  de l ’obje t  sur  lequel  se concentrer ,  s ’égare 

l ibrement  et  f ini t  par  produi re  des  imaginat ions inut i les .  Notre  essayis te  

compare cet  état  d ’espri t  à  une  terre  en jachèr e,  puis  au f ibrome en 

s’appuyant  sur  un  passage  de Plutarque 2  :   

 

Comme nous  voyons  des  t e r re s  oys ives ,  s i  e l les  son t  g rasse s  e t  fe r t i l les ,  

fo isonne r  en  cen t  mi l l e  sor tes  d ’he rbes  sauvages  e t  inu t i le s ,  e t  que  pour  les  

ten i r  en  of f ice ,  i l  les  f au t  assub jec t i r  e t  employer  à  ce r ta ines  semences ,  pour  

nos t re  se rv ice .  Et  comme nous  voyons ,  que  l es  femmes  produisen t  b ien  tou tes  

seu les ,  de s  amas  e t  p ieces  de  cha i r  in fo rmes 3 ,  mais  que  pou r  fa i re  une  

genera t ion  bonne  e t  na ture l le ,  i l  le s  fau t  embesongner  d ’une  au t re  s emence 4 .  

 
1  Sur  l ’ inc ip i t  d es  Essa is ,  on  t rouve  b ien  des  é tudes ,  vo i r  en t re  au t r es ,  Eva  Kushner,  

«  Des br ides  pour  un  cheva l  eschappé…  » ,  in  Rhétor ique  de  Monta igne ,  op .  c i t . ,  

pp .  49-58  ;  E .  Duval ,  «  Le début  des  Essa i s  e t  la  f in  d ’un  l iv re  » ,  in  RHFL ,  1988 ,  n o  

5 ,  pp .  896-907  ;  G .  A .  Pérouse ,  «  Le seu i l  des  Essa is  » ,  dans  En f i l ig rance  des  Essa i s ,  

Par is ,  H .  Champio n ,  2008 ,  pp .  57 -65 .  
2  Les  Œuvres  morales  & mes lees  de  P lu tarque ,  t rans la tee s  du  Grec  en  François  par  

Mess ire  Iacques  Amyo t…,  Par is ,  Miche l  de  Vascosan ,  1572 ,  f .  25B,  «  i l  e s t  ce r ta in  

que  qu i  voudro i t  to ta l ement  p r iue r  vn  i eune  homme d’ou ï r,  sans  luy  fa i re  gous te r  

aucunement  la  r a ison ,  non  seu lemen t  i l  ne  p roduiro i t  de  soy -mesme  ne  f ru i t  ne  f leur  

que lconque  de  ver tu ,  mais  au  con t ra i re  i l  se  tourne ro i t  au  v ice ,  met tan t  ho rs  de  son  

ame,  ne  p lus  ne  mo ins  que  d’vne  te r re  non  l abouree  & de la is see  en  f r iche ,  p lus ieurs  

re ie t tons  & germes  sauuages .  »  Pui s  à  p ropos  du  f ib rome,  v.  f .  149H-150A,  «  I l  n ’y  

eu t  iamai s  femme qu i  fe is t  en fan t  tou te  seu le  sans  auo i r  la  compagnie  de  l ’homme,  

mais  b i rn  y  en  a  i l  qu i  fon t  des  amas  sans  fo rme de  c rea tu re  ra i sonnable ,  res sem b lans  

à  vne  p iece  de  cha i r  qu i  p rennen t  cons i s tence  de  cor rup t ion  :  i l  fau l t  b ien  auo i r  l ’œi l  

à  ce ,  que  le  mesme n’aduiene  en  l ’ame & en  l ’en tendement  des  femmes .  Car  s i  e l les  

ne  reço iuen t  d ’a i l leurs  les  semences  de  bons  propos ,  & que  leu rs  mar i t s  ne  leu r  facen t  

par t  de  que lque  sa ine  doc t r ine ,  e l les  seu le s  à  pa r  e l l es  engend ren t  & enfan ten t  

p lus ieu rs  conse i l s  e s t r anges ,  & p lus i eurs  pa s s ions  ex t rauagan tes .  »  
3  À  ce t te  ph rase ,  jo ign ons ,  ce l le  p lus  théo log ique ,  du  ch .  I I ,  12 ,  468  :  «  une  masse  

in forme,  sans  fa çon  e t  sans  jou r.  S i  la  foy  e t  g race  de  Dieu  n ’y  son t  jo inc te s .  »  A.  

Legros  y  reconna î t  b ien  le  schéma ar is to té l ien  de  hylè - forma .  Vo ir  son  a r t ic le ,  «  La  

déd icace  de  l ’Adversus  Mathemat icos  au  ca rd ina l  de  Lor ra ine  ou  du  bon  usage  de  

Sex tus  Empi r icus  se lon  Gent ian  Herve t  e t  Monta igne  » ,  in  BSAM ,  VII e  sér ie ,  n o  15 -

16 ,  Ju i l le t -Décembre  1999 ,  p .  72 ,  no te  54 .  
4   R .  D .  Cot t re l l  me t  en  ques t ion  la  sou rce  ind iquée  pa r  Vi l ley,  se lon  laque l le  

Monta igne  au ra i t  p r i s  ce t te  image  de s  «  te r re s  oys ives  »  dans  le s  le çons  de  P.  Mess ie  
(«  Si  la  te r re  n ’es t  labourée  & ouue r te ,  e l l e  ne  peu t  p rodui re  que  ronces ,  esp ines ,  

chardons ,  & au t res  herbes  inu t i les .  »  P.  Mess ie ,  Les  d iver ses  leçons ,  Par is ,  E .  

Groul leau ,  1552 ,  I ,  X X I X ,  f o  64  v o ) .  E t  Co t t re l l  f in i t  par  con jec tu re r  que  Mon ta igne  

e t  Mess ie  on t  tous  deux  emprunté  l ’ image  à  P lu ta rque .  Vo ir  R .  D .  Cot t re l l ,  «  L’ image  
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( I ,  8 ,  54 )   

 

Si  l ’on  remonte à l ’ image originale  de la  semence dans le  texte de 

Plutarque ,  on verra qu’el le  concerne  toujours  l ’ inst ruct ion des  vertus .  

Diriger  le  j eune homme qui  abandonne la  vertu  pour le  vice ,  ou bien donner  

la  «  saine  doct r ine  »,  l e  bon  consei l  aux femmes  ignorantes ,  tel le  es t  l a  

fonct ion de la  semence.  Comme dans la  let t re  120 de Sénèque ,  l a  semence 

renvoie à l ’admonit ion à la  vertu.  Bref ,  l ’ image de la  semence prend,  aussi  

bien  dans le  t exte de Plutarque que dans la  pensée de  Sénèque,  un sens  

didact ique.  

 Par cont re,  i l  faut  constater  que Montaigne  rapporte ces  images à son  

t ravai l  d ’écri ture.  I l  es t  intér essant ,  comme l ’a suggéré  M.  Mc Kinley 1 ,  de  

les  met t re en paral lè le avec un  passage du Ciceronianus  d’Érasme 2 .  Pour ne 

pas  laisser-al ler  les  espri ts  «  dans le  vague champ des imaginat ions  » (I ,  8 ,  

54) ,  i l  faut  s’occuper à quelque chose,  autrement  di t ,  donner quelques  

mat ières  aux  idées  informes 3 .  En l ’occurrence,  l a  l ecture,  comme l ’a  suggéré 

 

des  te r res  o i s ive s  dans  ‘‘De  l ’o i s ive té ’’  » ,  in  BSAM ,  n o  16 ,  1975 ,  pp .  63-66 .  Pour  

no t re  pa r t ,  Cot t re l l ,  nous  semb le - t - i l ,  ne  t i en t  pas  compte  des  con tex tes  dans  lesque ls  

es t  p lacée  l ’ image .  P lu ta rque  sou l igne  l ’ ins t ruc t ion  des  ver tus  a lo r s  que  Mess ie  me t  

en  va leur  l ’«  exce l l ence  du  t rava i l  » ,  c ’es t -à -d i re  l ’ass idu i té .  Donc ,  pour  ce t te  image  

de  la  te r re ,  nous  pouvons  p lus  rapp rocher  Monta igne  de  Mess ie  que  de  P lu ta rque .  

Cependant ,  compte  tenu  de  la  combina ison  avec  l ’ image  d u  f ib rome,  nous  ne  pouvons  

a ff i rmer  dé f in i t ivemen t  que  l ’au teur  espagno l  es t  la  sou rce  de  l ’ insp i ra t ion  de  no t re  

essay i s te .   
1  Mary  B .  Mckin ley,  Les  ter ra in s  vagues  des  E ssa i s  :  i t inéra ires  e t  in ter t ex te s ,  Par is ,  

H .  Champion ,  1996 ,  pp .  131-133 .  
2   Vo ir  Érasme ,  Ciceronianus ,  ASD I -2 ,  681  ;  Gambaro ,  242 ,  «  A t  hoc  es t  nob is  

scr ibere ,  quod  agro  f ruc tum producere ,  hoc  nobis  lec t io ,  quod  agro  s tercora t io  :  hoc  

nobis  concoc t io  e t  emendat io ,  quod  in  agr i s  occa t io ,  pas t ina t io ,  pu ta t io ,  zu zaniorum 

euuls io ,  ac  re l iquae  operae ,  s ine  qu ibus  au t  non  emerg i t  sement is ,  au t  non  adolesc i t  
exor t ia .  »  [Ma is ,  pour  nous ,  éc r i re ,  c ’e s t  un  peu  comme l ’a r t  de  f a i re  p rodu ire  une  

te r re .  La  lec ture  co r re sponde  à  la  fumure  de  ce t te  te r re  ;  la  médi ta t ion  e t  la  cor rec t ion  

au  hersage ,  au  b inage ,  à  l ’émondage ,  à  l ’a r r achage  des  mauvaises  herbes  e t  à  tous  

ces  t ravaux  sans  lesque ls  la  semence  ne  germera i t  pas  e t  ce  qu i  es t  so r t i  de  te r re  

s ’a r rê te ra i t  de  pousse r. ]  Nous  nous  se rvons  de  la  t raduc t ion  de  P.  Mesna rd  dans  

Érasme,  La ph i lo soph ie  chré t ienne .  L’é loge  de  la  fo l ie ,  l ’Essa i  su r  le  l ibre  arb i t re ,  

le  C icéron ien ,  la  Ré fu ta t ion  de  Cl ich tove  Érasme ,  in t ro . ,  t r.  e t  no tes  pa r  P ie r re  
Mesnard ,  Par is ,  J .  Vr in ,  1970 ,  p .  338 .  
3  Ces  «  imagina t ions  »  cons t i tueron t ,  avec  l e  temps  e t  les  emprunt s  à  de  nombreux  

tex te s  an t iques  ou  con tempora in s ,  des  «  essa i s  » .  En  l ’occurrence ,  l e  tex te  des  Essa is  

se ra  mix te ,  cons t i tué  de  la  p ropre  pa ro le  de  l ’essay is te  e t  des  vo ix  des  au teurs  



 

292 

 

Érasme,  servira bien  à  fourn ir  des  exemples ,  des  sentences,  des  expressions 

subt i les ,  etc .  De ce  point  de vue,  l a  semence chez Montaigne ne renvoie  

qu’au sujet  de l ’écri ture ,  et  par  conséquent  la  «  t e r re ois ive  » est  

t ransformée à t ravers  la  lecture et  l ’écri ture en un l ieu empli  des  pensées  de 

Montaigne.  

 

＊＊＊  

 «  Si  suis - je  t rompé s i  guere d’aut res  donnent  plus  à prendre en la  

mat iere  :  et  comment  que ce  soi t ,  m al  ou  bien,  s i  nul  escrivain l ’a  semée,  ny 

guere plus  materiel le ,  ny au moins plus  drue,  en son papier.  » ( I ,  39 ,  255)  

Non seulement  la  ci tat ion  d’exemples  et  de  sentences,  mais  aussi  

l ’expérience personnel le servi ront  à  rendre le  «  t er roir  » montaignien plus  

fer t i le .  Pour Montaigne ,  l ’écri ture ne s ignif ie  que la  disséminat ion .  Et  i l  ne  

veut  organiser  l es  mat ières  selon aucun système.  Suivant  l ’adage,  i l  ose 

«  ôter  de sa main du  tableau 1  »  :   

 

an t iques ,  c ’e s t -à -d i re  qu’ i l  se  p résen te ra  comme une  «  ch imère  »  du  po in t  de  vue  de  

la  rhé tor ique  t rad i t ionne l le .  Voi r  sur  ce  thème,  M.  Magnien ,  «  ‘‘Cro tesque ’’ e t  

Subl ime  dans  l es  Essa is  » ,  in  Le  Subl ime  e t  le  Grotesque ,  sous  la  d i rec t ion  de  Jan  

Miernowski ,  Genève ,  Droz ,  2014 ,  pp .  65-87 ,  sur tou t  p .  84 ,  «  La for te  p résence  des  

c i ta t ions ,  s i  nombreuses ,  qu i  p ro l i fè re ron t  d ’éd i t ion  en  éd i t ion ,  con t r ibue  auss i  à  la  

fo rme ‘‘ch imér ique’’ ,  s i  on  me passe  ce t  ad jec t i f ,  des  Essa i s  :  l ’a l lo tex te  s i  p ré sen t ,  

s i  p régnan t ,  leur  con fè re  auss i  l e  s t a tu t  de  rhapsodie .  »   
1   Vo ir  Éra sme,  Les  Adages ,  n o .  219 ,  Manum de  tabula ,  «  Pecul iar i ter  au tem 
convenie t  in  quosdam scr ip tore s  p lus  sa t i s  accura to s  e t  m orosae  cu jusdam 

d i l igen t iae ,  qu i  s ine  f ine  premunt  suas  lucubra t iones  s emper  a l iqu id  adden tes ,  
ad imentes ,  immutantes ,  e t  ho c  ip so  maxime peccantes ,  quod  n ih i l  peccare  conantur .  »  

[Cela  conviendra  par t icu l iè rement  à  ce r ta ins  écr iva ins  t rop  mét icu leux  e t  d ’une  

minut ie  malad ive  qu i  reprennen t  sans  ces se  leu rs  éc r i t s ,  qu i  a jou ten t ,  re t i ren t ,  

changen t  tou jours  que lque  chose  e t  on t  p réc isément  comme pr inc ipa l  défau t  de  

chercher  à  n ’avo i r  aucun  défau t . ]  Nous  nous  se rvons  de  la  t raduc t ion  de  J . -C .  Sa lad in ,  

Les  Adages ,  Par is ,  Les  Bel les  Le t t res ,  2013 ,  p .  231 .  Cf .  C icéron ,  Ad Famil iares ,  Ad  

Fabio  Gal lo ,  ix ,  K .  Sep t .  45 ,  VII ,  25 ,  1 ,  «  quod  ep is tu lam consc i ssam doles ,  no l i  

laborare ,  sa lva  es t  ;  domo pe tes ,  cum l ibeb i t .  quod  au tem me mones ,  va lde  gra tum 
es t ,  idque  u t  semper  fac ias  rogo ;  v ider is  en im mih i  verer i ,  n is i  i s tum habuer imus ,  

r ideamus  γ έλωτα σαρδάνιον .  sed  heus  tu ,  manum de  tabula!  magi s ter  ades t  c i t ius  

quam putaramus;  vereor  ne  in  ca tomum Catonianos .  »  ;  P l ine  l ’Ancien ,  His to ire  
Nature l le ,  t ex te  é t ab l i ,  t radu i t  e t  commenté  par  Jean -Miche l  Cro i s i l le ,  Pa r is ,  Les  

Bel les  Le t t res ,  1985 ,  XXXV,  80 ,  «  […] cum Protogenis  opus  inmens i  labor is  ac  curae  
supra  modum anx iae  mirare tur ;  d ix i t  en im omnia  s ib i  cum i l lo  par ia  es se  au t  i l l i  

mel iora ,  sed  uno  se  praes tare ,  quod  manum de  tabula  sc ire t  to l lere ,  memorabi l i  

praecep to  nocere  saepe  n imiam d i l igen t iam .  »  [a lo rs  qu’ i l  admi ra i t  une  œuvre  de 

Pro togène ,  d ’un  t rava i l  immense  e t  d ’un  f in i  mét i cu leux  à  l ’ excès ,  i l  d i t  en  e ffe t  que  
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Je  n ’ay  po in t  d ’au t r e  se rgen t  de  bande ,  à  renger  mes  p ieces ,  que  l a  fo r tune .  

À  mesme que  mes  resver ies  s e  p resen ten t ,  je  les  en tasse  :  tan tos t  e l les  se  

p ressen t  en  fou le ,  tan tos t  e l les  se  t ra inen t  à  la  f i le .  Je  veux  qu’on  voye  mon 

pas  na ture l  e t  o rd ina i r e  a ins i  de t raqué  qu’ i l  es t .  Je  me  la isse  a l le r  comme je  

me t rouve .  ( I I ,  10 ,  429)  

 

I l  ne s ’agi t  pas  ici  d’opposer  ordre et  absence  d’ordre.  Au -delà  de cet te  

opposi t ion,  l ’object i f  po sé par  Montaigne  est ,  grâce à l ’entassement  de ses 

«  resveries  »,  de  montrer  son «  pas naturel  et  o rdinai re  ».  Voi là  qui  ne 

renvoie pas  à une  quelconque  négl igence  dans  la  dispos i t ion,  mais  à  la  

posture  fondamenta le de  l ’auteur.  Rappelons ainsi  l ’expressio n  de l ’avis  

«  Au lecteur  »  :  «  Je  veux qu’on m’y voye en ma façon s imple,  nature l le  et  

ordinaire,  sans estude et  ar t i f ice.  »  

 

 

sur  tous  les  au t res  po in ts  i l s  é ta ien t  égaux  ou  même  que  P ro togène  é ta i t  supé r ieur,  

mais  qu ’ i l  ava i t ,  lu i ,  c e  seu l  avan tage  de  savoi r  ô te r  la  main  d ’un  t ab leau —précep te  

d igne  d’ê t re  no té ,  se lon  leque l  un  t rop  g rand  souc i  de  la  p réc i s ion  es t  souvent  
nu is ib le . ]  En  ma t iè re  de  l ien  en t re  la  nég l igence  e t  l ’ inachèvemen t  chez  Monta igne ,  

nous  devons  beaucoup  à  l ’a r t ic le  de  M.  Magnien  :  «  Monta igne  e t  le  sub l ime dans  

les  Essa is  » ,  in  Monta igne  e t  la  rhé tor ique ,  éd .  O’Br ien ,  Par is ,  H .  Champion ,  1995 ,  

pp .  27-48 ,  sur tou t  pp .  36-37 .  
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CONCLUSION DE LA TROISIÈME PARTIE  

 

 

 

 

 À part i r  de 1528,  on  assis te  à  une  relat ivisat ion du s tatut  de  Cicéron  

qui  étai t  présenté  comme le champion de la  prose  lat ine,  e t  à  l a  promotion  

de la  valeur s tyl is t ique de la  brevi tas ,  qui  s’accompagne  de la  redécouverte 

de l ’épis tolographie .  Dans la  seconde moit ié  du XVI e  s iècle ,  on connaî t  une  

part icul l ière  augmentat ion de la  publ ic at ion des  ouvrages de référence  tels  

que  les  recuei l s  de l i eux  communs,  les  col lect ions  de  sentences,  

d’apophtegmes,  d’adages ou de commentaires ,  les  dict ionnaires ,  etc .  Les  

humanistes  érudi ts  s ’en servi rent  beaucoup  dans  la  composi t ion  de discours ,  

pour  orner  et  fort i f ier  leurs  argumentat ions avec  d es  sentences  bri l lantes  ou  

graves ,  is sues  d’œuvres  ant iques.  Cet te  «  rhétorique des  ci tat ions  »,  

famil ière  surtout  aux avocats  du Pala is ,  at tes te  certes  une  connaissance  

int ime de la  l i t t éra ture ant ique chez les  magis t rats ,  mais  el le  a  semblé  

manquer d’invent ion ou de jugement  pour Montaigne ,  qui  ant icipe l ’at t i t ude  

mépri sante  des  écrivains  du  XVII e  siècle  à l ’égard  du  recours  excessi f  aux  

l ivres  de référence .  I l  s ’agissai t  pour notre  essayis te  de  chercher comment  

dépasser  cet te  rhétorique à la  foi s  impersonnel le  et  pédantesque.  Montaigne 

chois i t  dès  lors  comme st ratégie d’écr i ture  de se mont rer  nonchalant  par  

rapport  à  l ’ar t  et  aux règles  oratoires .  

Dans  Les  Essais ,  le  discours  discon t inu produi t  l ’entassement  de 

morceaux et  le  broui l lage de la  logique du discours .  Grâce à cet te  prat ique  

ant i -cicéronienne,  l e  t exte de Montaigne  ne révèle  pas  ostensiblement  son  

abondance,  mais  invi te  à  la  découvrir.  Cela se t radui t  par  la  convocat ion  

d’images ét roi tement  l iées  aux recuei ls  de l ieux communs  :  rompant  avec  la  
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product ion  issue du  parterre des  mei l leures  f leurs  que sont  les  recuei ls  d e 

ci tat ions,  Montaigne ose  laisser  son ter roir  à  l ’abandon,  comme un «  j ardin 

imparfai t  » (I ,  19 ,  91).  I l  d is t ingue clai rement  son l ivre des  recuei l s  de  

l ’époque et  at tend  «  un suff isant  l ec teur  »,  qui  «  descouvre souvent  ès  

escri ts  d’aut ruy,  des  perfect ions  autres  que cel les  que  l ’autheur  y  a  mises  et  

apperceues,  et  y  preste  des  se ns et  des  visages plus  r iches .  » (I ,  23 ,  132)  

Montaigne place ainsi  ses  Essais ,  sous nos yeux,  pour que nous les  ouvrions 

et  l es  l is ions avec d i l igence  :  «  C’est  i cy un Livre de bonne foy,  Lecteur.  »  
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CONCLUSION  GÉNÉRALE  

 

 

 

 

 «  Je tors  bien plus  volont iers  une bel le  sentence ,  pour la  coudre sur  

moy,  que je  ne destors  mon f i l ,  pour l ’al ler  queri r.  » (I ,  25,  178) Montaigne  

n’escompte  pas  que les  ci tat ions  qu’i l  a  placées  dans  Les Essais  soient  

réut i l isables  comme ressources  de l ’ invent io ,  mais  i l  les  intègre à son propre  

texte  :  t antôt  comme ornement  du dis cours ,  t antôt  comme subst i tut  de sa  

parole et  de sa pensée .  Ainsi ,  l a  ci tat ion,  au -delà de son  s tatut  en tant  que  

matériau  de discours ,  t ransforme le texte  en un l ieu polyphonique  :  on y voi t  

le  dialogue entre Montaigne et  les  autres  auteurs  ci tés ,  voire ent re  le  

Montaigne de naguère et  le  Montaigne du jour,  rel i sant  l es  passages qu’i l  a  

rédigés ,  puis  édi tés  auparavant .  

 Par ai l leurs ,  Les  Essais ,  puisqu’i l s  ne sont  pas  organisés  

systématiquement  comme les  recuei ls  de  l ieux communs,  peuvent  se  

rapprocher,  à  bien des  égards ,  des  l eçons  de la  Renaissance .  Cependant ,  

comme nous  l ’avons  mont ré ,  à  l ’échel le  du  chapi t re,  l es  auteurs  des  leçons  

développent  leur  d iscours  en  accumulant  des  exemples  pr is  des  l ivres  

class iques ou d’aut res  recuei l s  d’exempla ,  pour  proposer  une  variat ion 

autour du thème s ignalé par  le  t i t re  de chapi t re,  tandis  que  le  discours  des  

Essais  varie et  se divers i f ie  en fonct ion  du mouvement  de la  pensée de leur  

auteur.  Dans ce cas ,  les  exemples  sont  t antôt  pri s  de  l ivres  ant iques,  t antôt  

t i rés  de l ’observat ion de la  réal i té  par  l ’auteur lui -même.  Cela confère une 

grande variété  de su jets  au texte des  Essais .  

 Or,  nous avons pu y ident i f ier  l es  loci  communes  de la  rhétorique 

t radi t ionnel le,  en part icul ier  dans  le  chapi t re  I I ,  12.  Dès  le  début  de  

l ’«  Apologie  »,  Montaigne  met  en  jeu  le  rapport  entre la  foi  chrét ienne et  l a  
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force de la  raison humaine.  Sa façon de quest ionner renvoie exactement  à  

un des  types  de  loci  communes ,  l ’ in  utramque partem .  Puis ,  lo rsqu’i l  

condamne l ’orguei l  de la  raison et  de la  phi losophie ,  Montaig ne emploie les  

loci  commmunes  u t i l i sés  pour l ’ampli f icat ion ,  dont  Cicéron  s ’est  servi  

habi lement  comme un procédé dest iné à la  persuasion.  Cependant ,  comme 

nous l ’avons dégagé,  l ’amplif icat ion dans l ’«  Apologie » es t  tendue vers  la  

néant isa t ion des  opinions phi losophiques et  rat ionnel les ,  et  l ’accent  es t  mis  

sur  l ’ importance  d e  la  grâce divine.  Cicéron  s ’étai t  e fforcé de  susci ter  des  

sent iments  violents  chez son  audi toi re  en vue de  le  persuader,  alors  que  

Montaigne ne mont re que la  digni té a bsolue de Dieu.   

 C’est  a insi  que nous  avons  remis  en  cause le  rapport  ambivalent  ent re 

la  rhétorique des  Essais  e t  les  loci  communes  ou les  recuei ls  de l ieux  

communs.  Nous avons constaté toutefois  que Montaigne  prend consciemment  

ses  dis tances  avec  ces  out i ls  intel lec tuels ,  qui  servent  de support  à  l a  

«  rhétorique des  ci tat ions  ».  Comme l’a  remarqué M. Fumarol i ,  Les Essais  

n’ont  pu naî t re qu’à l ’écart  de la  prat ique impersonnel le e t  ar t i f iciel le  de  

cet te  rhétorique -ci 1 .  Nous al lons donc présenter,  en guise de  conclusion ,  le  

processus grâce auquel  Montaigne crée un  ouvrage personnel  et  original ,  en  

considérant  la  relat ion entre la  nature et  l ’ar t  dans Les  Essais .  

 Le pédant isme et  l e  recours  excessi f  à  l a  ci tat ion sont  toujours  objets  

de mépris  pour  Montaigne ,  car  i ls  dénotent  justement  un certain renoncement  

de l ’espri t  et  un  manque du  jugement .  La méthode des  loci  communes  e t  l es  

recuei ls  de l ieux communs possède nt  également  une dimension pédagogique 

et  technique,  et  i l s  servent  de suppor t  à  la  rhétorique «  scholast ique 2  » que 

 
1  M.  Fumaro l i ,  L’âge  de  l ’é loquence ,  Genève ,  Droz ,  2009 3 ,  p .  445 .  Bruno  Ménie l  a  

montré  récemment  que  la  rhé tor ique  jud ic i a i re  con t r ibue  pour  pa r t i e  à  la  p rose  de  

Monta igne  d’une  par t ,  e t  d ’au t re  par t  que  Monta igne  s ’ e fforce  de  s ’en  a r rache r  pou r  

é labore r  son  en t rep r i se  é th ique  e t  es thé t ique .  Vo ir  «  Monta igne  e t  l ’é loquence  

jud ic ia i re  » ,  in  Monta igne  :  une  rhé tor iq ue  na tura l i sée  ?  Ac tes  du  co l loque  
in terna t ional  tenu  à  Univers i ty  o f  Chicago  (Par is )  le s  7  e t  8  avr i l  2017 ,  Par is ,  

Honoré  Champion ,  2019 ,  pp .  177-191 .  
2  Vo ir  une  var ian te  d e  l ’Exempla i re  de  Bordeaux  :  «  C’es t  un ’humeur  scho las t ique  

d’es t re  p lus  ja lous  de  l ’honur  de  l ’a l lega t ion  que  de  l ’ invan t ion  :  e t  que  nous  au t res  
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prat iquent  souvent  les  contemporains .  Cont rai rement  à  el le ,  Montaigne 

«  donne quelque par t icul iere adresse de [s]a main  » aux emprunts  de textes .  

En fai t ,  i l  es t  «  bien  aise d’en pouvoir  desrober quelqu’un  :  le  desguisant  et  

di fformant  à  nouveau service .  » ( I II ,  12,  1103) Tel  es t  «  l ’honneur  de 

l ’ invent ion  »,  dont  la  valeur es t  incomparable et  précieuse pour les  

«  natural is tes  » tel  que prétend l ’êt re Montaigne.   

Le mot  «  natural is te  » méri te  de reten ir  notre at tent ion.  Parmi les  

cr i t iques qui  ont  étudié  le  chapi t re «  De la phis ionomie  »,  Blandine Perona 

propose  une interprétat ion phi losophique  de  ce  terme et  rappel le que  le  mot  

«  natural is te  » renvoie  à  l ’observateur  des  m œurs  et  en  premier  l i eu de  ses  

propres  mœurs 1 .  En l ’occurrence,  l ’observat ion de la  vie se  rapproche du 

précepte socrat ique,  Connais - toi  toi -même ,  qui  permet  de  régler  ses  mœurs  

et  sa  vie même.  Si  l ’on appl ique cet te  interpréta t ion ou  cet te  défini t ion au  

contexte où l ’auteur  parle de la  ci tat ion ,  on comprend ainsi  que Montaigne  

a observé  une prat ique  (honteuse)  de l ’a l légat ion  à  laquel le  s’es t  complu  un  

«  président  » et  qu’i l  a  réglé sa  manière d’emprunter  des  passages  en  

fonct ion de  son observat ion.  

À ce s tade,  l e  sens du mot  «  nature  » inclus  dans  «  natural is te  » ne 

recoupe pas  l ’opposi t ion t radi t ionnel le ent re  natura  e t  ars .  En  effet ,  

Montaigne donne ic i  des  déformations à  ses  emprunts  en vue de l ’appl iquer 

à  ses  propres  discours .  C et te appl icat ion se t radui t  non seulement  par  une 

technique de s tyle ,  mais  aussi  par  une recherche de la  conformité  avec son 

èthos .  I l  ne  s ’ag i t  pas  donc  pas  ici  d’opposer  la  nature innocente  à  l ’ar t  

 

natura l i s tes  condamnons  es t rangeman t .  »  (Les  Essa i s ,  éd .  P lé iade ,  I I I ,  12 ,  no te ,  

p .  1827 . )  E t  vo i r  auss i  I I I ,  13 ,  1129 ,  «  Je  d is  souvent  que  c ’es t  pure  so t t i se ,  qu i  nous  

fa i t  cour i r  aprè s  les  exemples  e s t rangers  e t  s cho las t iques  :  Leur  f e r t i l i té  es t  pare i l le  

à  ce t te  heu re  à  ce l le  du  temps  d’Homere  e t  de  P la ton .  Ma is  n ’es t - ce  pas ,  que  nous  

cherchons  p lus  l ’honneur  de  l ’a l lega t ion ,  que  la  ver i t é  du  d i scours  ?  »   
1  Vo ir  B .  Pe rona ,  «  ‘‘Su ivre  Natu re’’ dans  le  l iv re  I I I  de s  Essa is  » ,  in  Autres  regards  

sur  les  Essa i s ,  L ivre  I I I  de  Monta igne ,  d i r.  V.  Fer r e r  e t  a l . ,  Neui l ly,  A t lande ,  2017 ,  

pp .  127-139 ,  sur tou t  p .  128 .  Vo ir  auss i  L .  van  Delf t ,  Les  spec ta teurs  de  la  v ie .  
Généalog ie  du  regard  mor al is te ,  Québec ,  Les  Presse s  de  l ’Univer s i té  Lava l ,  2005 .  



 

300 

 

nuisible ,  mais  de chercher  le  «  decorum  » à la  fois  es thét ique et  éthique 1 .  

Le natural is te  ne rejet te  point  l ’ar t  de  ci tat ion .  Plutôt  i l  n ’y peut  

échapper  :  «  Je m’en [ces  parements  empruntez]  charge de p lus  fort ,  tous  les  

jours ,  outre ma proposi t ion et  ma forme premiere,  sur  l a  fantasie du s iecle  :  

e t  par  ois iveté [EB var .  enhortemens d’autruy] .  » (I II ,  12,  1102) .  En outre,  

la  ci tat ion es t  indispensable même pour  lui  comme moyen de l ’expression  :  

«  Mes mœurs sont  naturel les  :  j e  n’ay point  appel lé  à  les  bast i r,  le  secours  

d’aucune discipl ine  :  Mais toutes  imbeci l les  qu’el les  sont ,  quand l ’envie  

m’a prins  de les  rec i ter,  et  que pour les  fai re sort i r  en publ iq,  un peu plus  

decemment ,  j e  me suis  mis  en  devoi r  de les  ass is ter,  et  de discours ,  et  

d’exemples  […]  » ( I I ,  12,  577-578)  L’idéal  du  natural i s te  se  t rouv e,  certes ,  

dans la  f igure de Socrate  qui  «  ramena du ciel ,  où el le  perdoi t  son temps,  l a  

sagesse humaine ,  pour la  rendre à l ’homme  :  où est  sa p lus  juste et  plus  

laborieuse  besoigne 2  » ( II I ,  12,  1084),  mais  en réal i t é  Montaigne n’est  pas  

ni  ne peut  pas  devenir  Socrate 3 .  I l  lui  faut  du moins apprendre à appl iquer 

 
1  Nous  pouvons  éga lement  rapp rocher  ce  po in t  de  vue  de  la  no t ion  de  l ’ hab i tu s ,  qu i  

cons t ru i t  une  ind iv idua l i té ,  un  ca rac tè re  ou  une  ver tu  g râce  à  l ’ in t e rac t ion  de  t ro i s  

é lémen ts  :  natura ,  ars ,  usus .  C laudie  Mar t in -Ulr ich  exp l ique  de  façon  éc la i ran te  

ce t te  no t ion  :  «  I l  s ’ag i t  d ’abo rd  de  su ivre  la  na tu re  ( sa  na tu re  p ropre) .  I l  s ’ag i t  

ensu i t e  d ’o r ien te r  se s  ac te s  en  fonc t ion  d’une  d i r ec t ion  cho is ie ,  d ’une  or ien ta t ion  

par t icu l iè re ,  de  règ les  de  condui t e  dans  le  domaine  mora le  (ou  de  règ les  a r t i s t iques) ,  

ce  qu’on  nomme la  doc t r ine .  Enf in ,  i l  s ’ag i t  de  p ra t iquer  le s  ac te s  p ropres  à  parven i r  

à  ce t te  ve r tu  (usus ) .  »  Voir  son  a r t ic le ,  «  ‘‘ Je  pare i l lemen t’’  :  la  f igure  de  Soc ra te  

dans  les  Essa i s  de  Monta igne  » ,  in  La f igure  du  ph i lo sophe  dans  le s  le t t re s  angla ises  

e t  f rança ises  :  XVI e  e t  XVII e  s ièc le s ,  d i r.  A lex is  Tadié ,  Par is ,  P re sses  Univers i ta i res  

de  Par is  Oues t ,  2010 ,  p .  30 .  
2  Ce  passage  prov ien t  des  Mémorables  de  Xénophon ,  repr is  pa r  C icéron  dans  le s  

Seconds  Académiques ,  IV,  X V ,  e t  le s  Tusc lanes ,  V,  I V ,  11 .  Sur  le  rappor t  de s  Tusc lanes  

e t  de  Monta igne ,  vo i r  l ’ impor tan t  t rava i l  de  M.  Magnien  :  «  Monta igne  ( re ) lec teur  

des  Tusc lanes  » ,  in  La L ibra i r ie  de  Monta igne  :  Proceedings  o f  the  Ten th  Cambridge  

French  Renaissance  C ol loqu ium,  2 -4  Sep tember  2008 ,  eds .  P.  Fo rd  and  N.  Kenny,  

Cambr idge ,  Cambr idge  French  Col loqu ia ,  2012 ,  pp .157 -182 .  
3   Sur  l ’ imi ta t ion  soc ra t ique  dans  le  chap i t re  I I I ,  12 ,  vo i r  J ean -Mar ie  Compa in ,  

«  L’imi ta t ion  socra t ique  dans  les  Essa is  » ,  in  Bul le t in  de  la  Soc ié té  des  Amis  de  

Monta igne ,  vo l .  13 -16 ,  1988-89 ,  pp .  161-171  ;  Jean -Nico la s  Mai l loux ,  «  Monta igne ,  

la  coupe  aux  lèv res .  Une  imi ta t ion  de  l ’ Apolog ie  de  Socra te  dans  ‘‘De  l a  

phys ionomie’’ ?  » ,  in  Monta igne  S tud ies ,  vo l .  XXX,  2018 ,  pp .  207-222 .  E t  n ’oubl ions  

pas  l ’ana ly se  éc la i ran t  de  Terence  Cave ,  The  Corcucopian  Tex t ,  Oxford ,  C la rendon  
Press ,  1979 ,  pp .  302-313 ,  sur tou t  dans  la  page  309 ,  à  p ropos  de  la  réécr i tu re  de  

l ’Apolog ie  de  Socra te  par  Monta igne ,  Cave  no te  a ins i  :  «  Rewri t ing  i s  con tamina ted  

by,  and  a t  the  same t ime  f lour ishes  on ,  d i f ference .  The  on ly  chance  o f  rewr i t ing  
Socra tes ,  or—be t te r  s t i l l—o f  rewr i t ing  na tu re ,  i s  to  accep t  dev ia t ion  a s  a  second  
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l ’ar t  à  sa nature.   

 Nous  t rouvons chez  Quint i l ien  une image ut i le  à  not re  propos.  Dans 

le  l iv re  I I  de l ’ Inst i tut ion oratoire ,  le  rhéteur romain parle  du rapport  de  la  

nature  et  de  l ’ar t  en  ut i l isant  une image agricole  :  

 

s icu t  terrae  nu l lam fe r t i l i ta tem habent i  n ih i l  op t imus  agr ico la  pro fuer i t ,  e  

terra  uber i  u t i le  a l iqu id  e t iam nul lo  co len te  nasce tu r,  a t  in  so lo  fecundo  p lus  

cu l tor  quam ip sa  per  se  bon i ta s  so l i  e f f ic i e t .  […]  Nih i l  ars  s ine  mater ia ,  

mater iae  e t iam s ine  ar te  pre t ium es t ,  ars  summa mater ia  op t ima mel ior 1 .  

[a ins i ,  pour  un  te r ra in  sans  fe r t i l i té ,  un  exce l len t  cu l t iva teu r  ne  se rv i ra  de  

r ien ,  mai s ,  dans  un  te r ra in  fécond ,  v iend ra  néanmoins  que lqu e  p lan te  u t i le ,  

même sans  cu l tu re  ;  en  revanche ,  sur  un  so l  r iche ,  le  t rava i l  d ’un  exp lo i tan t  

fe ra  p lu s  que  la  seu le  f e r t i l i té  na ture l le .  […] L’ar t  n ’e s t  r ien  sans  la  mat i è re  ;  

la  mat iè re ,  même sans  a r t ,  a  du  pr ix ,  mais  l a  per fec t ion  de  l ’a r t  l ’empor te  

sur  la  mat iè r e  la  p lus  r iche . ]  

 

L’opt imus agricola ,  qui  symbolise la  technique suprême dans ce passage ,  ne 

ser t  à  r ien s i  l a  t er re es t  pauvre  :  au  contrai re en cul t ivant  une  ter re fer t i le ,  

i l  donnera  la  product ion  la  plus  r iche .  À t ravers  cet te  image ,  Quint i l i en  

sout ient  l ’eff icaci té  de son  ouvrage en tant  que manuel  d ’art  oratoi re .  À la  

Renaissance,  cet te  image est  t ransférée aux domaines pédagogique et  

l inguis t ique 2 .  

 Dans  la  pédagogie ,  Érasme  compare  l ’éducat ion des  enfants  à 

l ’exploi tat ion d’une  ter re féconde  :  

 

 

nature .  »  
1  Quin t i l i en ,  L’ Ins t i tu t ion  ora to ire ,  t ex te  é t ab l i  e t  t radu i t  par  J ean  Cous in ,  Par is ,  
Les  Bel les  Le t t res ,  1976 ,  I I ,  19 ,  2 -3 ,  p .  102 .  
2  À  propos  de  ce t te  image  agr ico le ,  vo i r  C .  C la rk ,  The  Web o f  Me taphor.  S tud ie s  in  

the  Imagery  o f  Mon ta igne’s  Essa is ,  F rench  Forum Monographs  7 ,  Lex ing ton ,  1978 ,  

pp .  58-64 .  
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Natura  t ib i  t rad i t  in  manus  novale ,  vacuum  quidem,  sed  so l i  fe l ic is  :  tu  per  

incur iam s in is  hoc  vepr ibus  ac  sp in is  occupar i ,  v ix  u l la  indus tr ia  in  pos terum 

eve l lend is .  In  ex iguo  grano ,  quam ingens  la te t  a rbor,  quos  f ruc tu s  da tura  s i  

eruper i t .  To tu s  h ic  p roven tus  per i t ,  n is i  s emen  in  scrobem mi t tas ,  n i s i  

teneram p lan tu lam l ignescen tem cura  foveas ,  n is i  ins i t ione  quas i  c icures .  E t  

in  p lan ta  c i curanda  v ig i las ,  in  f i l io  dormi ta s 1  ?   

[La  na ture  te  remet  en t re  les  ma ins  une  te r re  en  f r iche ,  v ide  cer t es ,  mais  dont  

le  so l  es t  favo rab le ,  e t  ta  nég l igence  la  la i s se  envah i r  par  des  ronces  e t  de s  

ép ines ,  que  tous  tes  e ffor ts  parv iendron t  à  pe ine  à  a r rache r  p lus  ta rd .  Quel  

a rbre  immense  es t  caché  d ans  une  tou te  pe t i t e  g ra ine ,  que ls  f ru i t s  donnera - t -

i l  s ’ i l  v ien t  à  se  déve lopper  !  Ma is  tou tes  ce s  espérances  s ’anéan t i ssen t  s i  tu  

ne  déposes  pa s  le  germe dans  un  t rou ,  s i  tu  n ’en toure s  pas  de  so in s  la  tendre  

pousse  qu i  dev ien t  l igneuse  e t  s i ,  pa r  un  gre f fon ,  tu  ne  domptes  en  que lque  

sor te  s a  na ture .  A ins i  tu  es  v ig i lan t  pour  dompter  la  na tu re  d ’une  p lan te ,  e t  

pour  ton  f i l s ,  dor s - tu  ?]  

 

Et Montaigne ,  lui  aussi ,  ut i l ise l ’ image agricole lorsqu’i l  parle de la  

peine et  du soin qu’on  prend po ur  élever  un enfant  :  «  Tout  ainsi  qu’en 

l ’agricul ture ,  l es  façons,  qui  vont  devant  le  planter,  sont  certaines  et  aysées ,  

et  l e  planter  mesme.  Mais  depuis  que  ce qui  es t  planté,  vient  à  prendre vie  :  à  

l ’es lever,  i l  y  a  une grande variété de façons ,  et  di f f icul té  :  parei l lement  aux 

hommes ,  i l  y  a  peu  d’industr ie  à  les  planter  :  mais depuis  qu’i ls  sont  naiz,  

on se charge  d’un soing divers ,  plein d’embesoignement  et  de  cra inte ,  à  l es  

dresser  et  nourri r.  » (I ,  25 ,  153-154)  

 Cependant ,  dans la  réf lexion sur  le  s tatut  de  la  langue vernaculai re ,  

on voi t  plus  clai rement  l ’ influence de  l ’ idée de Quint i l ien .  Dans le  l ivre  

premier  de La Def fence,  et  i l lustrat ion  de la  langue françoyse ,  Du Bel lay  

 
1  É rasme,  Dec lamat io  de  puer is  s ta t im  ac  l ibera l i ter  in s t i tuend is ,  é tude  c r i t ique ,  

t raduc t ion  e t  commenta i re  pa r  Jean -Claude  Margol in ,  Genève ,  Droz ,  1966 ,  p .  401 .  



 

303 

 

met en paral lèle la  qual i té  des  langues  classiques avec cel le  de la  langue 

française,  cherchant  le  moyen d’enrichir  cet te  dernière.  Notamment  dans le  

chapi t re  I II ,  int i tulé «  Pourquoy la  Langue Françoise  n’es t  s i  r i che que la  

Greque,  & Lat ine  »,  l ’auteur a ff i rme que s i  l a  l angue française es t  pauvre  et  

s tér i le ,  c ’est  que  les  f rançais  laissent  l eur  langue sans  la  cu l t iver,  l ’ar roser,  

ni  l a  t ai l l er,  et  qu’i l s  négl igent  toutes  ces  sortes  de  t ravaux nécessaires  pour  

produire  de beaux f rui t s ,  alors  que les  Romains ,  comme de bons agricul teurs ,  

ont  t ravai l lé  et  cul t ivé leur  langue en t ransmuant  un  l ieu sauvage en un  

domest ique et  en  t ransplantant  des  f leurs  du grec dans  leur  propre ter re 1 .  

Cet te  idée de Du Bel lay,  empruntée à l ’ouvrage de Sperone Speroni 2 ,  nous 

rappel le les  passages de  Quint i l ien  c i tés  ci -dessus .  D’autant  que  la  langue 

française n’est  pas  une  terre  bien r iche ,  i l  faut  l a  cul t iver  et  l ’amél iorer.  En 

fai t ,  Montaigne  partage  bien ce  point  de  vue  :   

 

En nos t re  langage  je  t rouve  assez  d ’es to ffe ,  mais  un  peu  f au te  de  f açon .  Car  

i l  n ’es t  r ien ,  qu ’on  ne  f i s t  du  ja rgon  de  nos  chasses ,  e t  de  nos t re  guer re ,  qu i  

es t  un  genereux  te r r e in  à  emprun te r.  E t  le s  fo rmes  de  par le r,  comme les  

herbes ,  s ’amenden t  e t  fo r t i f ien t  en  les  t ransp lan tan t .  Je  l e  t rouve  

suff i sammen t  abondan t ,  ma is  non  pas  man ian t  e t  v igou reux  suff i samment  :  I l  

succombe ord ina i rement  à  une  pu issance  concept ion .  ( I I I ,  5 ,  917 )  

 

Certains  écrivains ,  selon l ’essayis te ,  ont  réussi  à  enrichir  le  terrain de la  

langue f rançaise,  mais  cela  n’est  pas  encore  suff isant  pour représenter  l a  

«  concept ion  »,  une  idée for te en potent iel .  De plus ,  cont inue Montaigne ,  

les  écrivains  français  de son  s iècle  «  sont  assez  hardis  et  déd aigneux,  pour  

ne suyvre la  route commune  :  mais  fau te d’invent ion et  de discret ion les  

 
1  Joach im Du Bel l ay,  Œuvres  complè tes ,  I e r  vo lume .  La  Def fence ,  e t  i l lu s t ra t ion  de  
la  langue  f rançoyse ,  éd .  F.  Goyet  e t  O .  Mil le t ,  Par is ,  C las s iques  Garn ie r,  2003 ,  

pp .  22-24 .  
2  Vo ir  E .  Macphai l ,  «  Optimus  Agr ico la :  Nature  and  cu l tu re  in  Rena issance  p rose  

theory  » ,  in  Prose  S tud ies ,  vo l .  28 ,  n .  2 ,  Augus t  2006 ,  pp .  184 -196 .  
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pert .  »  «  I l  ne  s’y  voi t  qu’une miserable affectat ion d’est rangeté  :  des 

desguisements  f roids  et  absurdes,  qui  au l i eu d’eslever,  abbat tent  l a  

mat iere .  »  ( II I ,  5 ,  916) C ’est  ici  encore  de l ’«  honneur de l ’ invent ion  » qu’i l  

s’agi t .  Si  les  écrivains  contemporains  échouent  à  enrichi r  leur  propre langue,  

c’est  qu’i ls  se montrent  t rop art i f iciels .  I l  fau drai t  bien plutôt  cacher les  

indices  de l ’ar t ,  car  l ’auteu r  ingénieux feint  comme s ’i l  é tai t  naturel 1 .  I l  

s ’agi t  d ’une relat ion  paradoxale  :  l ’on  a  besoin de diss imuler  les  indices  de 

l ’ar t  par  l ’ar t  lui -même pour  sembler  naturel .  Montaigne just i f ie  cet te  

relat ion  ainsi  :  «  j e  natural iserois  l ’ar t ,  autant  comme i l s  [ les  savants]  

ar t ial isent  l a  nature .  » ( II I ,  5 ,  917)   

 Comme le di scours  soigneusement  préparé montre parfois  sa  

disconvenance par  rapport  aux  ci rconstances,  l ’ouvrage laborieux se révèle 

t rop ar t i f iciel 2 .  En  l ’occurrence,  ce que Montaigne  peut  chois i r  n’est  pas  de  

rejeter  l ’ar t ,  mais  de le  diss imuler,  comme s’i l  semblai t  êt re indi fférent  à  la  

forme de son discours  et  négl igent  :  «  mon dessein es t ,  de  representer  en 

parlant ,  une profonde nonchalance d’accent  et  de visage,  et  des  mouveme ns  

fortui tes  et  impremedi tez,  comme naissans des  occasions presentes  :  aymant  

aussi  cher  ne  r ien d ire  qui  vai l le ,  que de  mont rer  es t re  venu preparé pour 

 
1  Ce t te  idée  se  re t rouve  dé jà  dans  une  le t t re  d ’Érasme  à  Budé ,  qu i  re je t te  l ’a r t i f ic e  

comme le  fon t  le s  I ta l iens  :  «  Si  tu  penses  que  la  ma jes té  a  sa  sou rce  dans  l e  s ty l e  

même,  j ’a i  tendance  pour  ma par t  à  cons idérer  que  le  d iscou rs  le  p lus  magni f ique  e s t  

ce lu i  qu i  es t  le  p lus  e ff icace  à  expr imer  ce  qu’ i l  s ’es t  p roposé  […]  Le  comble  de  

l ’a r t  e s t  de  d i ss imule r  l ’a r t ,  parce  que  l ’a r t i f ice  t rop  v is ib l e  nous  dé tourne  de  fa i re  

conf iance  à  l ’au teur  […].  Un vê tement  ne  peu t  ê t r e  à  la  fo is  somptueux  e t  p ra t ique ,  

n i  le  d i scours  p ropre  en  même temps  à  émouvoir  le s  âmes  e t  à  fa i r e  b r i l le r  le  ta len t  

de  l ’o ra teur.  A ins i  le  mei l leur  a rcher  n ’e s t  pas  ce lu i  don t  le  ca rquois  es t  incrus té  de  

p ie r re s  p réc ieuses ,  ou  dont  l ’a rc  es t  le  p lu s  voyant ,  mai s  ce lu i  qu i  f rappe  la  c ib le  de  

la  main  la  p lus  sû re .  »  dans  La correspondance  d ’Érasme e t  de  Gui l laume Budé ,  

t raduc t ion  in tégra le ,  annota t ions  e t  index  b iographique  pa r  Mar ie -Madele ine  de  la  

Garander ie ,  Pa r is ,  J .  Vr in ,  1967 ,  p .  109  (Nous  sou l ignons) .  
2  I ,  10 ,  62 ,  «  Nous  d isons  d ’aucuns  ouvrages  qu’ i l s  puen t  à  l ’huy le  e t  à  l a  lampe ,  

pour  cer ta ine  aspre té  e t  rudesse  ;  que  le  t r ava i l  impr ime en  ceux  o ù  i l  a  g rande  

par t .  Mais  ou t re  ce la ,  la  so l ic i tude  de  b ien  f a i re ,  e t  ce t te  con ten t ion  de  l ’ame t rop  

bandée  e t  t rop  tendue  à  son  en t repr ise ,  la  rompt  e t  l ’empesche  […].  »  Vo ir  éga lemen t ,  
M.  Magnien ,  «  L’en t r ée  en  scène  de  la  rhé tor ique  (Essa is ,  I ,  9  & I ,  10)  » ,  in  Les  

chapi tre s  oubl iés  des  essa is  de  Monta igne ,  Ac tes  des  jou rnées  d ’é tude  à  la  mémoi re  

de  Miche l  S imon in ,  Un ivers i ty  o f  Chicago  (Par is ) ,  9  avr i l  e t  5  novembre  2010 ,  tex te s  

réun is  pa r  Ph i l ippe  Desan ,  Par is ,  Honoré  Champi on ,  2011 ,  pp .  31 -46 .  
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bien  dire.  » (I II ,  9 ,  1007) L’essayis te  s’efforce de  ne pas  paraî t re  di l igent  et  

bien préparé.  I l  souha i te,  de façon calculée,  int rodui re «  en la  forme du 

parler  »  «  une f ier té  desdaigneuse de [s]  paremens est rangers ,  et  

nonchal lance de l ’ar t .  »  ( I ,  25,  178)  C’est  précisément  la  neglegent ia 

di l igens  que Cicéron  a  recommandée 1  .  Or,  suivant  Quint i l ien ,  cet te  

diss imulat ion  de  l ’ar t  about i t  paradoxalement  à  l ’ar t  suprême  :  «  Éviter  cet  

étalage [du t ravai l  de préparat ion] es t  en soi -même d’un t rès  grand art 2 .  » 

Ici  se  raccorde la  négl igence (di l igente)  avec  l ’ ar t .  De plus ,  selon  le  rhéteur 

romain,  c’est  avec  l ’aide  de l ’ ar t  qu’on perfect ionne la  nature 3 .  Ainsi ,  l a  

relat ion  binai re  de la  nature et  de  l ’ar t  n ’est  plus  envisagée sous le  s igne  de  

l ’opposi t ion,  mais  de la  col laborat ion ,  en vue de produi re le  mei l leur .  

 Dans  cet te  perspect ive,  l ’«  invent ion  » mise en avant  par  Montaigne  

renvoie précisément  à  l ’ar t  suprême au  sens  de  Quint i l i en ,  car  el le  cherche 

à cacher  avec  di l igence  l es  indices  de l ’ar t 4 .  En ce  sens,  le  «  natural i s te  »,  

qui  effectue  l ’«  invent ion  »,  c’est -à-di re  qui  confère  à  la  ci tat ion  «  quelque 

part icul iere adresse  »,  s’assimilera à l ’opt imus agricola .  Différent  des  

auteurs  contemporains  banals ,  qui  ont  recours  à un art  ostens ible ,  et  

s’écartant  de  la  rhétorique des  ci tat ions qui  accumule les  al légat ions faisant  

autori té ,  sans jugement  ni  t r i ,  Montaigne entend cul t iver  et  enrichi r  

sa  «  te rre  » fécondée par  l ’«  invent ion  »,  déformant  et  appl iquant  l es  

sentences  lat ines  de grands  auteurs  à  son text e français .  Cet  effort  

 
1  C icéron ,  L’Orateur ,  t ex te  é tab l i  e t  t radu i t  par  A .  Yon,  Par is ,  Les  Bel le  Le t t res ,  

1964 ,  XXIII ,  78 .  
2  Quin t i l ien ,  éd .  c i t . ,  IV,  1 ,  57 ,  «  Sed  ipsum i s tud  eu i tare  summae ar t i s .  »  Voi r  aus s i ,  

IV,  1 ,  9  ;  IV,  2 ,  127  ;  Ar is to te ,  Rhé tor ique ,  I I I ,  7 ,  1408b18 -21 .  Sur  ce  thème,  vo i r  la  

thèse  de  Déborah  Knop,  «  La  c ryp t ique  chez  Monta igne  » ,  Thèse  de  doc tora t ,  sous  la  

d i rec t ion  de  Franc is  Goyet ,  sou tenue  à  l ’Univers i té  S tendha l  Grenoble  Alpes  le  8  

décembre  2012 ,  sur tou t  ch .  13 ,  pp .  339 -360 .   
3  Quin t i l ien ,  éd .  c i t . ,  XI ,  11 ,  3 ,  «  nih i l  […]  esse  per fec tum,  n is i  ub i  na tura  cura  
iuue tur .  »  
4   Vo ir  une  va r ian te  de  l ’Exempla i re  de  Bordeaux  :  «  J ’en  mes le  d ’au t res  s i  
confusemen t  [a ]  mon  t re in  que  je  les  cache  tou t  a  fa ic t .  Autan t  que  je  pu is  je  leur  

donne  que lque  pa r t icu l ie re  adre sse  de  ma  main  a  ce  qu’ i l s  en  son t  d ’au tan t  mo ins  

purement  e s t rang ie rs .  Quelcun  je  le  cache  e t  confons  s i  fo r t  en  mon t re in  que  j ’en  

os te  tou te  conno issance .  »  (Les  Essa is ,  éd .  P lé iade ,  I I I ,  12 ,  no te ,  p .  1827 . )  
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styl is t ique va  élever  le  s tatut  des  Essais  en tant  qu’ouvrage écri t  en français .  

 Ainsi ,  c’est  pour condui re  son ouvrage à  un plus  haut  degré de  

perfect ion que not re essayis te prend  dis tance avec la  rhétorique des  

ci tat ions 1  .  Tel le  es t  la  s t ratégie de son écri ture  :  Montaigne  feint  d’êt re  

nonchalant ,  imprévu aussi  bien que naturel .  Et  grâce à cet te  negl igent ia  

di l igens ,  i l  sera parvenu ,  tout  comme l ’opt imus agricola ,  à  engendrer  le  f rui t  

le  plus  r iche  :  Les  Essais .   

  

 
1   Cf .  Ps .  Longin ,  Tra i té  du  Subl ime ,  t rad .  N .  Boi leau ,  in t roduc t ion  e t  no tes  de  

Franc is  Goyet ,  Le  L iv re  de  Poche ,  1995 ,  p .  108 ,  22 .1 ,  «  Et  à  d i re  v ra i ,  l ’a r t  n ’es t  

jama is  dans  un  p lus  hau t  degré  de  per fec t ion ,  que  lo rsqu’ i l  re ssemble  s i  fo r t  à  la  
na ture ,  qu’on  le  p rend  pour  la  na ture  même ;  e t  au  con t ra i re  la  na ture  ne  réus s i t  

jama is  mieux  que  quand  l ’a r t  es t  caché .  »  Vo ir  auss i  l ’a r t ic le  de  M.  

Magnien  :  «  Monta igne  e t  le  sub l ime dans  les  Essa is  » ,  in  Monta igne  e t  la  rhé tor ique ,  

éd .  O’Br ien ,  Par is ,  H .  Champion ,  1995 ,  pp .  27-48 ,  sur tou t  pp .  36-39 .  
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—, Vives: On Education, A translation of the De tradendis disciplinis of Juan Luis Vives, together 

with an introduction by Foster Watson, Cambridge, Cambridge University Press, 1913.  

—, De disciplinis : savoir et enseigner, édition, traduction, introduction et notes par Tristan 

Vigliano, Paris, Les Belles Lettres, 2013.  

WILLICHIUS, Jodocus, De formando studio in quolibet artium et sacrarum & prophanarum genere 

consilium, Francoforti, Joannnis Eichorn, 1550, in-8o, 188 p. [BnF. RZ-2924] 

 

b. Pratiques et ouvrages adaptés à la méthode des loci communes 

BELLEFOREST, François de, Les Sentences illustres de M. T. Cicéron et les Apophthegmes, avec 

quelques sentences de piété, recueillies des oeuvres du mesme Cicéron ; aussi les plus 

remarquables sentences tant de Térence que de plusieurs autres autheurs et les sentences de 

Démosthène...Le tout traduit nouvellement de latin en françois... , Toulouse, J. Lertout, 1582, In-

16, VIII-751 p. et l’index. [BnF. X-17699] 

BEYERLINK, Laurens, Magnum theatrum vitae humanae, hoc est rerum divinarum humanarumque 

syntagma, catholicum, philosophicum, historicum, dogmaticum... , Cologne, A. et A. Hierati 

fratres, 1631, 8 vol. in-fol. [BnF. Z-16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23] 

CANO, Melchior, Reverendissimi D. Domini Melchioris Cani Episcopi Caraviensis, De locis 

Theologicis libri dudecim, Salamenticæ, Mathias Gastius, 1563, in-fol., 520 p. [BnF. D-9] 

Dictionnaire d’extraits et de remarques sur toutes sortes de sujets, par ordre alphabétique , in 

Bibliothèque de l’Arsenal, de la bibliothèque de M. de Paulmy, 1266 p. [Arsenal. Ms. 3498] 

DIETHER, Andreas, Copia illustrandae et exornandae orationis, ex omnibus M. T. Ciceronis 

operibus, locis communibus digesta..., Paris, N. Buon, 1619, in-16, Pièces liminaires, 373 p. [BnF. 

X-17714 (1)] 

DU PRÉAU, Gabriel, Flores et sententiae scribendique formulae, ex Marci Tullii Ciceronis epistolis 

familiaribus selecte, et in communes locos ad cujuscunque generis concinnandas epistolas quam 

accomodatissimos coagmentatae, et certo ordine digestae. Ejusdem Ciceronis et aliorum 

auctorum sententiae, quas doctorum hominum opera illustratas emittimus, ad has ipsas 
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fulciendas epistolas amplam tibi materiam suppeditare poterunt , Anvers, C. Plantin, 1566, in-16, 

174 p. [BnF. X-17698 (1)] 

ESTIENNE, Henri, Virtutum encomia sive Gnomæ de virtutibus  : ex pœtis et philosophis utriusque 

linguæ, Græcis versibus adiecta iterpretatione Henrici Stephani , Henri Estienne, 1573, in-16, 

[32]-255 p. [BnF. RES-YB-974] 

—, Les Prémices, ou le premier livre des Proverbes épigrammatizez ou des épigrammes 

proverbializez. C’est à dire signez et seelez par les proverbes François  : aucuns aussi par les 

Grecs et Latins, ou autres, pris de quelcun des langages vulgaires. Rengez en lieux communs , 

Genève, 1594. 

FABRICIUS, Georgius, De re poetica libri IIII, Anvers, C. Plantin, 1565.  

—, De re poetica libri VII, Leipzig, 1589. 

FREIGIUS, Johan Tomas, Ciceronianus in quo : ex Ciceronis monimentis. Ratio instituendi locos 

communes demonstrata : et eloquentia cum philosophia conjuncta, descripta est, Bâle, S. 

Heinrich Petri, 1575, in-8o, 510 p. [BnF. 8-X-15045] 

FOXE, John, Locorum communium tituli et ordines quinquaginta, ad seriem prædicamentorum 

decem descripti : in quos ceu certos nidos et capusulas, quæcunque sunt usquam ex autoribus 

colligenda, lectores congerant studiosi , Bâle, J. Oporin, 1557, in-8o. 

GESNER, Conrad, Sententiarum sive capitum, theologicorum praecipue ex sacris & profanis libris 

tomi tres per Antonium & Maximum monachos olim collecti... , Tiguri [Zürich], Christophori 

Froschoveri, 1546, in-fol. [12]-385-[1] p. [Arsenal. FOL-T-1248 (2)] 

—, Joannis Stobæi Sententiæ ex thesauris Græcorum delectæ quarum authores circiter ducentos et 

quinquaginta citat: et in sermones sive locos communes digestæ a Conrado Gesnero doctore 

medico tigurino in latinum sermonem traductæ, sicut latina græcis e regione respondeant , 

Tiguri[Zürich], Christophori Froschoveri, 1559, in-fol. 632 p. [BnF. R-497] 

GRENADE, Louis de, Sylva locorum, qui frequenter in concionibus occurrere solent, ominibus diuini 

verbi concionatoribus : cum primis vtilis & necessaria. In qua multa tum ex veterum Patrum 

sententiis collecta, tum opera & studio autoris animaduersa traduntur  : quæ ad hoc munus 

exequendum vehementer conducant. Avtore et collectore R. P. F. Ludouico Granaten. Sacra 

Theologia professore. Monacho Dominicans, Lugduni [Lyon], Q. Philip Tinghi. Apud 

Simphorianum Beraud et Stephanum Michaëlem, 1586.  

GUÉROULT, Guillaume, Les Sentences de Marc Tulle Ciceron. Ausquelles sont adioustees plusieurs 

graues & illustres Sentences, recueillies des plus excellens Autheurs en la langue Latine, 
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traduictes d’icelle en Rythme Francoyse. Par Guillaume Gueroult , Lyon, Barthazar Arnoullet, 

1550. 

JACOTIUS, Desiderius, Ciceronis [Terentii] ac Demosthenis sententiae selectae, item 

apophthegmata quaedam pia ex ducentis veteribus oratoribus, philosophis et poetis, tam graecis 

quam latinis ad bene beateque viuendum, diligentissime collecta, quorum nomina in calce libri 

reperies, Paris, H. de Marnef et G. Cavellat, 1567, In-16, 546 p. et l’index. [BnF. X-20059] 

LAGNERIUS, Petrus, Marci Tullii Ciceronis sententiæ illustriores apophtegmata item ei parabolæ 

sive similia aliquot praeterea ejusdem præ sententiæ authore Petro Lagnerio... , Paris, Robert 

Estienne, 1546, in-8o, 240 p. et index. [BnF. X 17696 (1)]  

LANGIUS, Joseph, Adagia, sive Sententiæ proverbiales græcæ, latinæ, germanicæ ex præcipiis 

authoribus collectæ ac brevibus Notis illustratæ, iisque locos commune redactæ , Argentorati 

[Strasbourg], Josia Rihelius, 1596, in-8o, 546 p. index. [BnF. Z-39107]  

LYCOSTHENES, Conrad, Apophthegmatum ex optimis utriusque linguae scriptoribus per Conradum 

Lycosthenem... collectorum, loci communes, ad ordinem alphabeticum redacti , Lugduni [Lyon], 

A. Vincentium, 1556, in-8o, 1130 p. index. [BnF. Z-17607] 

—, Apophtegmata et son annotation manuscrite , éd. Etienne Ithurria, Genève, Slatkine Reprints, 

1998. [reproduction de l’édition suivante : Apophthegmatum ex optimis utriusque linguae 

scriptoribus per Conradum Lycosthenem... collectorum, loci communes, ad ordinem 

alphabeticum redacti, Paris, Jacobus Puteanus, 1560] 

MAIOR, Georgius, Sententiæ veterum poetarum, per locos communis digestæ , [Magdeburg], 1534. 

MESMES, Henri I de, Excerpta è variis Ciceronis orationibus et epistolis, ordine alphabetico 

disposita [BnF. Ms. lat. 8718.] 

MESMES, Henri II de, Loci communes rhetorici. [BnF. Ms. fr. 1015-1016] 

—, Preceptes d’eloquence... par feu M. DE MESMES et de sa main . [BnF. Ms. fr. 1018-1019] 

—, Loci communes [de M. DE MESMES], [BnF. Ms. fr. 1930. Écrit en francais et en latin, sur les 

matières suivantes : Justice, injustice, juge, magistral, charge, office, dignité, parlement, senat, 

senateur, arrest, advocat, orateur, eloquence, louanges, consolationes mortis variae et planctus] 

NANI MIRABELLI, Domenico, Polyanthéa opus suavissimis floribus exornatum compositum , Savona, 

De Silva, 1503, in-fol. Pièces limin. et 339 f. [Arsenal. FOL-BL-999] 

—, Polyanthea nova, hoc est opus suavissimis floribus celebriorum sententiarum, tam graecarum 

quam latinarum refertum, quod... collegere... Dominicus Nanus Mirabellus, Bartholomaeus 

Amantius et Franciscus Tortius, nunc vero... ordine bono digestum et innumeri s... sententiis 
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auctum... studio et opera Josephi Langii,... Editio altera... , Francofort, L. Zetzner, 1612, in-fol., 

pièces limin., 1258 p. [BnF. Z-320] 

—, Florilegii magni, seu Polyantheae floribus novissimis sparsae libri XX, opus... olim a Dominico 

Nano Mirabellio, Bartholomaeo Amantio, Francisco Tortio... collectum, studio dehinc et opera 

Josephi Langii meliore ordine dispositum... Editio... aucta... Fr. Sylvii Insulani industria et 

labore..., Lyon, A. de Harsy et P. Ravaud, 1620, 1 tome en 2 vol. in-fol., 3344 col. et le privilège. 

[BnF. Z-321, 322] 

TEXTOR, Ravisius, Officina, Lyon, S. Gryphe, 1551, in-8°, 2 tome en 1 vol. [BnF. X-9012 (1)] 

—, Officina...redacta per Conradum Lycosthenem , Bâle, N. Bryling, 1552, in-4°, pièces limin., 

1576 col. et les indices, marque typogr. au titre. [BnF. X-2131] 

ZWINGER, Theodor, Theatrum vitae humanae omnium fere eorum quæ in hominem cadere possunt 

bonorum et malorum exempla historica... comprehendens a Conrado Lycosthene jampridem 

inchoatum, nunc vero Theodori Zvingeri... opera, studio et labore eo usque deductum. Cum 

gemino indice, Bâle, J. Oporin, 1565, in-fol., 1428 p. index. [BnF. Z-1512] 

—, Theatrum vitæ humanæ : hoc est, eorum omnium ferè quæ in hominem cadere possunt bonorum 

atque malorum exempla historica, ethicæ philosophiæ præceptis accommodata, & in XIX libros 

digesta, comprehendens : ut non immerito historiæ promptuarium, vitæque humanæ speculum 

nuncupari possit. Primùm à Conrado Lycosthene Rubeaquense inchoatum : deinde Theodori 

Zvingerri Philosophi & Medici studio & labore eo usque deductum, ut omnium ordinum 

hominibus ad vitam praeclarè instituendam utile et jucundum sit futurum  : Hac vero editione 

permultis locis & exemplis auctum & locupletatum : à multis etiam hæresibus & erroribus, quæ 

pio lectori & vero catholico nauseam movere potuissent, consulto vindicatum & repurgatum , 

Paris, Nicolas Chesneau, 1571, in-fol., [22 f.]-1168 col.-1150 col.-[78 f.], 2316 p. index. 

[Bibliothèque Mazarine. 2o 3660] 

—, Theatrum vitæ humanæ a Theodoro Zuingero Basiliense post primam Conr. Lycosthenis 

Rubeacensis manum plus myriade exemplorum auctum, methodicè digestum, accuratè 

recognitum ; accessit elenchus triplex, methodi scilicet titulorum & exemplorum , Bâle, Froben, 

1571, in-fol., 3455 p. index. 

—, Theatrum humanae vitae Theodori Zvingeri... tertiatione novem voluminibus locupletatum, 

interpolatum, renovatum. Cum tergemino elencho, methodi scilicet, titulorum et exemplorum , 

Bâle, Episcopius, 1586, in-fol., 5 vol., 4373 p. index. [BnF. Z-307-311] 
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c. Recueils de sentences et ouvrages miscellanées  

AB ALEXANDRO, Alexander, Genialium dierum libri sex, varia ac recondita eruditione referti , Paris, 

J. Roigny, 1539, in-fol., 175 f. et l’index. [Arsenal. FOL-BL-1033] 

—, Genialium dierum libri sex, varia ac recondita eruditione referti , Paris, Caeolum Macæum, 

1579, in-8°. [BnF. V-29875] 

AGRIPPA, Cornelius, De occulta philosophia libri tres , ed. V. Perrone Compagni, Leiden, New York, 

Köln, E. J. Brill, 1992. 

BOUCHET, Guillaume, Sérées. Livre premier, Poitiers, 1585. 

BRESLAY, Pierre, L'anthologie, ou Recueil de plusieurs discours notables, tirez de divers bons 

autheurs grecs et latins, Paris, Jean Poupy, 1574, in-8°, [8]-100-[15] f. dont errata. [Arsenal. 8-

BL-33150] 

CAFARO, Cristoforo, Ciceronianae phrases ad rectam latine loquendi normam apprime utiles. Nunc 

primum in lucem editae, Venise, G. A. Valvassore, 1565, in-8°. 

CORROZET, Gilles, Les divers propos mémorables des nobles et illustres hommes de la ch restienté, 

reveuz et augmentez pour la seconde édition , Paris, 1557. 

CRINITUS, Petrus, De honesta disciplina lib. XXV, poetis latinis lib. V et poematon lib. II ; cum 

indicibus, Lyon, S. Gryphe, 1554, in-8°, XLVIII-588 p. [BnF. Z-39162] 

DU VERDIER, Antoine, Les Diverses leçons d’Antoine Du Verdier, sieur de Vauprivaz, etc., suivans 

celles de Pierre Messie..., Lyon, B. Honorat, 1577, In-8°, pièces liminaires, 422 p. et table, portr. 

de l’auteur. 

ÉRASME, Adagiorum chiliades tres, Venise, Alde Manuce, 1508, in-fol., 249 p. [Arsenal. FOL-BL-

1190] 

—, Adagiorum chiliades tres, Bâle, Froben, 1515. 

—, Apophtegmata sive scite dictorum libri sex, ex optimis quibusque utrisque linguæ autori bus, 

Plutarcho præsertim excerptorum cum brevi commodaque explicatione…per Des. Erasmum. 

Nunc primum excusum, Bâle, Froben, 1531, in-4o, 671 p. index. [BnF. 4-Z-1167] 

—, Les Adages, sous la direction de Jean-Chiristophe Saladin, Paris, Les Belles Lettres, 2013. 

ESTIENNE, Henri, Ciceronianum lexicon graecolatinum, id est lexicon ex variis graecorum 

scriptorum locis a Cicerone interpretatis, collectum ab Henrico Stephano. Loci graecorum 

authorum cum Ciceronis interpretationibus , H. Estienne, 1557, in-8°, pièces liminaires, 111-200 

p. [BnF. G-9004 (2)] 

—, Parodiae morales H. Stephani, In poetarum vet. Sententias celebriores, totidem versibus Gr. ab 
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eo redditas, Paris, 1575. 

FREGOSO, Battista, De Dictis factisque memorabilibus collectanea, Mediolani, 1508, in-fol. [BnF. 

FOL-G-231] 

LIPSIUS, Justus, Politicorum sive civilis doctrinae libri sex. Qui ad principatum maxime spectant , 

Leyde, Plantin-Raphelengius, 1589, 2 parties en 1 vol. in-4°. [BnF. RES-E*-235 / E*-732 (1), 

(2)] 

—, Les Six livres des politiques, ou Doctrine civile de Justus Lipsius, où il est principalement 

discouru de ce qui appartient à la principauté par Charles Le Ber , La Rochelle, H. Haultin, 1590, 

in-8°, pièces limin., 454 p. et table. [BnF  : E*-2640] 

—, Politicorum, sive Civilis doctrinae libri sex, qui ad principatum maxime spectant, additae notae 

auctiores, tum et de Una religione liber, Anvers, Plantin-Moretus, 1599, 2 parties en 1 vol. in-

4°. [BnF. E*-733 (1), (2)] 

—, Les Politiques, livre IV. Édition de Paris, 1597, Avant-propos de Jacqueline Lagrée, Caen, 

Presses Universitaires de Caen, 1994.  

—, Politica: Six Books of Politics or Political Instruction , edited, with translation and introduction 

by Jan Waszink, Assen, Royal Van Gorcum, 2004.  

MARCONVILLE, Jean de, Recueil mémorable d’aucuns cas merveilleux advenuz de nos ans, et 

d’aucunes choses estranges et monstrueuses advenues ès siècles passez , Paris, J. Dallier, 1964, 

in-8°, pièces limin., 132 ff. [BnF. R-24389] 

MESSIE, Pierre [Pedro Mexía], Les Diverses leçons de Pierre Messie...mises en françois par Claude 

Gruget, Paris, Estienne Groulleau, 1552, in-4o, [Arsenal. 4-BL-5260] 

—, Les Diverses leçons de Pierre Messie...mises en françois par Claude Gruget, augumentees outre 

les precedentes impressions de la suitte d’icelles, faite par Antoine Du Verdier , Lyon, Barthelmy 

Honorat, 1577. 

MIZAULD, Antoine, Recueil des sympathies et antipathies de plusieurs choses memorables , Paris, 

P. Béguin, 1556. 

NIZOLIO, Mario, Observationes in M. T. Ciceronem quibus omnis vere Latine loquendi ratio…per 

exempla Ciceronis plane demonstratur…, Bâle, 1536, in-fol. 

RHODIGINUS, L. Cælius, Lectionem antiquarum Libri XXX, Bâle, Froben, 1550, in-fol. [Arsenal. 

FOL-BL-1054] 

TURNEBUS, Adrianus, Adversariorum tomus primus[-secundus], Paris, 1564-1565. 

—, Adversariorum libri triginta in tres tomos divisi , Paris, 1580. 
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2.2 TRAVAUX CONSACRÉS À LA TRADITION ET À LA PRATIQUE DES LOCI COMMUNES 

ANGLO, S., « Aphorismes politiques : évaluation d’une fragmentation systématisée  », in L’Automne 

de la Renaissance 1580-1630, XXIIe colloque international d’études humanistes, Tours, 2-13 

Juillet, 1979, études réunis par Jean Lafond et André Stegmann, Paris, J. Vrin, 1981, pp.  271-279. 

BEUGNOT, Bernard, « Florilèges et Polyantheæ : Diffusion et statut du lieu commun », dans La 

mémoire du texte : Essais de poétique classique , Paris, Honoré Champion, 1994, pp.  257-279. 

BLAIR, Ann, « Humanist Methods in Natural Philosophy  », in Journal of the History of Ideas vol. 

53, no 4, 1992, pp. 541-551. 

—, « Bibliothèques portables : les recueils de lieux communs dans la Renaissance tardive  », in Le 

pouvoir des bibliothèques : La mémoire des livres en Occident, sous la direction de Marc Baratin 

et Christian Jacob, Paris, Albin Michel, 1996, pp.  84-106. 

—, The Theater of Nature: Jean Bodin and Renaissance Science , Princeton, Princeton University 

Press, 1997. 

—, « Bodin, Montaigne, and the Role of Disciplinary Boundaries», in History and the disciplines 

the reclassification of knowledge in early modern Europe , ed. D. Kelly, Rochester, University of 

Rochester Press, pp. 29-40. 

—, « Reading Strategies for Coping with Information Overload ca. 1550-1700 », in JHI, vol. 64, 

no 1, 2003, pp. 11-28. 

—, « Historia in Theodor Zwinger’s Theatrum humanae vitae », in Historia: Empiricism and 

Erudition in Early Modern Europe, ed. Gianna Pomata and Nancy Siraisi, Cambridge, MIT press, 

2005, pp. 269-296. 

—, « The Collective Commentary as Reference Genre», in Der Kommentar in der Frühen Neizeit, 

ed. Ralph Häfner and Markus Völkel, Tübingen, Max Miemeyer Verlag, 2006, pp. 115 -131. 

—, « Organizations of Knowledge », in Cambridge Companion to Renaissance Philosophy, ed. 

James Hankins, Cambridge, Cambridge University Press, 2007, pp.  287-303. 

—, « Le florilège latin comme point de comparaison  », in Extrême-Orient, Extrême-Occident, 2007, 

no 1, pp. 185-204. 

—, « Corrections manuscrites et listes d’errata à la Renaissance », in Esculape et Dionysos. 

Mélanges en l’honneur de Jean Céard, Genève, Droz, 2008, pp. 269-286. 

—, Too much to know. Managing scholarly information before the Modern Age , New Haven, Yale 

University Press, 2010 (traduction en français  : Tant de choses à savoir : comment maîtriser 
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l’information à l’époque moderne, préface de Roger Chartier, tr. Bernard Krespine, revue par A. 

Blair, Paris, Édition du Seuil, 2020).  

—, « The Rise of Note-Taking in Early Modern Europe », in Intellectual History Review, vol. 20, 

no 3, 2010, pp. 303-316. 

—, L’entour du texte : la publication du livre savant à la Renaissance , Paris, Bibliothèque 

Nationale de France, 2021. 

BOUDOU, Bénédicte, « Proverbes et formules gnomiques chez Henri Estienne  : De l’histoire à la 

poésie », in Seizième Siècle, 2005, no 1, pp. 161-174. 

BREEN, Quirinus, « The Terms ‘‘Loci Communes’’ and ‘‘Loci’’ in Melanchthon  », in Church History, 

vol. 16, 1947, pp. 197-209. 

BUCK, Augst, « Die ‘Studia Humanitatis’ und ihre Methode  », in BHR, t. XXI, 1959, pp. 273-290. 

CAVE, Terence, « Thinking with the Commonplace: the example of Rabelais », in (Re)Inventing the 

Past: Essays in honour of Ann Moss , ed. G. Ferguson and C. Hampton, Durham, University of 

Durham, 2003, pp. 35-49.  

CAZES, Hélène, « Mise en pièces de Virgile. Recueils de lieux communs et adaptation dramatique 

d’un auteur classique à la fin du XVIe siècle  », in Un classicisme ou des classicismes ? Actes du 

colloque international, Université de Reims, 5, 6 et 7 juin 1991 , organisé par le Centre de 

recherches sur les classicismes antiques et modernes, sous la direction de Georges Forestier et 

Jean-Pierre Néraudau, Pau, Presses de l’Université de Pau, 1995, pp.  198-215. 

—, « Les mille et une pages d’Henri Estienne et de ses lecteurs  : le recueil infini », in Études 

françaises, vol. 38, no 3, 2002, pp. 71-80. 

CLARK, Stuart, « Wisdom Literature of the Seventeenth Century:  A Guide to the Contents of the 

‘Bacon-Tottel’ Commonplace Books (Part 1&2) », in Transactions of the Cambridge 

Bibliographical Society, vol, 6, 1976, pp. 291-305 ; vol. 7, 1977, pp. 46-73.  

CURTIUS, E. R., Europäische Literatur und lateinisches Mittelalter , Berne, Francke, 1948 (tr. fr. 

par J. Bréjoux, Paris, Gallimard, 1956).  

DE PATER, W. A., Les topiques d’Aristote et la dialectique platonicienne , Fribourg, Édition St. Paul, 

1965. 

—, « La fonction du lieu et l’instrument dans les Topiques », in Aristotle on Dialectic, ed. G. E. L. 

Owen, Oxford, Clarendon Press, 1968, pp.  164-188. 

GARDEIL, A., « Lieux théologiques » in Dictionnaire de théologie catholique, 15 vols, IX, i, 1926, 
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GOYET, Francis, « A propos de ‘ces pastissages de lieux communs’  : le rôle des notes de lecture 

dans la genèse des Essais », in BSAM, 5-6, 1986, p. 11-26 ; 7-8, 1987, pp. 9-30. 

—, « Encyclopédie et ‘‘lieux communs’’  », in L’Encyclopédisme. Actes du colloque de Caen, 12-

16 jan., 1987, éd. Annie Becq, Paris, Klincksieck, 1991, pp.  493-504. 

—, « Le locus ab etymologia à la Renaissance », in Discours étymologiques, Actes du Colloque 

international, organisé à l’occasion du centenaire de la naissance de Walther von Wartburg , Bâle, 

Freiburg i. Br., Mulhouse, 16-18 mai 1988, éd. J.-P. Chambon et G. Lüdi, Tübingen, Max 
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stéréotypes, clichés, (éd.) C. Plantin, Paris, Éditions Kimé, 1993, p.  411-422. 

—, « L’origine logique du mot maxime », in Logique et Littérature à la Renaissance, Actes du 

colloque de la Baume-les-Aix, 16-18 septembre,1991, éd. M. L. Demonet et A. Tournon, Paris, 

H. Champion, 1994, pp. 27-49. 

—, « La métamorphose du docere chez Agricola et Mélanchthon  », in Rhetoric-Rhétoriqueurs-

Rederijkers, eds., J. Koopmans, M. A. Meadow, K. Meerhoff and M. Spies, Amsterdam, Royal 
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—, Le Sublime du « lieu commun ». L’invention rhétorique dans l’antiquité et à la Renaissance , 
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—, « Hamlet, étudiant du XVIe siècle », in Poétique, no 113, 1998, pp. 3-15. 
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invention dans l’art de la Renaissance, sous la direction de Michel Hochmann, Julian Kliemann, 

Jérémie Koering et Philippe Morel, Collection d’Histoire de l’Art de l’Académie de France à 

Rome, Éditions Somogy, Paris, 2008, pp. 177-202. 
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Montaigne et les loci communes : pratiques de lecture et d’écriture au XVIe siècle 

Résumé 

Notre étude montre que la rhétorique de Montaigne emprunte à la méthode des lieux communs qui relève du 

programme scolaire du XVIe siècle, ainsi qu’au concept rhétorique de loci communes. La première partie décrit l’histoire 

et l’évolution du concept de locus et des loci communes depuis l’Antiquité jusqu’à la Renaissance. En analysant la théorie 

rhétorique et pédagogique d’Érasme et de Mélanchthon nous préciserons les mécanismes de la composition d’un recueil 

de lieux communs et l’influence portant sur la rhétorique de la Renaissance. La seconde partie présente d’abord la 

pratique des citations chez Montaigne, envisageant ensuite la disposition des Essais, dont le désordre nous rappelle le 

genre des miscellanées. Nous aborderons enfin la mise en œuvre chez Montaigne des loci communes hérités de l’art 

oratoire traditionnel, ce qui nous montrera une belle contribution de la rhétorique au scepticisme. La dernière partie place 

Les Essais dans le contexte historique et rhétorique de la seconde moitié du XVIe siècle. Nous aborderons la brièveté du 

style chez Montaigne, en rapport avec sa préférence pour les auteurs de l’Âge d’argent, et dégagerons l’intention et 

l’objectif d’écriture de l’essayiste, qui permettent de distinguer Les Essais des recueils de son temps. 

 

Mots clés : Montaigne, Les Essais, loci communes, recueil de lieux communs, 

rhétorique 

 

Montaigne and the loci communes : practices of reading and writing in the 16th 

Century 

Abstract 

Our study shows that Montaigne’s rhetoric has some relationships with commonplace-book method, which 

constitute an important part of school curriculum in the Sixteenth Century, and with the concept of loci communes. The 

first part describes the history and evolution of rhetorical concept, locus and loci communes, from antiquity to the 

Renaissance. After studying theories for rhetorical education written by Erasmus and Melanchthon, we outline precisely 

the mechanism, function and influence of commonplace-books. The second part makes analysis of the use of quotations 

in the Essays. Montaigne compose them with random order so that the Essays get close to miscellanies. We examine also 

the use of loci communes of traditional rhetoric in the Essays. Montaigne shows us a fine collaboration of rhetoric and 

skepticism in the chapter of « Apology of Raimond de Sebonde ». The last part places the Essays on the historical context 

of the second-half of sixteenth century. We envisage particularly Montaigne’s brevity of style in relation to his preference 

for writers of the Silver-Latin. Finally, we wish to make it clear Montaigne’s intention and objective of writing, which 

allow to distinguish the Essays from Commonplace-Books.  

 

Keywords: Montaigne, Les Essais, loci communes, Commonplace-Books, rhetoric 
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